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Si  par  un  hasard  quelconque,  le  trente  novembre  de 
»  Tan  de  grâce  mil  huit  cent  quarante-quatre,  vous  étiez 
^entré  dans  un  appartement  situé  au  troisième  étage  de 
l'une  des  plus  jolies  maisons  de  la  rue  de  Provence,  vous 
auriez  été  frappé  île  certains  préparatifs,  qui  n'eussent 
pas  manqué,  nous  en  sommes  sûrs,  d'exciter  votre  curio- 
sité au  plus  haut  point. 

Figurez-vous  d'abord,  à  la  suite  d'uae  antichamlNre  as- 
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sez  élégante,  un  salon  de  dimension  ordinaire,  tendu  en 
étoffe  perse  à  dessins  rose  vif,  sur  un  fond  gris-perle 
lustré  et  doux  à  l'œil. 

Un.  tapis  blanc  -d  rosaces  cramoisies  couvrait  le  parquet  ; 
—  des  encoignures  en  palissandre,  de  formes  diverses  pt 
gracieuses,  supportaient  de  coûteuses  nullités; — mille 
luxueuses  babioles  se  mentraieut  çà  et  là,  et  semblaient 
indiquer  que  l'bôte  de  ce  coquet  séjour  était  une  femme, 
jeune  sans  doute  et  probablement  jolie.  —  Nous  pourrions 
ajouter  d'autres  détails  caractéristiques,  mais  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  la  pendule  en  porcelaine,  façon 
Vieux-Sèvres,  marquait  neuf  heures,  qu'un  grand  feu  pé- 
tillait dans  une  cheminée  de  marbre  blanc,  sur  la  tablette 
de  laquelle  brûlaient  dans  des  candélabres,  en  porcelaine 
comme  la  pendule,  huit  bougies  évidemment  allumées  de- 
puis peu  d'instants.  —Du  reste,  ce  salon  était  complète- 
ment inhabité. 

Jusque  là,  rien  de  plus  simple  :  ce  qui  l'était  moins, 
c'était  la  disposition  de  certains  meubles.  Ainsi  le  piano 
de  palissandre,  chargé  de  cahiers  de  musique,  avait  été 
relégué  dans  un  des  angles  de  l'appartement.  —  A  la  place 
qu'il  occupait  ordinairement  on  voyait  un  bureau  à  cy- 
lindre derrière  lequel  trois  sièges  étaient  rangés  sur  la 
même  ligne.  —  Sur  ce  bureau  il  y  avait  deux  bougies,  du 
papier,  des  plumes,  uue  sounette  d'argent,  un  sucrier, 
une  carafe,  un  verre  à  pied,  le  tout  en  cristal,  et  enfin  un 
paquet  de  cigares.  —  Autour  du  bureau  et  formant  un 
demi  cercle,  neuf  chaises  vides  attendaient. 

S'agissait-il  d'une  assemblée  de  conspirateurs,  ou  d'une 
de  ces  innocentes  soirées  où  d'inoffensifs  bas-bleus  débi- 
tent à  tour  de  rMe  leurs  inspirations  saugrenues  et  in- 
comprises, et  se  livrent  à  km-dos  à  de  petites  inspira- 
♦ions  incolores  et  sentimentales? —  c'est  ce  que  nous 
•roQs  dans  un  monent. 
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Quelques  minutes  après  neuf  heures,  la  porte  du  salon 
s'ouvrit  et  donna  passade  à  une  jeune  femme  vêtue  d'une 
robe  montante  en  gros  de  Nâpies  couleur  carmélite.  -- 
Cette  femme,  qui  paraissait  avoir  vingt-sept  ou  vingt*huit 
ans,  n'en  avait  en  réalité  que  vingt-quatre.  — -  Ses  traits 
étaient  irréguliers,  mais  gracieux  et  expressifs,  sa  taille 
ne  manquait  pas  de  souplesse,  malgré  une  disposition 
marquée  à  un  embonpoint  précoce.  Somme  toute,  l'en- 
semble de  cette  femme  était  agréable,  et  pour  en  donner 
une  idée  plus  complète,  nous  ajouterons  que  ses  yeux 
étaient  vifs  et  spirituels,  et  que  ses  magnifiques  cheveux 
châtains  empruntaient  un  charme  de  plus  d'une  torsade 
et  de  nœuds  eu  velours  rouge,  mêlés  à  leurs  tresses  etk 
leurs  bandeaux. 

A  peine  entrée  dans  son  salon,  cette  personne  sonna 
sa  femme  de  chambre,  et  lui  donnant  une  lettre  à  porter 
dans  un  quartier  éloigné,  elle  lui  dit  qu'elle  l'autorisait  à 
ne  rentrer  qu'à  onze  heures  et  demie  ou  minuit.  —  La 
soubrette  enchantée  ne  se  fit  pas  répéter  cet  ordre,  et  la 
oiaîtresse  du  logis  restée  seule  se  jeta  dan$  un  vaste  fau- 
teuil placé  au  coin  du  feu,  les  yeux  fixés  sur  la  pendule, 
l'air  rêveur  et  préoccupé,  et  battant  distraitement  du  bout 
du  pied  la  mesure  précipitée  d'une  polka  à  la  mode. 

A  neuf  heures  et  demie  précises  un  coup  de  sonnette 
se  fit  entendre,  mais  si  faiblement  que  c'est  à  peine  si  le 
timbre  heurta  deux  fois  les  parois  de  la  clochette.  —  La 
jeune  femme  tressaillit  et  se  leva  en  sursaut,  puis  elle  ou- 
vrit sans  bruit  la  portci  qui  donnait  dans  l'antichambre, 
et  elle  attendit* 

Moins  d'une  minute  après,  trois  coups  frappés  à  inter- 
valles égaux  contre  le  bois  de  la  porte  retentirent  douce- 
ment. —  La  jeune  femme,  alors,  traversa  rapidement  l'an- 
tichambre, fit  jouer  la  serrure  et  Introduisit  deux  hommes, 
(f]i>  api^  avoir  serré  cordialement  sa  main,  se  débarras- 
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sèrent  de  leurs  paletots  et  entrèrent  dans  le  salon  :  la 
}eune  femme  resta  dans  Tantichambre. 

Au  bout  d'un  instant  Içs  trois  coups  maçonniques  re- 
tentirent de  nouveau,  annonçant  l'arrivée  d'autres  visi- 
teurs auxquels  la  porte  fut  ouverte  sur-le-champ.  —  Six 
fois  de  suite,  et  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres,  se 
présentèrent  deux  par  deux  les  hôtes  attendus,  et  quand 
la  jolie  introductrice  en  eut  compté  douze,  elle  fit  tourner 
deux  fois  la  clef  dans  la  serrure  de  manière  à  fermer  la 
porte  de  l'antichambre  k  double  tour,  puis  elle  regagna  le 
salon,  dans  lequel  flottait  déjà  une  vapeur  blanche  et  lé- 
gère produite  par  la  fumée  des  cigares  de  la  Havane. 

Un  vivat  douze  fois  répété  accueillit  l'entrée  de  la  jeune 
femme,  qui  répondit  par  des  sourires  agaçants  aux  galan- 
teries de  haut  goût  dont  elle  fut  à  l'instant  même  assail- 
lie, et  prit  sur  la  cheminée  un  éventail,  afin  d'être  en 
mesure  de  réprimer  par  une  manœuvre  toute  espagnole, 
les  entreprises  peu  discrètes  des  mains  hardies  qui  se- 
raient tentées  de  s'émanciper  autour  de  sa  taille. 

Nous  pensons  que  le  moment  est  venu  de  donner  quel- 
ques renseignements  préliminaires  sur  les  douze  invités 
de  la  jolie  inconnue. 

Ils  représentaient  tous  les  âges,  depuis  vingt  jusqu'à 
soixante  ans,  et  offraient  les  physionomies  caractéristi- 
ques des  différents  peuples  de  l'Europe.  —  Les  types  fran- 
çais, anglais  et  russes  dominaient  cependant .— Tous 
étaient  mis  avec  une  recherche  qui,  sans  être  précisément 
celle  de  la  bonne  compagnie,  ne  manquait  néanmoins  pas' 
d'une  certaine  distinction. 

De  ces  hommes,  trois  étaient  particulièrement  dignes 
d'être  remarqués,  et  c'est  de  ceux-là  que  nous  nous  occu- 
perons d'abord. 

Le  premier,  qui  paraissait  être  le  doyen  de  l'assemblée, 
ayait^  malgré  $e§  soixante  an?  et  s^  cheveux  argentés, 
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l'œil  vif  et  le  regard  perçant  d'un  aigle.  —  Sa  physiono- 
mie calme,  ses  traits  réguliers,  ses  mains  effilées  et  ses 
pieds  mignons,  son  attitude  et  son  costume,  respiraient 
la  parfaite  distinction  d'un  gentilhomme  de  vieille  race. 
—  Il  portait  à  sa  boutonnière  les  ordres  de  Samt-Lms, 
de  Lacques,  du  Christ  de  Portugal,  de  VÊperon  d'or  de 
Rome,  de  Sainte^Isabelle  d'Espagne  et  de  Saint-Wladimir 
de  Busste.  —  \\  se  nommait  le  baron  Stanislas-Âymeric 
Croisé  de  la  Groisette. 

Le  second  pouvait  avoir  de  trente  à  trente-deux  ans.  — 
Il  était  de  haute  taille,  de  figure  mâle,  tournure  militaire, 
et  portait  à  la  boutonnière  de  son  habit  coupé  à  la  der- 
nière mode,  le  ruban  de  la  Légion-d'Honneur  :  —  il  s'ap- 
pelait le  comte  Georges  d'Entragues. 

Quant  au  troisième,  lord  William  Stloobomby,  c'était 
un  tout  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  au  plus,  blond, 
rose  et  blanc  comme  une  figure  de  Greuze.  —  Il  avait  l'air 
flegmatique  et  calme  d'un  insulaire  pur  sang,  l'œil  can- 
dide et  doux,  le  regard  honnête  et  même  quelque  peu 
étonné. 

Les  neuf  autres,  jeunes  ou  vieux,  beaux  ou  laids,  por- 
taient presque  tous  un  nom  sonore,  un  titre,  et  au  revers 
de  l'habit  un  morceau  de  ruban  d'une  couleur  quel- 
conque. 

Et  si  vou^  voulez  savoir  aussi,  comment  se  nommait  la 
jeune  dame  chez  laquelle  étaient  réunis  ces  gentilshommes 
et  gentlemen^  nous  vous  dirons  qu'elle  était  connue  dans 
un  certain  monde  soùs  le  pseudonyme  poétique  de  Lucre- 
zia  ùe  santa  Mira,  mais  qu'on  la  désignait  plus  généra- 
lement par  le  sobriquet  de  Mirabelle  :  —  pour  en  finir  avec 
elle,  nous  vous  apprendrons  encore  qu'elle  exerçait  la 
profession  de  lorette,  d'une  manière  très-remarquable  et 
très-appréciée  des  véritables  connaisseurs. 

Pendant  quelques  instants  la  réunion  fut  bruyante, 


40  LES  chbvambus  ou  lansquenet. 

comme  cela  arrive  toujours  quand  des  hommes  viennent 
de  se  rassembler;  —  mais  le  baron  Croisé  de  la  Croisette, 
qui  rôdait  depuis  son  arrivée  autour  du  bureau,  prit  la 
sonnette  d'argent,  la  secoua  légèrement  par  un  geste  plein 
de  grâce,  et  dit  d'une  voix  à  la  fois  douce  et  sonore  : 

—  Chevaliers  du  Jansquenet,  à  vos  places  ! 

A  ces  mots,  et  comme  par  enchantement,  le  silence  le 
plus  profond  succéda  aux  éclats  de  voix  et  vint  mettre  un 
terme  subit  aux  conversations  commencées.  —  Le  comte 
d'Entragues  et  lord  Stloobomby  se  placèrent  à  droite  et  à 
gauche  du  baron  de  ta  Croisette,  qui  occupait  le  fauteuil 
de  la  présidence,  les  autres  personnages  s'établirent  sur 
les  sièges  rangés  en  demi  cercle  autour  du  bureau,  et 
Mirabelle  se  réinstalla  dans  sa  chauffeuse  au  coin  de  la 
cheminée. 

—  Messieurs,  —  dit  le  baron  en  saluant  son  auditoire 
de  la  façon  la  plus  noble  et  la  plus  courtoise,  —  depuis 
près  d^  deux  ans  que  j'ai  l'honneur  de  présider  l'assem- 
blée générale  de  l'ordre,  c'est  toujours  pour  mon  cœur 
un  moment  d'émotion  profonde  que  celui  où  je  vous  vois 
tous  réunis  autour  de  moi  :  ce  sentiment,  vous  le  par- 
tagez, j'en  suis  sûr. 

—  Oui  !  oui  !  oui  !  —  s'écrièrent  toutes  les  voix  avec  un 
ensemble  que  nous  souhaitons  à  la  nouvelle  direction  de 
l'Académie  royale  de  musique. 

—  Vous  ajoutez  encore  à  cette  émotion  plus  que  je  ne 
saurais  dire,  —  reprit  le  baron  en  posant  sa  main  sur  sa 
poitrine  ornée  d'un  flamboyaiit  jabot...  — souffrez  que  je 
me  remette. 

Et  il  avala  un  demi  verre  d'eau  sucrée,  puis  il  reprit 
d'une  voix  plus  ferme  : 

—  Depuis  près  de  deux  ans,  investi  par  vous  de  fonc- 
tions délicates  et  sacrées,  je  m'en  suis  acquitté,  je  l'espère, 
'vec  la  droiture  et  la  fidélité  qui  me  caractérisent,.. 
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—  Ouï!  oui!  oui  !  reprirent  les  voix. 

—  Grâce  à  mes  soins,  Messieurs,  et  surtout  à  votre  ac- 
tivité intelligente,  continua  le  baron,  notre  association 
est  dans  un  état  florissant.  —  Le  bilan  de  chaque  mois 
nous  a  donné  des  résultats  magnifiques  jusqu'à  présent, 
et  je  me  flatte  que  le  bilan  de  ce  mois-ci  n'en  offrira  pas 
d'inférieurs... 

Ici  l'orateur  fut  interrompu  par  de  nouvelles  et  nom- 
breuses marques  d'r.pprobation. 

—  Nous  allons  donc,  —  continua  le  baron  Croisé  de  la 
Croisette,  —  procéder  à  l'encaissement  des  valeurs,  puis 
àl'd  répartition  des  fonds  destinés  à  être  partagés;  en- 
suite nous  discuterons  les  améliorations  à  introduire  dans 
notre  société,  si  admirablement  organisée  déjà.  —  Mylord 
Stloobomby,  voulez-vous  bien  vous  donner  la  peine  de 
prendre  note,  en  votre  qualité  de  secrétaire-général  de  la 
société,  des  sommes  que  M.  le  comte  d'Ëntragues  encais- 
sera. 

Lord  Stloobomby  fit  un  geste  d'assentiment,  et  prépara 
une  immense  feuille  de  papier,  en  tête  de  laquelle  se  li- 
saient en  gros  caractères,  ces  deux  mots  sacramentels  et 
quelquefois  terribles  : 

DOIT  —  AVOIR 

—  Je  vais  maintenant,  —  reprit  le  baron,  —  procéder 
^  l'appel  nominal  des  chevaliers  par  ordre  alphabétique. 
Je  commence  : 

—  Comte  Abel  ? 

—  Présent. 

—  Qu'apportez-vous  à  la  communauté,  fin  de  ce  présent 
mois  de  novembre  1844? 

—  Deux  mille  cent  vingt  francs. 

■—  Remettez-les,  je  vous  prie,  au  caissier. 

Deux  billets  de  banque  de  mille  francs  et  six  napoléons 
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furent  déposés  sur  le  bureau,  puis  l'appel  nominal  recom- 
mença. 
— •  Chevalier  d'Astre. 

—  Présent. 

—  Combien  ? 

—  Deux  mille  deux  cents  francs. 

—  Marquis  de  Borgnes,  combien? 

—  Quatre  mille  francs. 

Un  frémissement  joyeux  parcourut  toute  l'assistance 
quand  elle  entendit  proclamer  ce  résultat  superbe. 

—  Sir  Babibernet  ? 

—  Quinze  cents  francs  de  déficit  :  j'ai  rencontré,  une 
contre-mine. 

Sensation  douloureuse  et  générale. 

—  Vous  aurez  à  vous  expliquer  plus  clairement  sur  ce 
fi^it,  tout  à  l'heure,  sir  Babibernet.  Continuons  :  —  Comte 
d'Entragues? 

—  Trois  mille  francs. 

—  Prince  Krakopoulof  ?    . 

—  Quarante  louis. 

—  Comte  Antonio  Miso  ? 

—  Douze  cents  francs. 

—  Sir  Nasomby  ? 

—  Deux  mille  francs  de  déficit. 

Signes  non  équivoques  de  mécontentement,  auxquels 
se  joignent  quelques  iinprécations  peu  parlementaires. 
Le  baron  agita  sa  sonnette  et  dit  : 

—  Nous  réglerons  ce  compte  tout  à  l'heure.  A  votre 
tour  maintenant,  baron  Peregode  ? 

—  Onze  cent  quarante  francs.  J'avais  espéré  mieux, 
mais  j'ai  reperdu. 

-—  Vicomte  de  Sanluces? 

—  Soixante  et  dix  louis. 

—  Mylord  Stloobomby  ? 
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—  Deux  mUle  francs. 

—  Enfin,  moi-même.  Messieurs,  je  Joins  à  ces  diverses 
sommes  six  mille  francs  pour  ma  part. 

Enthousiasme  universel  ;  plusieurs  vivats  se  font  en- 
«ndre. 

Après  avoir  salué  modestement  l'assistance  k  plusieurs 
reprises,  le  baron  Croisé  de  la  Groisett^  reprit  : 

—  Lord  S^oobomby  voudra-t-il  bien  faire  son  addition, 
et  nous  dire  le  total  des  sommes  que  M.  d'Entragues  a 
encaissées  ? 

Vingt-trois  mille  huit  cent  soixante  francs,  dont  il  faut 
défalquer  trois  mille  cinq  cents  francs  perdus  par  les  très- 
honorables  sirs  Babibernet  et  Nasomby;  reste  donc  net, 
vingt  mille  trois  cent  soixante  francs. 

—  J'ai  la  douleur,  Messieurs,  d'avoir  à  vous  faire  ob- 
server, dît  le  baron  de  la  Croisette,  —  qu'il  y  a  une  no- 
table décroissance  dans  nos  recettes  de  ce  mois.  —  Quel 
était,  je  vous  prie.  Monsieur  le  secrétaire  général,  le  chif- 
fre du  mois  dernier  ? 

—  Trente  mille  quatre  cent  vingt. 

—  C'est  effrayant  1  —  sir  Babibernet,  la  société  vous  dte 
à  sa  barre  pour  que  vous  ayez  à  vous  expliquer  immédia- 
tement sur  les  quinze  cents  francs  appartenant  à  l'asso- 
ciation des  Chevaliers  du  lansquenet,  et  naufragés  entre 
vos  mains.  —  Sir  Nasomby,  vous  vous  justifierez  ensuite 
relativement  aux  deux  mille  francs  également  perdus  par 
Vous.  —  Sir  Babibernet,  la  société  vous  écoute. 

—  Messieurs,  —  dit  Babibernet,  —  en  se  posant  avec 
dignité  en  face  du  bureau,  je  déplore  plus  que  qui  que  ce 
soit  d'entre  vous  le  malheur  qui  m'est  arrivé,  et  dont  je 
vous  reconnais  le  droit  de  me  demander  compte.  —Voici 
Itt  faits  :  à  la  séance  du  mois  dernier,  j'eus  l'honneur  de 
îous  soumettre  trois  invitations  que  je  m'étais  procurées 
pour  des  maisons  riches  et  honorables,  dans  lesquelles  un 
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homme  bien  posé  dans  le  aioude  devait  me  présenter.  — 
Je  demandai  k  la  société  une  mise  de  fonds  de  quinze 
cents  francs,  convaincu  qu'entre  mes  mains  cet  argent  d0 
manquerait  pas  de  se  quadrupler.  —  Effectivement,  dans 
les  deux  premières  maisons,  le  succès  avait  dépassé  mes 
espérances,  mais  la  fatalité  voulut  que  dans  la  troisième 
mon  bonheur  vint  échouer.  — -  Un  valet  de  chambre,  ga- 
gné par  moi  à  prix  d'or,  m'avait  promis  dlniercaier  dans 
les  cartes  du  lansquenet  un  jeu  préparé  par  moi.  11  le  ûi 
en  effet;  mais  soit  maladresse,  soit  méchanceté,  il  inter- 
vertit Tordre  de  ces  cartes,  et  lorsque  me  croyant  sûr  de 
mon  affaire  je  reprenais  hardiment  une  main  déjà  arrivéei 
au  chiffre  de  six  mille  francs,  la  carte  attendue  fut  rem-| 
placée  par  une  autre,  et  le  banquo  de  mon  adversaire  em- 
porta ma  mise  de  fonds,,  mon  gain  et  mes  beUes  espé- 
rances!... Je  fus  malheureux,  je  ne  fus  pas  coupable,  et 
je  me  confie  sans  crainte  à  la  justice  des  chevaliers  de 
l'ordre,  représentés  par  le  bureau. 

—  Et  vous,  sir  Nasomby,  qu'avez-vous  àdire  pour  votre 
justification  ?  —  demanda  le  baron  de  la  Groisette  après 
avoir  accueilli  par  un  signe  approbateur  le  récU  de  Babi- 
bernet. 

—  Mon  histoire  diffère  très-peu  de  celle  de  mon  prédé- 
cesseur à  celte  barre,  et  je  m'en  remets  comme  lui  à  la 
justice  du  bureau. 

Le  président,  le  secrétaire  et  le  caissier  s'entretinrent 
pendant  quelques  instants  à  voix  basse,  puis  le  premier 
annonça  que  le  bureau  interprétant  l'indulgence  de  l'as- 
semblée, accordait  un  bill  d'indemnité  aux  deux  pré- 
venus. 

—  Maintenant,  —  continua  le  baron,  —  nous  avons  à 
faire  la  répartition  de  vingt  mille  trois  cent  soixante 
francs,  produit  net  des  receltes  du  mois  écoulé.  —  Nous 
prélèverons  d'abord  quatre  mille  huit  cent  soixante  francs, 
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ifà  entreront  dans  la  caisse  de  l'ordre,  conforméinent  k 
DOS  statiits.  —  Nous  prierons  ensuite  Mme  Lucrezia  de 
Santa  Mira  d'accepter  ce  billet  de  cinq  cents  francs  pour 
l'indemniser  de  ses  frais  de  réception,  et  la  dédommager 
du  dérangeaient  que  nous  lui  causons  tous  les  mois  une 
fois.  —  U  nous  reste  donc  une  somme  de  quinze  mille 
francs  à  partager  entre  douze,  ce  qui  fait  douze  cent  cin- 
quante francs  pour  chacun.  —  Monsieur  d'Entragues, 
Teuillez,  je  tous  prie,  remettre  ce  dividende  à  chaque  as- 
socié. 

Quand  cette  opération  fut  terminée,  le  baron  s'adressa 
de  nouveau  au  secrétaire  général. 

—  Mylord,  —  demanda-t-il,  —  quelle  est  en  ce  moment 
la  situation  de  la  caisse  sociale? 

—  Eue  présente  un  actif  de  soixante-quatre  mille  deux 
cent  quarante  francs. 

—  Et  son  passif? 

—  Elle  n'en  a  pas. 

—  Veuillez,  en  conséquence,  Messieurs,  —  reprit  tou- 
jours le  baron,  —  prendre  la  peine  de  signer  ce  bilan  qui 
se  résume  par  un  actif  de  soixante-quatre  mille  deux  cent 
quarante  francs,  et  un  passif  nul.  Il  est,  je  crois,  peu  de 
sociétés  conuncrciales  dont  les  fins  de  mois  soient  aussi 
florissantes. 

Les  chevaliers  signèrent. 

—  Maintenant,  Messieurs,  avant  de  clore  la  séance, 
nous  allons  discuter  quelques  points  de  nos  statuts  qui 
peuvent  devenir  pour  notre  ordre  des  questions  de  vie  ou 
de  mort. 

■^  Je  demande  la  parole,  —  dit  le  comte  d'Entragues. 
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—  La  parole  est  à  M.  le  comte  (d'Entragues,  —  avait 
répouda  le  baron  Croisé  de  la  Groisette. 

Georges  se  leva  aussitôt,  quitta  le  bureau  derrière  le- 
quel il  était  assis  depuis  le  commencement  de  la  séance, 
puis  il  traversa  le  salon  en  se  dirigeant  vers  la  cheminée 
dans  laquelle  il  jeta  le  cigare  qu'il  tenait  encore  entre  ses 
lèvres,  et  ayant  tourné  le  dos  à  la  glace  et  adressé  un  im- 
perceptible sourire  à  Mirabelle,  il  prit  cette  attitude  si 
connue,  de  l'homme  qui  se  dispose  à  parler  sérieuse- 
ment. 

Tous  les  auditeurs  avaient  changé  de  position,  et  main- 
tenant,  debout,  faisaient  cercle  autour  du  comte. 

—  L'union  fait  la  force,  Messieurs,  —  dit  celui-ci.  — 
Cette  vérité  est  vieille  comme  le  monde,  ce  qui  n'a  pas 
empêché  notre  immortel  La  Fontaine  de  la  remettre  en 
lumière  dans  cette  charmante  fable  où  il  nous  montre  un 
faisceau  indestructible,  composé  de  dards  faciles  à  rompre 
séparément.  —  En  nous  réunissant,  en  centuplant  no« 
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forces  par  Tassociation,  nous  avons  sans  doute  hïi  une 
belle  et  utile  chose  ;  mais  en  avons-nous  tiré  tout  le  parti 
possible?  Je  ne  le  pense  pas,  et  j'irai  jusqu'à  dire  hardi- 
ment que  nous  manquons  complètement  notre  but.  — 
Qu'àvons-nous  eu  effet  voulu,  Messieurs?  Former  une  ligue 
contre  la  société  qui  n'a  pas  su  nous  apprécier,  et  ne  veut 
pas  comprendre  qu'à  nous,  natures  exceptionnelles  et 
d'élite,  il  fallait  des  jouissances  rafiiuées,  et  des  monceaux 
d'or  pour  arriver  à  ces  jouissances.  —  Trop  richement 
doués  pour  demander  au  travail  des  moyens  d'existence, 
sûrs  d'ailleurs  que  le  travail,  quelque  opiniâtre  qu'il  soil, 
ne  nous  donnerait  ni  ces  recherches,  ni  ce  luxe  dont  nous 
ne  pouvons  nous  passer,  nous  nous  sommes  mis  en  lutte 
secrète  avec  la  fortune,  et  nous  avons  voulu  la  forcer  à 
nous  sourire,  à  nous,  plutôt  qu'à  celte  foule  d'imbéciles 
qui  l'attendent,  l'appellent,  la  caressent  du  regard,  mais 
ïiè'  savent  pas  to  saisir  brusquement  pour  lui  faire  violence 
au  besoin.  —  Cette  résolution  était  noble  et  digne  de  nos 
iatelligeoees,  mais  encore  une  fois,  a-t-elle  produit  tout 
c6  qu'elle  peut  produire,  et  pouvons-nous  appeler  un  ré- 
*  sititat,  oe  triomphe  mensuel  qui  consiste  à  nous  partager 
douze  ibis  par  an*  quelques  malheureux  billets  de  banque 
arrachés  après  des  ruses  de  Mohicans  et  des  coinbinalsons 
de MaeMavel? —  Ohaqtte  jour  nous  jouons  sur  une  carte 
notM  honneur,  jusqu'^  présent  intact  aux  yeux  du  monde, 
et  chaque  jour  nous  faisons  à  la  poursuite  de  quelques 
uapoléofiFS  un  p8S  de*  plus  vers  fes  bancs  de  là  police  cor- 
rectionnelle. —  Hlsqnonsia  polîce  correcttoiïnelle,  là  cour 
d'tKSstoes-  même'  sll  le  faut,  j'y  souscris  :  A  vaincre  sans 
péfU  ofi  triomphe  sm^  gloire!  Mais  ne  faisons  pas  à  Taven- 
ttte  utte  partie  de^  dcrpes,  et  que  de  chaque  côté  l'enjeu 
villlt  du  mojm'  (a  peine  d^re  risqué  !  —  Ce  n*est  pas  que 
je»  irou»  propose  la  dissolntlen  et  notre  société  :  ïotn  de 
QK»  celle  {liBBée  iiif  ie>  !  le-  crois  à:  la  soUdité  des  bases  de 
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notre  entreprise,  Je  dMi  â  ses  résultats  possibles;  mais 
ces  réMats  je  les  vctox  gratidioses  !  —  Pour  Dieu!  Mes- 
sieurs, puisqu'il  faut  que  nous  soyons  des  grecs,  ne  soyons 
pas  du  moins  de  ces  grecs  vulgaires,  pauvres  gueux  qui 
n'ont  jamais  à  leur  disposition  cinquante  mille  francs  à 
jeter  dans  la  gueule  de  la  police  pour Vempêcher  d'aboyer. 

—  Nous  sommes  tous  gens  de  qualité,  et  nous  devons  res- 
susciter à  Paris  ce  que  furent  autrefois  à  Londres  les 
gergtilsh&ràmes  de  la  nmt  :  Gentlemen  of  the  nigth!  —  Pour 
me  réstraïer  d\ine  façon  plus  énergique  qu*élégante,  je 
vou»  dira?  :  —  Volons,  Messieurs,  mais  nje  carottons  pas. 

—  Qu'au  iieu  de  ce  bilan  mcsqtriu,  qui  nous  donne  tous 
les  trente  jours,  vingt  ou  vingt-cinq  mille  francs  à  parta- 
ger entre  douze,  nous  ayons  chaque  mois  une  curée  de 
cinq  mille  louis,  et  Tor,  cette  puissance  sans  égale  et  sans 
rivale  possible,  nous  absoudra' de  tout  ! 

Un  silence  qui  n'était  ni  celui  du  blâme,  ni  celui  de 
l'approbation,  accueillit  ces  paroles.  —  D'Ëntragues,  qui 
semblait  indifiérent  à  l'effet  qu'il  avait  pu  produire,  pro- 
menait sur  l'assemblée  muette  des  regards  assurés  et 
presque  bautains. 

Enfin  le  baron  de  la  Groisette  sembla  tout  à  coup  se 
décider  à  se  faire  l'organe  de  tous.  —  Il  toussa  deux  fois, 
passa  légèrement  ses  doigts  sur  son  jabot,  chercha  dans 
sa  poche  une  tabatière  d'or,  l'ouvrit  lentement  de  manière 
à  faire  scintiller  les  diamants  qui  entouraient  un  portrait 
de  femme,  placé  sous  verre  sur  le  couvercle,  et  ayant  sa- 
vouré une  prise  de  Régent  avec  la  grâce  inimitable  d'un 
seigneur  de  la  cour  de  Louis  XV,  il  regarda  avec  une  at- 
tention bienveillante  le  comte  d'Entragues,  et  prononça 
avec  quelque  hésitation  ces  paroles  longtemps  attendues  : 

—  Tout  ceci  est  très-beau,  mon  cher  comte,  très-beau, 
je  ne  le  conteste  pas;  mais  dans  tout  ce  que  vous  nous 
avez  fait  l'honneur  de  nous  dire,  je  vois... 


%Q  LU  CraTALIBIIS  DU  LlNSCiUBlfn* 

—  Vons  voyez?  -^  demanda  d'Entragues. 

—  Des  phrases,  de  fort  Jolies  phrases,  bien  alignées, 
bien  débitées,  mais  rien  de  plus. 

Le  baron  s'arrêta,  croyant  à  une  réplique  de  M.  d'En- 
tragues.  —  Le  comte  restant  silencieux,  le  baron  reprit  : 

—  Certes  le  résultat  dont  vous  nous  avez  parlé  serait 
magnifique  ! 

—  Admirable!  —  appuya  sir  Nasomby. 

—  Cinq  mille  louis,  ou  cent  mille  francs  en  belles  es* 
pèces  d'or  à  palper  chaque  mois,  ce  serait  délicieux! 

—  Étourdissant!  —  fit  sir  Nasomby,  qui  répétait  la  pen^ 
sée  eu  se  bornant  à  changer  le  mot. 

—  Mais,  hélas!  c'est  un  rêve! 

—  Un  songe! 

—  Une  illusion! 

—  Un  mirage  I 

Ajoutèrent  à  intervaUes  égaux  sir  Nasomby,  le  prince 
iLrakopoulof  et  le  comte  Antonio  Miso. 

—  11  faudrait  pour  donner  quelque  apparence  de  réa- 
lité à  ce  jeu  certainement  fort  agréable  de  votre  esprit;  il 
faudrait,  dis-je,  mon  cher  comte,  —  continua  le  baron, 
—  que  vos  calculs  reposassent  sur  une  base  quelconque. 

—  Sur  un  fondement  quel  qu'il  fût  I  —  dit  sir  Na- 
somby. 

—  Et  que  cette  base  elle-même  ne  fût  pas  quelque 
chose  de  vague. 

—  De  fantastique,  — fit  l'écho. 

—  En  un  mot,  que  vous  eussiez  un  plan. 

—  Oui...  un...  un  plan. 

—  Avez-Yous  un  plan,  mon  cher  comte,  et  voulez-vous 
nous  le  soumettre? 

Pendant  le  discours  à  bâtons  rompus  du  baron  de  la 
proisette,  M.  d'Entragues  avait  plus  d'une  fois  mordu  les 
'H)intes  de  sa  moustache  brune  pour  réprimer  un  sourire 
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quelque  peu  dédaî^eux.  —  Â  cette  interpellation  di- 
recte, il  se  redressa  et  répondit  : 

—  Je  m'attendais,  Messieurs,  à  ce  que  vient  de  me  dire, 
en  son  nom  et  au  vôtre,  mon  honorable  ami,  le  baron 
Croisé  de  la  Croisette,  chevalier  de  beaucoup  d'ordres, 
commandeur  de  quelques  autres,  et  président  de  l'asso- 
ciation des  chevaliers  du  Lansquenet  ;  je  m'attendais  dond 
aux  objçctions  qui  m'ont  été  faites,  et  je  suis  sûr  d'avancé 
qu'on  m'en  fera  bien  d'autres  encore  quand  j'aurai  déve- 
loppé ma  pensée,  ainsi  que  vous  venez  de  me  l'ordonner. 

Georges  prononça  ce  dernier  mot  avec  une  fine  ironie 
dans  laquelle  perçait  malgré  lui  le  sentiment  de  la  supé- 
riorité qu'il  se  croyait  à  bon  droit  sur  ses  collègues. 

—  Vous  avez,  —  reprit-il,  —  traité  de  rêve,  de  mirage, 
les  résultats  ambitionnés  et  considérés  comme  certains 
par  moi.  —  Vous  m'avez  demandé  mon  plan,  ce  plan 
existe...  il  est  là!  —  continua  le  comte  en  posant  un  de 
ses  doigts  sur  son.  front;  —  mais  ce  serait  en  compro- 
mettre le  succès  que  de  vous  le  développer  à  présent.  — 
Je  refuse  donc  toute  explication,  et,  malgré  ce  refus,  je 
n'hésite  pas  à  vous  faire  deux  demandes...  Ces  demande^ 
vous  paraîtront  folles,  insensées,  su^'tout  en  présence  de 
l'obstination  que  je  mets  à  ne  pas  m'expliquer  ;  mais  dé 
même  que  je  me  regarde  comme  libre  de  me  taire,  vous, 
vous  serez  libres  de  me  refuser  les  moyens  d'obtenir  ceû 
merveilleux  résultats  auxquels  vous  ne  voulez  pas  croire... 

D'Enlragues  se  tut  un  moment.  —  Tout  le  monde  l'é- 
coutait  avec  le  profond  silence  de  la  curiosité  violemment 
excitée. 

—  D'abord  et  avant  tout,  Messieurs,  —  reprit  le  jeune 
homme  avec  un  imperturbable  aplomb,  —  je  veux  que 
vous  m'accordiez  une  confiance  entière  et  sans  limites... 
je  veux  être  investi  par  vous  et  sur  vous  tous  d'un  pouvoir 
absolu. 
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Georges  fut  arrêté  court  par  une  exclamation  géioérale 
de  surprise  et  d'opposition. 

—  Ne  m'interrompez  pas,  Messieurs,  —  reprit-il  sans 
se  troubler  ;  —  quand  j'aurai  fini  vous  serez  les  maîtres 
de  discuter  et  de  rejeter  mes  propositions.  J'arrive  et  je 
complète  ma  pensée.  —  Par  confiance  entière  et  sans  li- 
mites, j'entends  que  personne  d'entre  vous  n'aura  le  droit 
de  commenter  mes  actions,  et  de  m'en  demander  compte 
avant  le  jour  que  j'aurai  fixé  pour  cela.  —  Vous  fie  cher- 
cherez à  savoir  de  ma  pensée  que  ce  que  je  voudrai  vous 
en  dire,  et  cette  pensée  deviendra  vôire^  alors  même 
qu'elle  vous  paraîtrait  obscure  ou  extravagante.  —  Pou- 
voir absolu  a  pour  moi  le  sens  d'une  véritable  dictature. 
C'est  donc  la  dictature  que  je  demande  !  —  Si  vous  m'in- 
vestissez de  ce  pouxpir  extraordinaire,  vous  devez  m'obéir 
sans  aucune  réserve,  comme,  par  exemple,  prince  Krako- 
poulof,  vous  obéissaient  les  serfs  de  vos  domaines,  quand 
vous  aviez  des  domaines  et  des  serfs  :  il  est  bien  entendu, 
toutefois,  que  l'autocratie  morale  remplacera  le  knout.  Je 
veux,  en  un  mot,  dussé-je  me  répéter,  obéissance  passive, 
sujétion  absolue  :  vous  serez  les  membres  qui  agissent, 
j'y  consens,  mais  moi,  je  serai  la  volonté  qui  les  fait 
agir. 

Ici  de  nouvelles  acclamations,  plus  générales,  plus  ac- 
centuées que  les  premières,  arrêtent  de  nouveau  d'En- 
tragues. 

—  Je  vous  avais  demandé.  Messieurs,  —  reprit  le  jeunq 
homme  avec  une  certaine  impatience  en  élevant  la  voix 
au-dessus  du  tumulte,  —  je  vous  avais  demandé  de  ne  pas 
m'interrompre.  —J'insiste  de  nouveau  sur  la  nécessité  de 
me  laisser  parler  librement,  d'autant  que  je  n'ai  plus  que 
quelques  mots  à  vous  dire.  —  Vous  avez  en  caisse,  en  ce 
moment,  soixante-quatre  mille  francs  qui  sont  entre  mes 
mains,  en  91a  qualité  de  caissier  de  la  société,  et  que  je 


voujs  r^cé^ei^terai  li  la  première  réquisition*  —  «flfa.bien? 
et  c'est  là  ma  seconde  demande,  je  veux  être  f^Mlodsé  pwr 
un  TOte  général,  unanime,  à  disposer  de  ces  fonds  jusqu'à 
concurrence  de  la  somme  de  quarante  juille^eaoos,  sans 
que  personne  se  permette  de  me  que9tioDner  sur  «e  que 
je  compte  en  faire.  —  Si  wa  proposition  est  j^ceepiée,  ac- 
ceptée, comme  je  l'entends,  sans  restriction,  9»  vous 
tous,  je  prends  l'engagemaut  de  mettra  l-ovdre  «uquel 
nous  appartenons,  à  même  de  partager  cbaque  fpois  au 
moins  cinq  mille  louis  entre  ses  douze  mâtures,  fii,  au 
contraire,  vous  me  refusa,  je  vous  rendrai  fmes.«Qmptes 
à  l'instant  même,  qt  .vous  ne  serez  plus  que  oaw  <^Qva- 
Ilers,  car  je  cesserai  ^ésormaîc^  de  «i^iger  nu  mWeu  de 
vous.  Voilà  mon  dernier  mot.  Je  vous  «laisse  ie  chani^ 
libre  pour  .la  réSeiûonet  la  discu^ioi^,  et  je  pusse  dans  la 
.  chambre  voisine,  où  HQtre  obarmai^te  amie  liiriAette  vou- 
dra bien  m'iaecompaigner,  j'^  sui$  .sfir. 

£t  le  cQffîte  id'Ëntog^es  sQrtit  en  reflet»  «luvi  ipar  Jflra- 
l)elle  qui  chercha  à  rougir,  mais  sans  pouvoir  en  veiHr  i 
bout. 

Âus»tôt  ^près.led^part4e^rges,  le|«éoontentemeiit 
UQ  instant  contenu  par  sa  présence,  éclata  avec  une  vio- 
lence inouïe  et  cependant  comique.  —  Tout  le  inonde 
parlait  à  la  fois;  on  gesticUlatt,  on  s'ittterpellait,  m  toé- 
pignait  des  pieds  ;  c'était  à  «rofare  qu'on  ne  viendrait  ja- 
mais à  bout  de  rétablir  Tordre.  —  Les  phrases  suivantes 
donneront  une  idée  de  ce  tahu  ftoAv»  que  noue  ne  pon^oM 
comparer  qu'à  œrlaines  aéanoes  4e  k  ohambre  des  dé- 
putés. 

—  llestfo»!  —4isait  le  .comte  Àliel. 

—  Stupide  1  —  reprei^ait  le  coittte  AnteAio  Aiiso. 
.   —  Àbsurcte  !  —  crâaU  sir  Nasomby. 

—  Ce  qu'^  dcwande  est  ^  deraler  lâdioule  I 
--  L'orteil  a  tourné  la  tête  à  cet  toflmi-tt. 
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—  Je  De  dis  pas  qu'il  soit  sans  esprit,  sans  talent,  mais 
de  là. à  vouloir... 

'  —  Nous  diriger... 
—- Nous  régenter... 

—  Cette  prétention... 

—  De  faire  de  nous  des  machines... 

•—  Pour  aboutir  à  jouer  la  partie  à  son  profit... 

—  Est  du  dernier  ridicule  ! 

—  Insoutenable! 

—  Offensante! 

—  Pourtant,  Messieurs...  —  hasarda  timidement  le  ba- 
ron de  la  Groisette  qui  n'avait  pas  encore  parlé. 

—  Eh  bien  !  quoi?  —  interrompirent  plusieurs  voix  :  — 
que  signifie  ce  pourtant  f 

—  Que  le  comte  d'Entragues  nous  est  supérieur  à  tous! 
—  reprit  le  baron  avec  plus  de  hardiesse. 

—  Par  exemple!  voilà  qui  est  fort!  —s'écrièrent  dix 
voix  sur  tous  les  tons  de  la  surprise  et  du  mécontente- 
ment. 

—  Oui,  Messieurs,  —  poursuivit  le  baron  âans  se  trou- 
bler, —  supérieur  par  l'audace,  par  l'habileté,  par  l'es- 
prit d'intrigue. 

—  En  admettant  que  tout  cela  soit  vrai,  ce  ne  serait 
pas  encore  une  raison,  — dit  le  prince  Krakopoulof... 

—  Et  remarquez  bien.  Messieurs,  —  interrompit  la- 
Groisette,  —  que  ce  qu'il  nous  a  demandé,  et  qui  paraît 
bizarre  au  premier  examen,  est  combiné,  nous  a-t-il  dit, 
de  manière  à  servir  puissamment  l'intérêt  commun. 

—  Oui,  mais  s'il... 

—  Remarquez  bien  encore  que  monsieur  le  comte  d'Ën- 
tragues  est  un  homme  d'honneur... 

—  De  beaucoup  d'honneur,  —  répéta  sir  Nasomby. 

—  Et  que  toutes  les  fois  qu'il  nous  a  promis  une  chose, 
cette  chose  s'est  bite. 
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—  Cest  vrai,  —  dirent  quelques-unes  des  voix. 

—  Exact,  —  répéta  Nasomby,  comme  une  grosse  mou- 
che qui  bourdonne  dans  l'angle  d'une  vitre. 

—"Et  ma  foi  je  suis  d'avis  —  (ici  la  Croisette  sembla 
perdre  un  peu  de  son  assurance)  ;  — •  je  jsuis  d'avis,  Mes- 
sieurs, de  nous  en  rapporter  aveuglément  à  lui. 

—  Ah  !  bah  !  — dirent  unanimement  les  chevaliers  avec 
l'inflexion  de  voix  de  la  stupéfaction. 

—  Oui,  Messieurs,  je  vous  le  dis  avec  une  profonde  et 
inébranlable  conviction,  mettons-nous  à  sa  discrétion  avec 
confiance.  —  Je  parie  cent  louis  contre  cent  sous  que 
nous  nous  en  trouverons  bien. 

Nous  ne  raconterons  pas  la  discussion  qui  suivit  l'é- 
change des  paroles  que  nous  venons  de  rapporter.  —  Elle 
fut  violente  d'abord,  puis  seulement  animée,  et  enfin  elle 
tomba  dans  un  calme  plat,  comme  si  tout  le  monde  était 
du  même  avis.  On  eftt  dit  une  de  ces  séances  de  la  Chambre 
des  députés,  où  le  ministère  attaqué  de  tous  les  côtés,  ne 
sait  plus  sur  quoi  s'appuyer  pour  se  défendre.  L'opposi- 
tion lui  montre  le  poing,  ses  partisans  les  plus  dévoués 
ont  l'air  de  faire  cause  commune  avec  elle.  On  vocifère, 
on  se  menace,  on  se  jette  au  visage  les  plus  sanglantes 
injures.  —  Ne  croyez  pas  à  cette  colère  ;  ne  vous  inquié- 
tez pas  de  ces  injures.  —  Tous  ces  gens-là  se  connaissent 
trop  bien  pour  se  prendre  au  sérieux.  L'heure  de  voter 
arrive;  l'orateur  qui  avait  été  conspué  à  la  tribune  reçoit 
des  félicitations  dans  l'hémicycle,  pendant  que  les  boules 
blanches  ou  noires  tombent  dans  l'urne.  Bref,  on  dépouille 
le  scrutin,  et  le  projet  qui  semblait  n'avoir  pas  de  parti- 
sans passe  à  une  majorité  immense  et  inattendue. 

Telle  fut,  sur  une  plus  petite  échelle,  l'histoire  de  ce 
qui  se  passa  dans  l'assemblée  des  chevaliers  du  Lansque- 
net; aussi  à  peine  une  demi-heure  s'était-elle  écoulée,  .que 
le  Imron  Croisé  de  la  Croisette  rappela  Georges  d'Entra- 
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gues  pour  lui  annoncer,  au  nom  de  tous  ses  coUègues 
sans  exception,  qu'il  était  investi  de  la  dictature. 

Le  comte  rentra  le  premier,  et  ce  ne  fut  que  quelques 
secondes  après  lui  que  Mirabelle  reparut.  —  Sa  beauté 
avait  acquis  une  certaine  animation  qui  en  doublait  le 
charme,  et  il  était  facile  de  deviner  que  la  conversation 
de  Georges  l'avait  vivement  intéressée. 

D'Entragues  commença  par  remercier,  en  termes  affec- 
tueux et  dignes,  ses  collègues  de  la  confiance  sans  .bornes 
dont  ilslui  donnaient  une  marque  si  éclatante,  puis  VQyai^t 
que  l'assemblée  lui  était  de  plus  en  plus  favorable,  il  con- 
tinua ainsi. 

—  Maintenant,  Messieurs,  je  vais  quitter  Paris  so^s  trois 
jours,  et  mon  absence  durera  au  moins  une  semaine.  — 
Je 'VOUS  répète  encore  que  cette  absence  aura  lieu  daos 
un  but  d'intérêt  général.  —  A  mon  retour,  je  vous  con- 
voquerai en  assemblée  exjtraordinaire  pour  vous  initier 
à  mon  plan,  dont  le  secret  ne  sera  plus  indispensable, 
et  vous  communiquer  les  premiers  résultats  que  j'aurai 
obtenus.  —  Jusque-là,  évitez,  je  vous  en  conjure,  tout 
ce  qui  pourrait  vous  compromettre,  ou  seulement  Mkegr 
l'attention  sur  vous.  Et  à  ce  propos,  baron  Pérégode, 
vous  me  permettrez  de  vous  dire  que  vous  avez  une  ma- 
nière malheureuse  de  tenir  les  cartes  qui  finira  par  vous 
valoir  des  ennuis,  et  à  nous  par  contre-coup.,  —  L'autre 
jour,  dînant  au  café  de  Paris,  j'entendais  plusieurs  jeunes 
gens,  très-bien  posés  dans  le  monde,  s'étonner  du  sin- 
gulier mouvement  de  vos  mains  quand  vient  votre  tour 
de  [aire  la  banque,  et  se  demander  s'il  n'y  avait  que  du 
hasard  dans  le  bonheur  que  vous  saviez  tirer  d'une  main 
déjà  usée  par  sept  ou  huit  passes.  —  «Prenez  quelques 
leçons  du  vicomte  de  Sanluces,  qui  lui-même  a  été  élevé 
à  l'école  des  grands  maîtres  Philippe,  Comte  et  Bosco, 
Veuillez  aussi  avoir  une  loauyaise  veiœ  au^  premières 
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parties  de  lansquenet  où  vous  figurerez,  mais  arraugez- 
vous  de  manière  à  ue  pas  trop  entamer  le  fonds  social 
pour  rétablir  votre  réputation,  cela  n'en  vaudrait  pas  la 
peine.  —  Perdez  peu  en  ayant  l'air  de  perdre  beaucoup. 

—  Je  vous  alloue  deux  mille  francs  pour  cet  usage  :  tel 
est,  Messieurs  le  premier  acte  de  la  dictature  que  vous 
m'avez  confiée. 

—  Avez-vous  d'autres  recommandations  à  nous  fair»? 

—  demanda  le  baron  de  la  Croiçette. 

—  A  vous,  mon  cher  baron,  je  vous  dirai  qu'on  vous 
a  vu  passer  l'autre  jour  en  citadine  comme  une  bour- 
geoise (jui  va  dîner  m  ville,  ou  une  femme  du  grand 
monde  qui  va  faire  un  mauvais  coup,  et  que  cela  est  du 
plus  déplorable  effet.  —  Prenez  un  coupé  au  mois.  Voilà 
six  cents  francs  pour  le  premier  paiement.  Ayez  soin 
(le  faire  peindre  vos  armes  sur  les  panneaux  veillez 
aussi  à  ce  que  le  cocher  soit  bien  tenu  et  les  chevaux 
convenables.  —  Vous,  vicomte  de  Sanluces,  mettez-vous 
on  mesure,  par  vos  connaissances  de  l'ambassade  d'An- 
gleterre, de  vous  faire  présenter  chez'lady  Wigmorland, 
qui  vient  d'ouvrir  sa  maison  dans  le  faubourg  Saint-Ho- 
Doré,  et  qui  recevra  toutes  les  semaines.  —  Voilà,  Mes- 
sieurs, tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire  pour  aujourd'hui. 
Agréez  encore  tous  mes  remercîments ,  et  comptez  sur 
moi  comme  je  compte  sur  vous.  —  Chevaliers  du  Lans- 
quenet, la  dictature  comprenant  aussi  la  présidence,  je 
déclare  que  la  séance  est  levée. 

Des  poignées  de  main  furent  échangées  entre  tous  les 
assistants,  qui  se  séparèrent  ensuite  deux  par  deux 
comme  ils  étaient  venus. 

Georges  d'Entragues  et  le  baron  Croisé  de  la  Croisette, 
chevaliers  de  plusieurs  ordres,  etc.,  etc.,  etc.,  restèrent 
les  derniers. 

~-  Je  vous  ai  donné  un  fameux  coup  d'épaule,  mon 
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cher  comte,  —  dit  la  Croisette,  au  moment  de  sortir.  — 
Cela  me  vaudra,  j'espère,  une  petite  prime  secrète  de 
trois  mille  francs  sur  \e  bilan  prochain. 

—  Sans  aucun  doute,  cher  et  noble  ami  !  s'écria  d'En- 
tragues  en  reconduisant  le  baron  avec  toutes  les  formes 
du  plus  affectueux  respect.  ■—  Vieille  canaille!  mur- 
mura-t-il  après  avoir  fermé  la  porte  sur  le  dos  de  l'ex- 
pYésident. 

Georges  d'Entragues,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
couler  à  fond  tous  les  sujets  qu'il  avait  à  traiter  avec  Mi- 
rabelle, pendant  leur  demi-heure  de  tête-à-tête,  resta  ce 
soir-là  chez  elle. 


III 


llaxâfraii.| 


Des  faits  que  nous  avons  rapportés  dans  les  deux  cha- 
pitres  précédents,  et  les  paroles  prononcées  par  les  per- 
sonnages que  nous  avons  mis  en  scène,  ont  dû  plus  que 
suffisamment,  nous  le  croyons  du  moins,  faire  com- 
prendre à  nos  lecteurs  ce  que  c'étaient  que  le  conseil  des 
douze  et  les  Chevaliers  du  Lansqueiiet. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  dire  ou  plutôt  à  syouter, 
que  le  signe  distinctif  de  Tordre,  la  décoration  si  Ton 
veut,  décoration  que  du  reste,  les  chevaliers  se  gardaient 
bien  de  porter,  et  qu'ils  cachaient  au  plus  profond  de 
leurs  secrétaires,  consistait  eu  un  hochet  d'or  émaillé,  re- 
présentant trois  cartes,  deux  valets  et  un  as  de  cœur 
disposés  comme  il  suit  :  les  deux  valets  à  gauche  et  au 
milieu,  l'as  de  cœur  à  droite;  au-dessus  et  pour  devise 
ces  mots  :  Gaiuchet  pour  toujours.  —  Galuchet  dans  le  pit- 
turesque  argot  des  grecs  de  Paris,  signifie  le  valeL 

Celte  décoration  ou  breloque,  comme  on  voudra  l'ap- 
peler, était  attachée  à  un  riiiian  rouge  et  noir,  couleurs 
syiuboliques  et  caractéristiques. 
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Ceci  posé,  nous  allons  dire  en  quelques  paroles  que 
nous  ne  ferons  suivre  d'aucuns  commentaires,  le  fait  sur 
lequel  Georges  d'Entragues  (édifiait  les  bases  premières 
du  vaste  plan  qu'il  avait  conçu,  nous  réservant  d'entrer 
plus  tard  dans  de  plus  longs  détails.  Ce  que  nos  lecteurs 
vont  connaître  pour  le  moment  n'est  qu'une  espèce  de 
note  diplomatique,  sur  laquelle  ils  seront  libres  de  bâtir 
à  leur  gré  tout  un  monde  de  conjectures,  sauf  à  voir  par 
la  suite  lesdites  conjectures  complètement  démenties  par 
l'événement. 

Deux  jours  avant  la  réunion  des  chevaliers  du  Lans- 
quenet, le  comte  Georges  d'Entragues  avait  reçu  une 
lettre  que  lui  écrivait,  de  Normandie,  une  vieille  cha- 
noinesse,  sa  tante,  digne  et  excellente  femme,  qui  ne  se 
doutait  guère  du  coup  de  filet  que  sa  missive  préparait 
tout  doucement  à  son  très-peu  honorable  neveu. 

Dans  cette  missive,  au  milieu  d'une  foule  de  choses 
insignifiantes  que  nous  passons  sous  silence  avec  le  plus 
grand  plaisir,  se  trouvait  ceci  :  —  nous  copions  textuel- 
lement; ainsi  que  l'on  veuille  bien  ne  pas  s'en  prendre 
à  nous  du  style  quelque  peu  arriéré  de  l'excellente  cha- 
noinesse  : 

«  Il  n'est  bruit  en  ce  moment  dans  toute  la  province, 
mon  beau  neveu,  que  du  prochain  départ  pour  Paris,  du 
jeune  vicomte  de  Nodèsmes,  mon  voisin  de  terre.  —  Ce* 
chaînant  cavalier,  dont  j*ai  dû  vous  parler  quand  vous 
êtes  venu  me  voir  (ce  qui  par  parenthèse  et  soit  dit  en 
passant  n'est  pas  arrivé  depuis  longtemps),  ce  charmant 
cavalier,  dls-je,  est  allié  par  les  femmes  à  la  famille  de 
TrèsmesCariman.  —  La  princesse  de  Trêsmes  actuelle- 
ment vivante,  était,  s'il  vous  en  souvient,  première  dame 
de  madame  la  Dauphine,  et  son  mari  l'un  des  quatre 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre  du  roi.  —  Le 
jeune  vicomte  de  Modèsmes  est  fils  unique,  et  comme  il 
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â  perdu  ésl  mère  dans  sa  première  enfance,  et  son  père 
il  l'âgé  dé  dix-neuf  ans,  il  jouit  aujourd'hui  d'une  des 
plus  grandes  fortunes  de  nos  contrées.  —  La  terre  de 
.Vodêsmës  seule  lui  rapporte  plus  de  quatre-vingt  mille 
livres  de  rente.  —  Son  éducation  a  été  ce  que  devrait 
être  celle  de  tous  les  fils  de  grande  maison,  c'est-à-dire 
morale,  religieuse  et  monarchique.  —  J'ai  beaucoup 
connu  le  digne  ecclésiastique  qui  Ta  élevé.  —  Le  vi- 
comte quitte  ses  terres  pour  la  première  fois.  Puisse  la 
corruption  de  votre  Babylône  ne  pas  atteindre  cette  belle 
nature!  —  A  ce  sujet  je  vous  recommanderai,  mon  beau 
neveu,  pour  le  cas  où  vous  rencontreriez  Jules  de  No- 
dèsmes  dans  lé  monde,  de  chercher  à  vous  1  ér  avec  lui  ; 
de  mon  côté,  sll  vient,  comme  cela  n'est  pas  douteux, 
me  faire  ses  adieux  avant  son  départ,  je  lui  parlerai  de 
vous  en  fort  bons  termes,  quoique  je  craigne  bien  que 
vous  ne  le  méritiez  guère.  Mais  enfln,  si  vous  avez  fait 
(les  folies  dé  jeune  homme,  et  même  des  sottises  dans 
le  cours  de  votre  vie,  je  suis  bien  sûr  que  vous  n'avez 
jamais  mis  en  oubli  cette  belle  devise  de  tous  les  vrais 
gentilshommes  :  Noblesse  oblige  !  —  Le  vicomte  de  No- 
(lêsmes  partira  pour  Paris  vers  le  milieu  du  mois  de  dé- 
cembre. » 

Et  sans  rougir  le  comte  d'Entragues  put  lire  cette 
phrase  solennelle  :  Noblesse  oblige  ! 

II  est  des  natures  d'hommes  qui  gardent,  même  au 
milieu  de  la  plus  grande  dépravation,  quelques  traces 
de  leur  honnêteté  primitive.  —  Il  en  est  qui  peuvent  re- 
venir encore  aux  sentiments  purs,  aux  croyances  élevées, 
à  la  voie  droite.  Quelquefois  les  consciences  sont  assou- 
pies, mais  non  pas  tout  à  fait  mortes.  Elles  se  raniment, 
elles  se  réveillent,  elles  parlent,  quand  un  fait  inattendu, 
un  accident  de  la  vie  les  obligent  à  descendre  en  elles- 
mêmes.  —  Monsieur  d'Entragues  n'en  était  plus  là.  — 
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Profondément  corrompu,  il  était  arrivé  peu  à  peu  à  un 
degré  de  dépravation  qui  avait  si  bien  tué  sa  conscience 
que  rien  ne  pouvait  désormais  la  raviver,  Dans  son  for 
intérieur  même  il  ne  rougissait  pas  de  ses  actes  les  plus 
honteux.  —  Sauver  les  apparences  aux  yeux  du  monde 
semblait  à  son  jugement  faussé  la  seule  diose  importante, 
et,  pour  en  arriver  là,  rien  ne  lui  eût  coûté,  pas  même 
un  crime.  —  Celui  dont  le  regard  aurait  pu  lire  dans  le 
cœur  de  Georges,  eût  contemplé  à  coup  sûr  un  effrayant 
spectacle,  car  tous  les  vices  s'y  trouvaient  réunis,  sans 
l'espérance,  même  lointaine,  du  repentir  et  de  la  réhatt- 
litation. 

Le  lendemain  de  la  soirée  dont  nous  avons  raconté 
les  circonstances  dans  les  deux  chapitres  précédents, 
Georges  d'Ëntragues  quitta  sur  les  dix  heures  du  matin 
le  logis  de  Mirabelle,  et  s'achemina  de  son  pied  léger  vers 
les  boulevards,  en  fumant  son  cigare.  —  11  déjeuna  so- 
brement au  café  Foy,  puis  passant  .par  la  rue  de  la  Mi- 
chodière  et  la  rue  Neuve-Saiut-Roch,  il  gagna  sa  demeutte, 
située  à  l'entresol  d'une  maison  de  la  rue  des  Pyra- 
mides. 

C'était  un  joli  petit  logement  de  garçon,  composé  de 
trois  pièces  de  moyenne  grandeur,  meublées  sans  grand 
luxe,  mais  pourvues  de  tout  ce  qui  pouvait  en  rendre  le 
séjour  agréable  et  commode.  —  Georges  avait,  pour  pren- 
dre soin  de  ce  séjour,  un  valet  de  chambre  dont  la  tenue 
était  celle  d'un  domestique  de  bonne  maison  dans  toute 
l'acception  du  mot. 

Aussitôt  rentré  chez  lui,  le  jeune  homme  s'habilla.  — 
Sa  toilette  fut  un  costume  du  oiatin,  simple  et  élégant  à 
la  fois.  —  Cette  importante  opération  terminée,  il  lit  ap- 
peler le  concierge  de  la  maison,  lui  paya  deux  termes, 
donna  congé,  et  prévint  que  probablement  il  déménage- 
rait dans  la  journée  :  ensuite  il  envoya  son  domestique 
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lui  chercber  un  petit  coupé  de  remise,  et  en  y  montant 
fl  ordonna  au  cocher  de  le  conduire  place  Saint-Georges, 
au  coin  de  la  rue  qui  porte  aussi  ce  nom. 

Arrivé  là,  il  sauta  légèrement  hors  de  la  voiture  et 
passa  sans  s'arrêter  sous  la  porte  cochère,  en  jetant  au 
concierge  le  nom  de  mademoiselle  Adèle  Libières»*^ 

Deux  mots  sur  ce  nouveau  personnage,  que  nous  allons 
voir  entrer  en  scène. 

Adèle  Libières  était  une  de  ces  créatures  qui,  ne  vivant 
qne  pour  le  plaisir  et  par  lui,  soilt  les  joyeuses  bayadères 
(le  notre  joyeux  Paris.  —  Ayant  de  l'esprit  et  de  la  beauté 
comme  en  ont  les  Parisiennes  qui  se  mêlent  d'être  belles 
et  spirituelles,  elle  fut  devenue  peut-être,  dans  un  siècle 
où  la  concurrence  eut  été  moins  grande,  une  Ninon  de 
Lenclos  ou  une  Marion  de  Lorme.  —  Jetée  dans  la  circu- 
lation à  une  époque  comme  la  nôtre,  elle  ^vait  été  tout 
simplement  adoptée  par  la  mode  qui  préside  aux  renom^ 
mées  des  bals  de  bas  étage,  et  quelques  jfofkears  émérites 
l'avaient  affublée  du  sobriquet  de  Mazagran,  pour  la  poser 
en  rivale  des  Rose  Pompon,  des  Pomaré,  des  Frisette,  des 
Mogador,  ces  autres  filles-fblles,  reines  d'un  jour  du  Châ- 
teau-Rauqe,  du  Ranelagh  et  de  MabiUe. 

Gomme  presque  toutes  ses  pareilles.  Mazagran  vivait  au 
jour  le  jour,  tantôt  bien,  tantôt  mal.  — -  Aujourd'hui  des 
bijoux  magnifiques,  demain  des  écrins  solitaires  et  desre- 
connaissances  du  Mont-de-Iiété.  --  Hier  le  café  Anglais, 
ses  cabinets  particuliers,  ses  primeurs  à  vingt  francs  la 
portion,  ses  vins  exquis  frappés;  demain  l'assiette  de 
charcuterie,  ressource  des  brodeuses  sans  ouvrage  et  des 
lorettes  en  non  activité,  ou  le  bol  de  café  au  lait,  pain 
quotidien  des  portières  de  maisons  borgnes.  —  De  l'or 
quelquefois,  mais  des  dettes  sans  cesse  :  des  dettes  criardes, 
hargneuses,  incessantes,  véritable  cauchemar  ne  laissant 

nltrève,  ni  merciir  — ^     .  - 

« 
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Monsieur  d'Entragues  monta  jusqu'au  troisième  étage  et 
sonna  en  Urant  un  cordon  qui  était  évidemment  une  an- 
cienne ceinture  mise  au  rebut  après  de  nombreux  et  loyaux 
services. 

Une  jolie  petite  soubrette  à  mine  plus  qu'éveillée  vint 
eiUfùwmr  la  porte;  —  nous  disons  entr'ouvrir,  car  elle 
la  maintenait  d'une  main,  tandis  qu'elle  était  prête,  en  cas 
d'invasion,  à  faire  une  vigoureuse  résistance  avec  l'autre. 

—  Bonjour,  Fiflne,  -—  dit  Georges  en  effleurant  du  bout 
de  ses  doigts  aristocratiques  la  Joue  friponne  de  la  sou- 
brette. —  Madame  y  est-elle  ? 

—  Oui,  Monsieur,  — •  répondit  Fifine;  —  mais  elle  s'est 
couchée  tard  hier  et  elle  dort  encore. 

—  Alors  j'entre... -il  faut  absolument  que  Je  lui  parle  ce 
matin  même. 

Et  Geoi'ges  lit  un  mouvement  pour  avancer,  mais  José- 
phine, ou  Fiflne,  comme  il  l'avait  appelée  par  abréviation, 
ne  parut  pas  disposée  à  lui  laisser  le  champ  libre. 

—  Yeux-tu  m'ouvrir  cette  porte  oui  ou  non?  *-  dit  le 
Jeune  homae  impatienté. 

^  Madame  m'a  bien  lecMUDander  de  ne  laisser  entrer 
personne  ce  matin. 
-*-  Mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  moi. 
*—  Madame  n'a  pas  fait  d'exception. 
-^  Enfin  est-elle  seule  ou  n'est-elle  pas  seule? 

—  En  vof là  une  drôle  de  question  i  mais  certainement 
qu'elle  est  seule,  puisque  Je  vous  ai  dit  qu'elle  dormait. 

—  Au  fait  c'est  Juste  ;  —  murmura  Georges,  en  souriant 
malgré  lui  de  la  naïveté  de  la  soubrette. 

Cette  dernière,  par  une  manœuvre  habile,  fermait  peu 
à  peu  la  porte,  et  insensiblement  Georges  allait  se  trouver 
seul  sur  le  carré,  quand  il  eut  l'heureuse  idée  d'essayer  de 
la  corruption,  —H  glissa  donc  une  pièce  de  cinq  francs 


dans  h  main  de  la  soubrette,  qui  le  laissa  passer  en  lui, 
disant  gaiement  : 

—  Ma  foi  vous -vous  arrangerez  avec  Madame;  si  elle  se 
fâche  tant  fis  pour  vous.  Ailes  tout  seul,  les  volets  sont 
fermés,  mais  vous  savez  où  est  le  lit  :  —  tâchez  au  moins 
de  la  réveiller  agréablement. 

Georges  pénétra  dans  l'intérieur  de  l'appartement,  et 
arriva  sans  «ncombre  dans  la  chambre  à  coudier,  où  ré^ 
gnait  en  effet  une  obscurité  presque  complète.  —  Le  tafws 
assourdissait  ses  pas,  et  l'on  n'entendait  d'autre  bruit  que 
la  respiration  égale  et  douce  de  la  jeune  f^^nme  en- 
dormie. 

M.  d'Entragues  ne  jugea  sans  doute  pas  qu'il  fut  néces- 
saire pour  éveiller  Mazagran  d'employer  le  moyen  Agréable, 
conseillé  par  l'ingénieuse  Fifine,  car  il  s'approcha  de  la 
fenêtre,  ouvrit  brusquement  un  des  volets,  et  des  fiots  de 
lumière  pénétrant  dans  l'appartement  allèrent  se  perdre 
par  demi-teintes  dans  le  clair-obscur  de  l'alcôve. 

Georges  put  co'ntempler  alors  un  ravissant  spectacle.  — 
Entre  des  rideaux  de  damas,  aux  plis  lourds,  sur  des 
oreillers  de  batiste  garnis  de  fines  dentelles,  reposait  une 
délicieuse  tète,  à  laquelle  la  fatigue  d'une  nuit  de  plaisir 
prêtait  un  charme  de  plus.  —  Une  tresse  de  cheveux  noirs 
entourait  un  cou  d'une  blancheur  éblouissante  et  d'une 
perfection  de  forme  presque  idéale;  —  un  bras  charmant 
reposait  sur  la  couverture  avec  cet  abandon  si  gracieux 
du  sommeil  ;  —  des  contours  adorables  apparaissaient  çà 
et  là  sous  des  draps  en  désordre...  —  Au  pied  du  lit,  un 
masque  de  velours,  un  domino  de  satin  noir,  des  bottines 
en  gros  de  naples  gisaient  confondus  dans  un  pêle-mêle 
des  plus  pittoresques. 

Georges  contempla  la  belle  dormeuse  pendant  quelques 
secondes,  puis  il  toussa  légèrement. — Mazagran  s'agita 
sur  sa  couche,  mais  elle  n'ouTrlt  pas  les  yeux.  — Georges 
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alors  saisit  le  joli  bras  étendu  sur  la  couverture,  et  l'ef- 
fleura de  ses  lèvres  à  plusieurs  reprises.  —  T.a  jeune 
femme  soupira,  ^es  paupières  frémirent,  et  uu  éclair  de  sa 
prunelle  se  fit  jour  entre  ses  longs  cils  qui  semblaient  se 
séparer  à  regret. 

—  Qui  est  là  ?  —  balbutia-t-elle  d'une  voix  endormie. 
—-  Moi,  Georges. 

—  Quel  Georges?  —  demanda  Mazagran  en  se  soulevant 
sur  sou  coude. 

—  Georges  d'Entragues. 

—  Comment  c'est  vous?-— fît  la  lorette  en  se  mettant 
sur  son  séant,  et  en  écartant  du  bout  de  ses  doigts  rosés 
les  longues  mèches  de  ses  cheveux  qui  tombaient  sur  son 
visage.  —  Est-ce  qu'il  est  déjà  tard,  pour  venir  ainsi  m'é- 
veiller? 

—  Je  le  crois  bien,  paresseuse!  il  est  midi. 

—  Midi?  —  dans  ce  cas  je  me  rendors.  —  Mon  petit 
Georges,  bonsoir. 

Et  la  jolie  tète  retomba  sur  ses  oreillers  avec  une  grâce 
charmante  et  un  abandon  adorable. 

—  Mazagran  !  ma  chère  belle  !  vous  dormirez  demain  ; 
—  aujourd'hui,  il  faut  que  je  vous  parle  :  il  le  faut  de 
toute  nécessité. 

—  Alors  repassez  ce  soir. 

—  Je  vous  ai  dit  qu'il  fallait  que  ce  fût  tout  de  suite.  Il 
s'agit  d'une  affaire  très-sérieuse.    " 

—  Ah  çk  !  qu'est-ce  que  vous  avez  donc  de  si  intéres- 
sant à  m'apprendre,  que  vous  venez  m'importuuer  dans 
mon  domicile  d'une  façon  indécente?  —Un  prince  russe 
vous  a-t-il  chargé  de  me  faire  des  propositions  pour  le 
bon  motif,  ou  mon  notaire  vous  envoie-t-il  m'annoncer 
que  j'ai  fait  un  héritage? 

Mais  c'est  quelque  chose  comme  cela. 
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^Le  prince  russe  ou  l'héritage? —  J'aimerais  mieux 
l'héritage,  ça  donne  moins  de  peine. 

—  Eh  bien  !  vous  êtes  servie  à  souhait, 

—  Bah  I  mon  petit  Georges,  bien  vrai,  j'hérite  ?  et  de 
qui  donc?  je  ne  me  connais  pas  de  parents. 

—  Levez-vous,  belle  enfant,  je  vous  dirai  de  quoi  il 
est  question. 

—  Me  lever  devant  vous!  par  exemple  1  fit  Mazagran 
du  ton  de  la  pudeur  offensée.  Je  ne  me  lève  devant  les 
hommes  que  quand... 

—  Je  vous  tournerai  le  dos,  —  interrompit  Georges 
avec  un  mouvement  d'impatience. 

—  Et  puis  vous  regarderez  dans  la  glace...  Passez  votre 
chemin,  on  vous  connaît  beau  masque. 

—  Vous  avez  des  dettes,  —  dit  Georges  sans  paraître 
s'offenser  de  la  juste  défiance  de  la  jeune  femme. 

—  Gros  comme  moi. 

—  Le  chiffre? 

Mazagran  calcula  mentalement^  puis  elle  répondit  avec 
vivacité. 

—  Trois  mille  francs  à  peu  près...  — est-ce  que  vous 
voudriez  par  hasard  me  les  offrir. 

—  Les  voilà. 

Et  Georges  posa  sur  le  guéridon  de  la  lorette  trois  bil- 
lets revêtus  de  la  très-excellente  signature  de  MM.  de 
Grouzas  et  Garât. 

A  la  vue  des  précieux  chiffons.  Mazagran,  qui,  malgré 
la  susceptibilité  de  sa  pudeur,  s'était,  depuis  quelques  in- 
stants assise  sur  le  bord  de  son  lit,  enfonça  avec  pres- 
tesse merveilleuse  ses  pieds  mignons  dans  deux  petites 
mules  de  maroquin  rouge,  et  s'élança  d'un  bond  jusqu'au- 
près de  Georges,  bien  moins  vêtue  de  sa  chemise  transpa- 
rente que  de  ses  beaux  cheveux  noirs,  manteau  splendide 
qui  tombait  Jusque  sur  ses  talons. 
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—  C'est  à  i»oi  ?  —  dit-elle  en  dévorant  les  billets  du 
regard  ;  —  à  moi,  sans  blague  f 

—  A  toi,  ma  fille;  mais  à  une  condition. 

—  Acceptée  d'avance  i  — -  tu  es  un  amour  d'homme.  — 
Voyons,  laquelle? 

— -  Tu  vas  t'habiller  immédiatement. 

—  M'habiller!  tiens  c'est  drôle!  pourquoi  faire  f 

—  Pour  déménager. 

—  Déménager  !  qui  ça  ?  moi  ? 

—  Toi-même. 

—  Pour  aller  où  f 

—  Dans  un  logement  plus  beau  que  ceîuî-cî. 

—  Vrai  I 

-—  Logement  pour  lequel  je  payerai  trois  termes  d'a- 
vance, dont  je  te  remettrai  la  quittance  ce  soir. 

—  Ta  parole  ? 

—  Ma  parole  d'honneur  !  et  demain  matin  tu  trouveras 
à  ta  porte  un  charmant  petit  coupé  avec  un  jofi  cheval  ; 
le  toiH  payé  aussi  d'avance  pour  plusieurs  mois. 

'   Le  petit  coupé  était  le  plus  caressé  de  tous  les  rêves  de 
splendeur  de  Masagran.  ^ 

—  Un  coupé  !  —  s'écria-t-dfe  avec  une  joie  qui  appro- 
chait du  délire.    . 

—  Oui,  ma  belle,  un  coupé  ;  et  chaque  mois,  —  ajouta 
Georjfes,  — je  te  donnerai  deux  mille  francs  pour  ton  mé- 
nage et  tes  dépenses  de  toilette. 

—  Âta  ça  !  tu  veux  donc  me  charger  d'assassiner  un  de 
tes  oncles? 

—  Pas  le  moins  du  monde. 

—  Alors  il  faut  convenir  que  tu  es  nn  drôle  de  corps 
de  payer  si  cher  ce  que  je  f  ai  donné  si  souvent  de  bien 
bon  cœur  pour  rien. 

Georges  sourit. 

—  Après  ça,  —  ajouta  Mabngiran,  —  si  c'esf  ton  idée 
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de  m'entrelanir  sur  œ  pied-là^  tu  e%  bieu  k  maitfe,  — 
On  en  vaut  jolimeiit  la  peine...  mais  tu  u»  t'ea  vei^- 
tiras  pas...  je  me  conduirai  bien  avectai  ;  Uà  de  Maaa-* 
gran! 
Georçes  prit  un  air  sérieux. 

—  Et  d'abord,  ma  fille,  —  dit-il  d'un  ton  grave,  *— .%û*- 
viens-toi  d'une  chose»  c'est  qu'à  dater  de  ce  ooiaeBt  il 
n'y  a  plus  de  MoLogranf 

—  Gomment  tu  vas  me  débaptiser? 

—  C'est  indispensable. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  je  le  veux  ainsi.  —  Daos  ton  pûuyeaa 
logement  tu  passeras  pour  une  jeuxie  veuve,  çt  pendant 
quelques  jours,  quelques  seuaioes  peut-être,  feu  ne  pour^ 
ras  recevoir  personne  chez  toi. 

—  Tiens,  tu  es  jaloux? 

Georges  sourit  de  nouveau  sans  répondre» 

—  Mais  au  moins  je  pourrai  sortir?  demtuda  avec  la* 
qmétude  la  lorette,  chez  laquelle  le  besoin  ^%,  l'indépea* 
dance  se  réveilla  tout  à  eoup. 

—  Tant  que  tu  voudras. 

—  C'est  tout  .ce  qu'il  me  faut...  Et  ce  logement  où 
est-il? 

—  Tu  vas  aller  le  choisir  toi-même.  Je  désire  que  ce 
soit  autant  que  possible  dans  une  de  ces  belles  maisons 
qui  avoisinent  la  place  Yentadour...  ^  C'est  un  quartier 
très-tranquille  et  assez  décent.  —  Habille-toi  vite,  et  sors 
pour  cela  ;  je  reviendrai  te  voir  à  cinq  heures,  et  tu  démé- 
nageras demain. 

En  sortant  de  chez  Mazagran,  le  comte  d'Entragues 
chercha  et.trouva  pour  lui-même,  dans  la  rue  Saint-La- 
zare, un  délicieux  appartement  avec  écurie  et  remise.  — 
Il  passa  ensuite  chez  son  tapissier,  de  qui  il  obtint  la  pro- 
messe que  dès  le  lendemain  cet  appartement  serait  com- 
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plètement  tendu  et  meablé.  Il  vendit  en  masse  à  in  hro- 
cantear  tout  son  ancien  mobilier  de  la  me  des  Pyramides; 
puis  il  alla  chez  Thomas  Baptiste,  où  il  eut  la  bonne  for- 
tune de  trouver  un  coupé  de  voyage  très-confortable,  qui, 
venant  d'un  riche  Anglais  et  n'ayant  presque  pas  roulé, 
était  neuf  sans  l'être  trop  :  —  Georges  l'acheta  sans  hé- 
fflter. 

Le  lendemain  Mazagran  était  installée  place  Yentadour, 
et  son  petit  coupé  l'attendait  à  la  porte  de  la  maison.  — 
On  la  connaissait  dans  son  nouveau  domicile  sous  le  nom 
de  Madatne  vetwe  Lambertim,  née  AdMe  de  FUwy.  — 
Georges  venait  de  lui  annoncer  son  départ,  et  elle  se  creu- 
sait vainement  la  tête  pour  trouver  un  motif  quelconque 
à  sa  conduite  avec  elle.  —  Nous  supposons  que  nos  lec- 
teurs sont  dans  une  incertitude  au  moins  aussi  ^aiide... 
—  qu'ils  aient  patience  et  bon  courage,  nous  satisferons 
bientôt  leur  curiosité. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  le  logement  de  la  rue  Saint- 
Lazare,  fut  prêt.  Georges  y  donna  le  coup  d'œîl  du  maître, 
puis  s'élançant  dans  son  coupé  de  voyage,  il  cria  gaie- 
ment au  postillon  :  —  Route  de  Normandie  !  cent  sous  ûe 
guides! 


FUI  DU  PR0L0«UI. 


PBBMIËIIE  PARTIE. 


GEORGES  D'ENTRAGUES. 


Oeérffet  d'Bntratoét.  —  Coup  il*«ll  en  arrlCfc. 


Avant  d^âborder  franchement  les  scènes  capitales  de 
rhistoire  que  nous  racontons,  nous  croyons  devoir  entre- 
tenir quelque  peu  nos  lecteurs  du  comte  Georges  d'En- 
tragues,  qui,  dans  ce  moment,  roule  vers  la  Normandie, 
emporté  rapidement  par  quatre  vigoureux  chevaux  de 
poste,  et  qui  doit  devenir  sinon  le  héros,  du  moins  l'un 
des  principaux  personnages  de  notre  récit. 

Déjà  nous  avons  esquissé  en  quelques  lignes  son  por- 
trait dans  les  premières  pages  de  ce  livre  :  «  —  Georges, 
dirions-nous,  paraissait  avoir  de  trente  à  trente-deux  ans  : 
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il  avait  la  taille  haute,  la  physionomie  mâle,  et  la  tour- 
nure^militaire.  » 

Cette  espèce  de  silhouette  nous  semble  maintenant  in- 
suffisante. —Étudions  de  plus  près  notre  personnage,  ne 
fut-ce  que  pour  savoir  si  nous  découvrirons  plus  tard 
quelques  rapports  intimes  entre  les  traits  de  son  visage  et 
les  dispositions  les  plus  saillantes  de  son  caractère. 

Le  teint  de  Georges  était  de  cette  pâleur  mate  et  uni- 
forme qui  loin  d'annoncer  une  santé  faible  et  une  orga- 
nisation maladive,  est  au  contraire  l'indice  certain  d'un 
tempérament  robuste  et  nerveux,  et  de  passions  violentes 
pouvant,  au  besoin  être  contenues.  —  Son  front  haut.et 
saillant  j)araissait  avoir  été  peu  à  peu  bombé  par  le  tra- 
vail incessant  d'une  pensée  mystérieuse  et  puissante,  tout 
à  la  fois  espérance  et  tourment  de  sa  vie.  —  Ses  cheveux 
noirs,  fins,  et  brillants,  plutôto»(i^s  que  bouclés,  entouraient 
avec  une  grâce  pleine  de  distinction  des  tempes  déjà  fati- 
guées par  les  habitudes  d'une  vie  joyeuse,  ou  les  agita- 
tions d'anxiétés  secrètes.  —  La  forme  un  peu  allongée  de 
son  visage  s'encadrait  dans  des  favoris  courts  et  taillés  à 
l'anglaise. — Le  nez,  légèrement  aquilin,  était  mince, 
long  et  moqueur.  —  Depx  choses  seulement  péchaient 
dans  cette  remarquable  figure  :  les  yeux  et  la  bouche. 

Et  pourtant  ces  yeux  étaient  beaux,  spirituels  et  large- 
ment fendus  ;  mais  le  regard  qui  en  jaillissait  n'avait  ja* 
mais  cette  franchise  lumineuse  et  sereine  qui  est  comme 
le  rayonnement  d'une  âme  généreuse  et  loyale.  —  Le  cli- 
gnotement habituel  des  paupières,  l'absence  absolue  de 
fixité  dans  la  prunelle,  semblaient  trahir  chez  Georges  la 
crainte  de  laisser  pénétrer  dans  les  abîmes  de  sa  pensée, 
le  coup  d'œil  implacable  de  l'observateur,  qui  aurait  peut- 
être  deviné  promptement  en  lui  le  libertin  déjà  blasé,  et 
le  joueur  trop  souvent  heureux. 

Quant  à  la  bouche,  elle  était  petite  et  finement  dessinée. 
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mais  les  lèvres  sans  saillie  et  presqu'àvssi  décolorée  que 
le  reste  du  visage  lui  donnaient  une  expression  tout  à  la 
fois  astucieuse  et  méchante  ;  et  quand  par  hasard  un  sou- 
rire venait  desserrer  ces  lèvres  pâles  et  découvrir  les 
dents  admirables  du  jeune  homme,  ce  sourire  était  tou- 
jours sardonique  ou  malveillant. 

L'habitude  générale  du  corps  ne  manquait  ni  de  grâce, . 
ni  de  dignité  ;  —  les  manières  avaient  ce  dédain  aristo- 
cratique qui  impose  au  vulgaire;  — les  pieds  et  les  mains 
étaient  irréprochables  comme  chez  tous  les  hommes  de 
grande  race  dont  les  mères  n'ont  pas  dégénéré  dans  leurs 
amours. 

Georges  appartenait  à  une  très-vieille  et  très-excellente 
famille  de  Normandie.  —  Le  comte  d'Entragues  son  père, 
ancien  émigré  et  chevalier  de  Saint-Louis,  avait  été  pres- 
qu'entièrement  dépouillé  par  la  révolution  ;  mais  au  re- 
tour de  l'ordre  et  à  sa  rentrée  en  France,  il  avait  pu  ra- 
cheter, grâce  à  la  succession  d'un  oncle,  mort  fort  à 
propos,  une  partie  notable  des  terres  situées  autour  de 
son  château,  qui  avaient  été'  vendues  nationalement, 
comme  on  disait  à  cette  époque.  —  L'habitation,  magni- 
fique demeure  féodale,  tombait  en  ruines,  et  n'était  d'ail- 
leurs, quant  à  son  étendue,  plus  en  rapport  avec  la  for- 
tune fort  amoindrie  du  comte.  —Celui-ci  acheva  l'œuvre 
des  siècles,  en  la  jetant  par  terre,  et  sur  le  même  empla- 
cement il  fit  construire  une  maison  simple  mais  commode, 
à  laquelle  il  sut  donner  un  certain  air  seigneurial,  en  la 
flanquant  aux  quatre  angles,  de  jolies  tourelles,  percées 
de  fenêtres  en  ogives  et  surmontées  de  toits  pointus.  — 
Gela  n'était  pas  d'un  goût  architectural  très-pur,  mais  on 
pouvait  dire  encore  le  château,  et  le  vieux  comte  n'en  , 
souhaitait  pas  davantage. 

Là,  monsieur  d'Entragues  mena  pendant  plusieurs  an- 
nées la  vie  la  plus  complètement  heureuse  qu'il  soit  pos- 


44  LKS  CHBYUIERS   DO  LANSQIIERBT, 

sible  d'imaginer. -fil  s'occupait  avec  amour. d'obtenir 
par  les  meilleurs  Procédés  agricoles,  des  moissons  supé- 
rieures en  beauté  et  en  abondance  aux  moissons  des  pro- 
priétaires ses  voisins.  —  Il  aménageait  avec  une  rare  in- 
telligence ses  taillis,  et  respectait  religieusement  les  vieux 
arbres  que  la  cognée  révolutionnaire  avait  oubliés.  — 
Quand  il  fallait  en  abattre  un  pour  le  faire  servir  à  quel- 
que réparation  urgente,  le  vieux  gentilhomme  le  marquait 
lui-même,  et  voulait  assister  à  sa  chute,  afin  de  veiller  à 
ce  qu'il  ne  tombât  pas  sur  quelque  innocent  Iraliveau  qu'il 
pourrait  écraser.  —Monsieur  d'Entragues  s'occupait  aussi 
d'améliorer  l'espèce  chevaline,  et  les  élèves  de  son  haras 
avaient  une  certaine  réputation  dans  la  province.  De  plus 
il  avait  fait  venir  des  mérinos  de  l'Estramadure,  des  va- 
ches de  l'Oberland,  et  il  soupirait  après  la  fin  du  blocus 
continental  pour  envoyer  chercher,  dans  le  Norfolk,  des 
cochons  monstrueux  dont  il  avait  fait  la  connaissance 
pendant  son  émigration. 

Si  nous  n'avons  pas  commencé  par  entretenir  nos  lec- 
teurs de  la  femme  et  des  deux  enfants  de  monsieur  d'En- 
tragues, c'est  que  nous  voulions  placer  en  dernière  ligne, 
pour  nous  y  arrêter  plus  longtemps,  les  trois  affections 
qui,  de  fait,  occupaient  les  premières  places  dans  le  cœur 
du  vieux  gentilhomme,  laissant  bien  loin  derrière  elles  les 
champs,  les  bois,  les  poulains  de  race,  voire  même  deux 
épagneuls,  favoris  de  la  maison,  cependant,  et  la  troupe 
aboyante  des Himino,  Bigaro,  Fanfaro,  Trémolo,  etc.,  etc*, 
qui  formaient  la  meute  de  M.  d'Entragues,  chasseur  pas- 
sionné, comme  l'étaient,  du  reste,  presque  tous  les  gen- 
tilshommes d'autrefois. 

La  comtesse  d'Entragues,  fille  cadette  du  marquis  de 
Montsaurin,  n'avait  donné  le  jour  à  Georges  que  quelques 
années  après  son  mariage,  et  alors  qu'elle  avait  presque 
tout  à  fait  renoncé  au  bonheur  d'être  mère  :  aussi  sa  joie 
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fat-elle  immense,  et  pendant  huit  ans  le  petit  Georges,  en 
sa  qualité  de  fils  unique,  concentra  sur  lui  toute  la  ten- 
dresse et  tout  Torgueil  de  ses  parents  :  mais  la  comtesse, 
à  la  surprise  générale,  devint  grosse  une  seconde  fois,  et 
elle  mit  aXï  monde  une  ravissante  petite  fllle  qui  reçut  le 
doux  nom  de  Marie. 

Madame  d'Entragues,  dont  la  constitution  avait  tou- 
jours été  frêle  et  maladive,  fut  violemment  éprouvée  par 
sa  dernière  couche.  —  Sa  santé  déclina  rapidement,  ses 
traits  s'altérèrent,  sa  maigreur  augmenta  à  vue  d'œil,  bref 
tout  semblait  indiquer  une  désorganisation  à  laquelle  il 
était  urgent  de  porter  remède.  — On  eut  d'abord  recours 
aux  ressources  qu'on  avait  sous  la  main,  c'est-à-dire  aux 
médecins  du  pays;  mais  leurs  soins  ayant  été  complète- 
ment inefficaces,  le  vieux  comte  se  décida,  quoiqu'à  re- 
gret, à  quitter  pour  quelques  mois  ses  terres,  et  à  venir 
s'établir  à  Paris,  ce  grand  centre,  disait-il,  des  lumières' 
et  des  sciences. 

En  conséquence  de  cette  détermination,  dans  le  courant 
de  l'année  18^2,  monsieur  d'Entragues.  loua,  dans  le 
quartier  des  Champs-Elysées,  un  petit  hôtel  où  il  s'installa 
avec  sa  famille,  une  femme  de  chambre  et  un  domestique, 
anciens  serviteurs  encore  plus  vieux  que  leur  vieux  maître, 
et  Louise  Jeanne,  nourrice  de  la  petite  Marie.  —  Louise- 
Jeanne  était  la  femme  d'un  des  fermiers  du  comte,  et 
certes  elle  n'avait  pas  plus  d'attachement  pour  ses  pro- 
pres enfants  que  pour  le  nourrisson  conûé  à  ses  soins.  — 
Â  cette  époque  le  petit  Georges  avait  huit  ans  et  quelques 
mois  :  c'était  un  délicieux  enfant,  quant  à  la  figure  et  à 
l'esprit.  Pour  le  reste,  ses  parents  le  trouvaient  charmant  : 
nous  supposons  qu'ils  en  avaient  le  droit,  et  ne  les  con- 
tredirons pas  à  cet  égard. 

Deux  années  se  passèrent  dans  le  calme  le  plus  pro- 
fond.—La  santé  de  la  comtesse  s'améliorait  sensible- 
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ment;  les  deux  enfants  croissaient  en  force,  en  gràee  et 
en  beauté  ;  le  vieux  comte,  hii-même,  cfui  avait  pris  son 
parti  de  vivre  à  Paris,  semblait  rajeunir  sous  l'influence 
des  habitudes  casanières  par  lesquelles  il  avait  remplacé 
ses -allures  actives  de  chasseur  et  d'agronome.  —  Chaque 
jour  on  le  voyait  promener  sur  le  boulevard  de  Gand,  sa 
haute  taille,  sa  mâle  et  noble  figure  et  sa  croix  de  Saint- 
Louis.  11  donnait  habituellement  la  main  au  petit  Georges, 
et  les  passants  admiraient  la  tournure  imposante  du  vieil- 
lard et  la  grâce  incomparable  de  l'enfant.  —  Le  soir, 
%  d'Entragues  faisait  sa  partie  de  boston  ou  de  whist 
avec  de  vieux  amis,  presque  tous  ses  compagnons  d'exil, 
et  les  anecdotes  joyeuses  de  l'ancien  régime,  les  souve- 
nirs mélancoliques  de  l'émigration,  prêtaient  un  charme 
infini  à  ces  réunions  intimes,  justifiant  ainsi  ce  vieil 
adage  :  Se  ressouvenir  c'est  vivre. 

Un  jour,  vers  le  milieu  du  mois  de  janvier,  par  une  de 
ces  belles  matinées  où  les  rayons  du  soleil  réchauffent 
sans  l'amollir  la  surface  gelée  du  sol,  Mme  d'Entragues, 
assise  au  coin  de  son  feu,  dans  une  moelleuse  et  profonde 
bergère,  fermait  un  billet  qu'elle  venait  d'écrire.  —  La 
petite  Marie  jouait  auprès  d'elle  sur  le  tapis.  —  Tout  à 
coup,  l'attention  de  l'enfant  fut  attirée  par  la  flamme 
'  brillante  d'une  bougie  que  sa  mère  avait  allumée  pour 
cacheter  sa  lettre.  Marie,  qui  s'était  levée  et  se  tenait  de- 
bout auprès  du  tabouret  sur  lequel  reposait  les  pieds  de 
la  comtesse,  Marie,  disons-nous^  s'amusa  d'abord  à  re- 
garder la  cire  écarlate  coulant  et  se  durcissant  sur  l'en- 
veloppe, puis  elle  admira  la  pierre  brillante  qui  venait  d'y 
laisser  l'empreinte  du  vieil  écusson  des  d'Entragues,  et 
comme  il  est  très-rare  que  les  enfants  ne  désirent  pas 
bien  vite  la  possession  de  ce  qui  les  frappe  un  instant,  la 
petite  fille  demanda  le  cachet,  que  sa  mère  lui  refusa  d'a- 
bord. 
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Marie  renouvela  sa  requête  d'une  voix  plus  triste,  et 
elle  essuya  un  nouveau  refus.  Alors,  quelques  larmes  vin- 
rent se  suspendre  à  l'extrémité  de  ses  larges  cils,  et  des 
soupirs  étouftés  gonflèrent  sa  petite  poitrine.  —  Mmed'En- 
tragues  n'eut  d'abord  pas  l'air  de  remarquer  ces  symp- 
tômes de  douleur,  dans  l'espoir  qu'ils  se  calmeraient  en 
n'y  faisant  pas  attention  ;  mais  Marie,  qui  était  fort  gâtée, 
se  mit  tout  à  coup  à  trépigner  en  poussant  des  cris  per- 
çants, et  la  comtesse,  autant  pour  avoir  la  paix  que  pour 
ne  pas  affliger  sa  fille,  lui  permit  de  prendre  le  cachet  tant 
désiré. 

C'était  une  améthyste  de  médiocre  valeur,  gravée  aux 
armes  des  d'Entragues,  à  savoir  :  de  gueules  à  la  croix 
d'argent  ancrée,  surmontée  d'une  couronne  de  comte.  — 
Cette  pierre,  enchâssée  dans  une  monture  d'argent  fine- 
ment travaillée,  pouvait  se  porter  comme  breloque  à  une 
chaîne  de  montre;  aussi  Mme  d'Entragues,  qui  ne  faisait 
jamais  les  choses  à  demi  quand  il  s'agissait  de  complaire 
à  ses  enfants,  eut-elle  l'idée  de  passer  une  faveur  bleue 
dans  l'anneau  du  cachet,  et  de  le  suspendre  au  coup  de 
Marie,  dont  le  charmant  petit  visage  reprit  aussitôt  toute 
sa  sérénité. 

Un  peu  phis  tard,  Marie,  donnant  la  main  à  sa  nour- 
rice devenue  sa  bonne,  et  suivie  du  vieux  valet  de  cham- 
bre qui  portait  une  poupée  et  un  cerceau,  sortit  de  l'hôtd 
pour  aller  respirer  pendant  une  couple  d'heures  l'air  vivi- 
fiant des  Champs-Elysées.  —  Le  cachet  si  vivement  am- 
bitionné pendait  toujours  à  son  cou,  mais  Marie  n'y  son- 
geait déjà  plus,  une  autre  fantaisie  étant  venue,  sans 
doute,  remplacer  celle-là,  —  les  enfants  ressemblent  tant 
aux  hommes! 

Marie  gagna  le  carré  Marigny,  où  elle  se  mit  à  courir 
avec  sa  bonne  pour  se  réchauffer.  —  Antoine,  c'était  le. 
nom  du  vieux  domestique,  ne  pouvant  les  suivre»  était 
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resté  sur  une  des  allées  latérales,  où  il  fut  bientôt  accosté 
par  un  valet  de  chambre  de  ses  amis. 

Après  quelques  minutes  de  conversation,  pendant  les- 
quelles Antoine  n'avait  pas  perdu  de  vue  sa  petite  mai- 
tresse,  le  valet  de  chambre  lui  proposa  c|'entrer  dans  un 
café. 

Antoine  allégua  la  sévérité  d'une  consigne  qui  lui 
défendait  de  quitter  Marie,  et  il  lit  une  magnifique  résis- 
tance. 

—  La  petite  fille  est  occupée  pour  longtemps  mainte- 
nant, —  riposta  le  valet  de  chambre,  et  vous  n'aurez 
pas  de  peine  à  la  retrouver  quand  vous  voudrez  la  re- 
joindre. 

Antoine  jeta  un  nouveau  coup  d'œil  sur  l'endroit  où 
était  Marie,  et  il  vit  qu'elle  avait  entraîné  sa  bonne  auprès 
d'une  grande  baraque  de  saltimbanques,  située  à  une  pe- 
tite distance  de  la  place  où  elle  jouait,  la  minute  avant. 

Cette  circonstance  ébranla  sa  résolution,  et  comme  le 
café  n'était  pas  loin  non  plus,  Antoine  se  décida  à  y  en- 
trer après  avoir  fait  ses  conditions,  lesquelles  consistaient 
à  ne  prendre  qu'un  seul  petit  verre  sur  le  comptoir,  sans 
se  donner  même  la  douceur  d'un  tabouret  de  velours  au- 
près du  poêle. 

«  Si  vous  mettez  le  doigt  quelque  part,  craignez  Que  le 
bras  n'y  passe»  »  dit  le  proverbe  oriental.  —  Antoine  com- 
mença donc  par  boire  le  petit  verre  sans  s'asseoir,  puis  il 
en  but  un  second,  un  troisième,  un  quatrième,  et  son 
compagnon,  qui  était  allé  sur  la  porte  surveiller  ce  qui  se 
passait  au  dehors,  lui  ayant  dit  que  la  petite  fille  et  sa 
bonne  étaient  toujours  en  vue  du  café,  il  se  détermina  à 
prendre  un  siège,  et  les  petits  verres  recommencèrent  de 
plus  belle.  —  Bref,  quand  Antoine  leva  la  séance,  une 
heure  s'était  écoulée,  et  la  nuit  jetait  ses  premières  ombres 
sur  Ifô  Champs-Elysées. 


Or,  pendant  cette  heure,  void  ce  qni  ^'étatt  pa$^. 

La  petite  Marie  avait  d'abord  pds  un  extrême  plaisir  à 
contempler  les  éoatorsions  du  PaiUasse  et  les  coups  de 
pied  distribués  en  profusion'  à  la  Quéué-Uouge. 

Us  sauts  de  carpe  et  .les  tours  d*équillbre  de  Pacro^ 
baie  lui  avaient  semblé  réjouissants  au  delà  de  toute  èSL- 
pression. 

Elle  avait  regardé  avec  une  curiosité  mêlée  de  frayeur 
et  de  dégoût,  la  femme-sativage  dévorant  un  pigeon  cru, 
et  tes  Alddes  soulevant  des  poids  énormes  sur  leur  poi- 
trine, pendant  qu'une  lourde  épée  tournoyait  sur  leur 
menton. 

Puis  à  la  longue  elle  s'était  ennuyée  de  tout  cela,  et 
elle  avait  réclamé  sa  poupée  et  son  cerceau. 

Gomme  c'était  Antoine  qui  portait  ces  objets,  et  qu'An- 
toine devait  être  à  quatre  pas  de  là,  Lovlse^-Jeaiioe  sa 
retourna  pour  le  chercher  des  yeux  et  Tappelejr. 

Ne  le  voyant  pas,  elle  se  d^gca  ua  ^u  de  ht  foule 
des  spectateurs. 

Dans  ce  mouvement,  elle  quitta  la  main  de  Marie,  mm 
elle  la  refait,  ou  du  noia»  elle  crut  k  repnadf0  aus- 
sitôt 

Elle  n'aperçut  pas  Antoine  :  Nous  satem  po«ri|voi.  -- 
Tout  à  coup,  il  lui  senribta  que  la  peOte  tnans  qu'elle  tenait 
était  moins  douce  que  ceUe  de  Marie. 

Elle  baissa  les  yeux  et  ^«ssa  mi  cû  déchfi^At,  0t>  de 
ces  cris  qoi  mmienit  les  âmes  les  ^m  iMMIèrenies.  -- 
Marie  avait  dispam,  et  à  sa  flâce  la  pawrre  Louise 
Jeaaue  teaaU  un  petit  garçon  vêtu  d'une  blouse  déchirôei 
ua  de  ces  nombi'eux  et  immondes  (famms  qui  sont  comnw 
le  limon  au  fond  des  flots  impurs  des  grandes  foules  (M 
Paris. 

La  maHickiNMe  iMurriee  tf^ottm  Ma  .d'ele  la  ^amin 
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qui  la  regardait  en  ricanant»  et  elle  se  mit  à  courir  de 
tous  les  côtés  comme  upe  folle. 

Elle  plongea  son  regard  désolé  dans  tous  les  groupes, 
appela,  questionna  ;  mais  elle  ne  vit  pas  Marie,  aucune 
voix  ne  lui  répondit,  et  nul  ne  put  lui  donner  le  plus 
vague  renseignement  sur  la  petite  fille  à  la  pelisse  de  ve- 
lours vert  doublée  d'hermine. 

Alors  Louise-Jeanne  passa  à  plusieurs  reprises  ses 
mains  crispées  par  le  désespoir,  sur  son  front  trempé  de 
sueur,  comme  pour  chasser  de  son  cerveau  un  rêve  épou- 
vantable, puis  se  reprenant  tout  à  coup  à  un  espoir  in- 
sensé, elle  courut  jusqu'à  l'hôtel  habité  par  M.  d'Cntragues. 
—  Le  cx)ncierge  interrogé  par  elle,  dans  des  termes  qu'on 
peut  se  figurer,  lui  répondit  qu'il  n'avait  vu  ni  M.  Antoine, 
ni  mademoiselle  Marie. 

Louise-Jeanne  s'élança  hors  de  la  loge,  et  reprit  une  se- 
conde fois  le  chèmitTdes  Champs-Elysées. 

Auprès  du  rond-point  elle  rencontra  Antoine  qui  reve- 
nait, un  peu  honteux  de  son  escapade. 

—  Eh  bien  !  —  lui  cria4-elle  en  se  jetant  sur  lui  comme 
une  lionne. 

—  Eh  bien!  quoi?  —  fil  machinalement  Antoine. 

—  Où  est-elle  ?  —  demanda  Louise-Jeanne  d'une  voix 
déchirante  et  brisée. 

Antoine  la  regarda  d'un  air  stupide. 
•^  Où  est^lle  ?  où  est-elle  7  —  reprit  la  pauvre  nourrice 
en  serrant  le  bras  d'Antoine  à  le  broyer. 

—  Mon  Dieu  !  de  qui  donc  voulez-vous  parler  ?  —  de- 
manda Antoine»  à  son  tour  sérieusement  épouvanté  de  la 
décomposition  des  traits  de  Louise-Jeanne,  de  l'éga- 
rement de  ses  yeux,  et  du  ton  étrange  de  ses  interroga- 

liODS. 

—  Elle  I  Marie  1  !  mon  enfant  i  !  ! 

«-  Mariel  mais  elle  est,  die  était  avec  vous!  —  répon- 
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dit  Antoine  qui  n'osait  pas  réfléchir  de  peur  de  deviner  la 
vérité. 

Louîse^Jeanne  promena  autour  d'elle  des  yeux  hagardîl 
comme  si  l'enfant  devait  effectivement  être  près  de  iJi; 
pui$,  comprenant  enfin  que  si  Antoine  parlait  ainsi,  c'est 
qu'il  ne  savait  rien  de  ce  qui  s'était  passé,  elle  chancela, 
poussa  un  cri,  un  seul,  mais  rauque,  étranjçe,  désespéré; 
un  cri  qui  n'avait  rien  d'humain,  et  prenant  sa  course,  elle 
s'enfonça  dans  les  Champs-Elysées,  et  disparut  derrière 
les  arbres,  déjà  environnés  de  la  brume  opaque  du  soir. 
—  Antoine  ne  songea  pas  à  la  suivre  ;  il  était  frappé  de 
stupeur  et  paralysé  par  le  désespoir. 

Cependant  la  comtesse  commençait  à  s'inquiéter  vague- 
ment et  comme  par  instinct  de  l'absence  prolongée  de 
Marie  et  de  sa  nourrice.  —  M.  d'Entragues,  qui  venait  dd 
rentrer  avec  Georges  de  sa  promenade  tfuotidienne  sur  lé 
boulevard  de  Gand,  se  chauffait  les  pieds  devant  la  che- 
minée du  salon,  en  pensant  à  sa  partie  de  yfh\Bi  ou  dé 
boston  du  soir,  quand  le  concierge  vint  le  prévenir  d'uii 
air  mystérieux  que  quelqu'un  voulait  lui  parler. 

M.  d'Entragues  sortit  et  trouva  dans  l'antichambre  An- 
toine, qui,  la  figure  bouleversée,  la  parole  à  peine  intelli- 
gible, commença  en  balbutiant  un  récit  incohérent  de  sa 
propre  négligence  et  de  l'état  dans  lequel  il  avait  trouvé 
la  malheureuse  Louise-Jeanne. 

Avertie  par  un  de  ces  pressentiments  maternels  dont 
l'infaillibilité  ne  trompe  presque  jamais,  madame  d'En- 
tragues avait  suivi  son  mari  jusqu'à  la  porte  du  salon,  ei 
aux  premiers  mots  d'Antoine,  la  *vérité  lui  était  apparue 
dans  toute  son  horreur. 

,  Elle  tomba  évanouie  sans  pouvoir  articuler  un  mot  :  il 
semblait  que  la  foudre  l'eût  frappée. 

Au  bruit  de  sa  chute  et  aux  cris  de  Georges,  le  comte 
reviat  prèi»  4'^le.  -r  Qn  )g  porta  sur  uu  canapé,  on  la 
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délaça,  on  lui  fit  respirer  des  sels,  et  quand  elle  revint  k 
elle,  on  murmura  à  son  oreille  des  paroles  d'espérance.  . 

—  Perdue!  perdue!  — ' s*écria-t-elle  :  et  s'échappaut 
des  bras  qui  la  retenaient,  elle  s'élança  tête  nue,  les  che- 
veux en  désordre,  traversa  la  cour  et  gagna  l'avenue 
des  Champs-Elysées,  appelant  sa  fille  à  grands  cris,  et  la 
demandant  à  tous  les  passants  qui  la  prenaient  pour  une 
folle. 

Mais  bientôt  ses  forces  la  trahirent,  sa  course  se  ralen- 
tit, ses  membres  fléchirent  sous  elle  !  Elle  serait  tombée 
sur  le  pavé,  si  le  comte  et  Antoine  qui  l'avaient  suivie,  ne 
s'étaient  trouvés  là  pour  la  recevoir  dans  leurs  bras  et  la 
rapporter  à  l'hôtel. 

Elle  se  laissa  mettre  au  lit  sans  résistance,  car  elle 
était  plongée  dans  un  anéantissement  complet.  —  Bientôt 
une  fièvre  ardente,  accompagnée  de  transport  au  cerveau 
et  de  délire,  se  déclara.  —  Tantôt  la  comtesse  croyait 
presser  sa  fille  dans  ses  bras,  tantôt  elle  la  croyait  absente 
ou  morte,  et  alors  elle  voulait  s'élancer  de  sa  couche  pour 
la  chercher  ou  aller  prier  sur  sa  tombe. 

La  malheureuse  femme  préférait  Marie  à  Georges,  parce 
qu'elle  avait  découvert  dans  les  replis  de  la  jeune  âme  de 
ce  dernier  des  instincts  qui  la  faisaient  trembler  pour  l'a- 
venir. M.  d'Entragues  ne  se  doutait  pas  de  ces  décou- 
vertes :  les  pères  voient  rarement  ces  sortes  de  choses,  et 
ne  les  devinent  jamais. 

Au  bout  de  quelques  jours,  la  maladie  de  madame 
d'Entragues  sembla  diminuer  d'intensité.  —  Le  délire  dis- 
parut, la  raison  revint,  la  pauvre  femme  put  pleurer  !  elle 
demanda  Georges,  qu'on  avait  éloigné  d'elle,  et  exprima 
le  désir  de  rester  quelques  instants  seule  avec  lui. 

M.  d'Entragues  l'amena  près  de  son  lit,  puis  il  se  relira 
dans  la  pièce  voisine. 

La  comtesse  serra  son  fils  dans  ses  bras  en  sanglotant. 
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et  rélûîgnant  un  peu  d'elle  pour  le  regarder,  elle  remar- 
pa  avec  un  redoublement  de  désespoir  qu'il  avait  l'œil 
sec,  et  que  sa  physionomie  ne  trahissait  aucune  émotion 
intérieure. 

—  Eh  bien  !  maman,  —  dit  l'enfant,  —  me  voilà  pour- 
tant fils  unique. 

Madame  d'Entragues  repoussa  Georges  avec  horreur  en 
jetaut  un  cri  perçant.  —  A  l'instant  même  tous  les  acci-* 
dents  de  sa  maladie  reparurent  avec  une  nouvelle  vio- 
lence; un  délire  furieux  succéda  au  calme  momentané 
qu'elle  avait  éprouvé,  et  elle  succomba  dans  la  huit. 

Personne  ne  sut  que  Georges  avait  tué  sa  mère  ;  lui- 
fflême  ne  s'en  douta  pas  :  —  il  avait  un  de  ces  égoïsmes 
précoces  dont  la  férocité  est  aveugle  dès  le  début. 

Le  jour  même  où  l'on  enterrait  madame  d'Entragues 
dans  le  cimetière  de  Chaillot,  on  portait  à  la  morgue  le 
corps  de  Louise-Jeanne  trouvé  dans  les  filets  de  Saint- 
Cloud.  —  Le  désespoir  avait  poussé  la  malheureuse  nour- 
rice au  suicide. 

Il  serait  trop  long  de  raconter  ici  les  démarches  sans 
nombre  que  fît  M.  d'Entragues  pour  retrouver  sa  fille.  — 
Vainement  la  police  merveilleuse  de  Paris  mit-elle  en 
œuvre  toutes  les  ressources  dont  elle  dispose;  —  vaine- 
nient  aussi  des  sommes  considérables  furent-elles  offertes 
par  la  voie  des  journaux,  aucune  lumière  ne  vint  percer 
l'obscurité  qui  enveloppait  le  mystère  de  la  disparition  de 
Marie. 

Musi  Georges  se  trouva  par  le  fait  fils  unique,  bien  qu'il 
n'existât  aucune  preuve  légale  de  la  mort  de  sa  sœur. 


Il 
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Lorsque  M.  d'Entragues  dut  abandonner  tout  espoir  de 
retrouver  sa  fille,  il  quitta  Paris,  devenu  pour  lui  la  ville 
maudite,  et,  le  cœur  déchiré  par  une  incurable  douleur, 
il  retourna  S'ensevelir  avec  Georges  dans  sa  terre  de  Nor- 
mandie, pour  y  pleurer  en  paix  la  perte  des  deux  êtres 
qoTû  chérissait  le  plus  au  mondé. 

L^éducation  première  du  jeune  d'Entragues  tut  de  na- 
ture à  développer,  sinon  ses  facultés  intellectuelles,  du 
moins  sa  force  physique,  son  courage  et  son  adresse.  — 
Libre  comme  la  brise  qui  passe  sur  les  hauts  sommets, 
toujours  courant  par  voie  et  par  chemin  ainsi  qu'un  jeune 
cheval  sauvage,  tantôt  partant  dès  l'aube  matinale,  son 
fusil  sur  l'épaule,  avec  des  gardes-chasse  et  des  bracon- 
niers, tantôt  enfourchant  un  poulain  indompté  à  la  nuit 
tombante,  pour  S'amuser  à  "aller  effrayer  les  paisibles  ha- 
bitants de  quelque  ferme  isolée,  il  grandit  rapidement,  et 
sous  l'influence  de  cette  vie  active  et  presque  périlleuse, 
sa  vigueur  musculaire  surpassa  bientôt  celle  de  tous  les 
jeunes  garçons  de  son  âge,  sans  en  excepter  les  plus  ro- 
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bustes.  *- Méprisant  le  danger  pour  lui-même,  il  sTinquîé- 
tait  peu  d'y  exposer  les  autres,  et  ne  tenait  jamais  compte 
d'aucun  obstacle.  Il  en  résulta  pour  Georges  qu'en  même 
temps  que  ses  nerfs  se  trempèrent  comme  l'acier,  son  âme 
se  durcit  comme  le  bronze,  et  il  devint  également  propre 
à  supporter  les  fatigues  de  la  débauche,  les  veilles  de  l'or- 
gie, et  à  contempler  sans  en  être  ému  les  douleurs  et  les 
misères  de  ses  semblables. 

Quand  Georges  eut  atteint  sa  treizième  année,  M.  d'En- 
tragues,  qui  avait  recueilli,  à  droite  et  à  gauche,  qudques 
vagues  notions  sur  les  besoins  et  les  exigences  de  son 
siècle,  ou  plutôt  du  sitele  iê  Sdn  âls^  comprit  que  le  mo- 
ment était  peutrêtre  venu  de  s'occuper  de  l'éducation  mo- 
rale de  l'enfant  sur  lequel  se  concentrait  toutes  ses  affec- 
tions, et*  qui  résumait  toutes  les  espérances  de  sa  vie 
brisée. 

En  conséquence,^  après  une  m^e  délibération  h  laquelle 
prit  part  le  çur^  du  village,  te  jeunç  comte  d'Entragues 
fut  envoyé  an  collège  de  Juilly. 

ta,  sous  les  yeux;  de  juçes  impartiauit  et  sévères,  les 
fâcheux  côtés  de  la  nature  de  Georges  ne  tardèrent  pas  à 
se  montrer  :  on  reconnut  bientôt  qu'il  était  déj^  un  mau- 
vais camarade,  et  qu'il  ne  serait  jamais  un  bon  écolier. 

II  fut  oi^uvais  camarade,  en  ce  sen^  qu'il  abusa  de  la 
supériorité  de  sa  force  physique  pour  opprimer  ses  con- 
disciples aussi  âgés  que  lui,  mais  plus  faibles,  et  pour 
s'arroger  $ur  eux  ce  droit  incontesté  et  incontestable,  ce 
droit  à  la  fart  du  lion^  qu'on  appelle  aussi  le  droit  du 
plus  fort.  —  Nou^  devons,  du  reste^  rendre  justice  à 
notre  héros,  que  toutes  les  fois  qu'.il  se  trouva,  par  ex- 
traordinaire, dans  une  collision  quelconque,  avoir  affaire 
soit  â  plusieurs  individus,  soit  â  un  s^ul  appartenant  à  la 
catégorie  des  graiid&^  et  par  conséquent  plus  robuste  que 
lui,  il  ne  pecula  iamai3  d'uue  ^melle,  rççut  1^  horions 
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sans  se  plaiodi^,  al  reganl^st  cûmma  le  nec  jrius  iiilfi  de 
la  justice  huai$ûO£  la  peine  du  tallîon,  reodU  toujours 
cùup  pour  coup,  cdl  pour  œil,  dmt  pow  dent,  comme  disent 
les  Écossais.  i 

Georges  fut  mauvais  écolier,  parce  que,  doué  d'une  in- 
telligence supérieure,  il  ne  fit  de  cette  intelligence  que 
l'usage  strictement  nécessaire  pour  éviter  de  justes  puni- 
tions. — 11  pouvait  faire  bien,  et  presque  sans  peine,  il 
préféra  faire  plus  que  médiocrement  et  ne  pas  se  donner 
de  peine  du  tout. 

Nous  ne  prétendons  pas,  au  surplus,  conclure  de  là, 
qu'une  enfan.ce  indocile  et  pairesseuse  soit  toujours  suivie 
d'une  jeunesse  coupable  :  combien  ne  voyons-nou$  pas 
tous  les  jours  dans  le  monde  d'hommes  honorables  et  ho- 
norés, doués  d'un  mérite  tout  à  fait  hors  ligne,  qui 
furent,  dans  leurs  premières  années,  de  détestables  éco- 
liers? le  contraire,  du  reste,  se  voit  plus  fréquemment 
encore. 

Bref,  à  dix-huit  ans  ses  études  étant  terminées,  tant 
bien  que  mal,  Georges  d'Entragues  quitta  le  collège  pour 
entrer,  après  un  médiocre  examen,  à  l'école  militaire  de 
Saint-Cyr. 

Là,  comme  au  collège,  ses  supérieurs  furent  prompte- 
ment  renseignés  sur  le  caractère  du  jeune  comte.  Toute- 
fois, comme  la  discipline  presque  militaire  de  l'école  ne 
s'accommode  point  d'une  trop  flagrante  inëubordination, 
on  ânit  par  venir  à  bout  de  mater  l'indomptable  nature 
de  Georges. 

Ce  n'était  pas  sans  une  grande  répugnance  que  M.  d'En- 
'tragnes  s'était  résigné  à  laisser  son  tils  servir  Te  gouver- 
nement nouveau,  Xuswrpation,  comme  il  disait.  Mais  son 
bon  sen^  naturel  s'épouvanta  des  conséquences  d'une  vie 
complètement  inactive,  pour  un  jeune  homme  dont  il 
cemiHenQiut  à  entrevoir  les  instincts  inquiétants;  et 
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Georges  ayant  reçu  le  brevet  qui  le  nommait  sous-lieute- 
nant dans  un  régiment  de  cavalerie  légère,  son  père  le 
laissa  partir  pour  l'Afrique. 

Georges  était  bfave  :  nous  insistons  sur  ce'  point  sans 
prétendre  lui  faire  un  mérite|^de  cette  vertu  si  naturelle  U 
un  Français  et  à  un  gentilhomme;  de  plus,  la  vie  aven- 
tureuse des  camps  plaisait  au  jeune  officier,  qui  se  6t  bien- 
tôt remarquer  par  sa  valeur,  son  sang-froid  et  sa  rare 
sagacité.  -  Après  trois  années  de  service,  une  action  d'é- 
clat lui  valut  le  grade  de  lieutenant  et  la  croix. — A  cette 
époque  une  magnifique  carrière  militaire  s'ouvrait  devant 
lui,  et  peut-être  l'eût-il  parcourue  sans  déviation,  s'il  n'a- 
vait eu  le  malheur  de  perdre  son  père  !  —  Le  vieux*  comte 
d'Entragues,  usé  par  les  chagrins  qui  avaient  empoisonné 
les  dernières  années  de  sa  vie,  était  mort  presque  subite- 
ment, laissant  à  son  fils  une  fortune  dont  il  était  indis- 
pensable de  surveiller  promptement  l'administration,  si 
on  voulait  en  tirer  un  bon  parti. 

Georges  ne  vit  qu'une  chose  dans  la  .nouvelle  qui  lui 
apprenait  que  son  père  n'existait  plus,  c'est  qu'il  était  in- 
dépendant et  qu'il  allait  être  presque  riche.  —  Il  prétexta 
donc  la  nécessité  de  s'occuper  sans  retard  de  ses  affaires, 
et  donna  sa  démission,  malgré  son  colonel  qui  aurait  vi- 
vement désiré  le  garder,  parce  qu'il  faisait  le  plus  grand 
honneur  à  son  régiment. 

Comme  les  propriétés  avaient  acquis  beaucoup  de  va- 
leur, depuis  l'époque  où  le  feu  comte  s'était  rendu  acqué- 
reur d'une  partie  de  ses  anciens  domaines,  Georges  se 
trouva,  à  sa  rentrée  en  France,  à  la  tête  d'une  fortune  de 
six  cent  mille  francs  environ. 

Son  premier  soin,  fut  de  faire  déclarer  judiciairement 
l'absence  légale  de  sa  sœur,  dont  la  disparition  remontait 
à  plus  de  dix  années  ;  le  tribunal  qui  la  prononça  lui 
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donna  l'administration  des  biens  de  l'absente^  avec  la  qua- 
lité de  tuteur'responsable. 

Ayant  passé  de  Thabitation  de  son  père  m  collège  de 
JuiJly,  du  collège  à  l'école  militaire,  et  de  celle-ci  à  l'ar- 
mée d'Afrique,  Georges  n'avait  été  initié  que  par  les  rêves 
de  son  ardente  imagination  à  toutes  ces  enivrantes  folies' 
qu'on, 'est  convenu  d'appeler  des  plaisirs;  mais  par  cela 
seul  qu'il  avait  dû  se  borner  à  les  rêver,  il  désirait  les 
connaître  avec  une  ardeur  dévorante.  —  Ne  ressemblant 
pas  à  la  plupart  des  écoliers  qui  voient  une  bonne  for- 
tune dans  la  conquête  d'une  femme  de  chambre  hors 
d'âge,  dont  les  laquais  ne  veulent  plus,  il  avait,  de  bonne 
heure,  assez  réfléchi  sur  Vamour,  pour  comprendre  que 
ce  qu'il  en  avait  expérimenté  jusqu'à  ce  jour  n'était  que 
l'informe  simulacre  des  jouissances  que  lui  réservait  l'a- 
venir. —  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  dédaigné  les  passe-temps 
champêtres  de  la  séduction  villageoise  pendant  ses  va- 
cances, ni  les  escapades  à  Paris,  lors  des  sorties  de  Saint- 
Gyr;  mais  ses  instincts  précoces  d'élégance,  et  sa  vanité, 
dès  le  début  sans  bornes,  n'avaient  trouvé  leur  compte  ni 
dans  les  uns,  ni  dans  les  autres.  "—  Les  pfemiers,  malgré 
les  rendez-*vous  mystérieux  sous  la  feuillée  des  taillis,  ou 
au  fond  des  sillons  des  blés  verts,  parmi  les  bluets  et  les 
coquelicots,  et  les  causeries  du  soir,  au  clair  de  lune,  par- 
dessus les  haies  d'églantiers,  n'avaient  pas  empêché 
Georges  de  se  dire  que  les  grosses  et  robustes  filles  de  la 
Normandie,  avec  leurs  joues  rougeaudes,  leurs  cheveux 
flottants  à  l'aventure^  leurs  pieds  immenses  et  surtout  les 
émanations  peu  agréables  qui  s'exhalaient  de  toute  leur 
personne,  ne  devaient  point  ressembler  aux  poétiques 
créations  de  son  imagination,  si  prématurément  éveillée. 
—  Quant  aux  secondes  (nous  voulons  parler  des  esca- 
pades à  Paris),  le  jeune  gentilhomme  s'en  était  moins  ar- 
rangé encore.  Les  malheureuses  créatures  auxquelles  il 
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avait  m  aflfliire,  hii  avaient  |yara  tombées  si  bas,  qu'il  était 
impossible,  soit  de  les  opprimer,  soit  de  les  avilir  davan- 
tage ;  et  la  natdre  tyranniqne  et  égoïste  de  notre  héros 
lui  avait  soufflé  à  l'oreille  que  l'on  ne  possède  bien  que 
les  femmes  qui  ont  assez  de  valeur  pour  pouvoir  être  dé- 
gradées. 

Georges  avait  bien  aussi  rapporté  quelques  souvenirs  de 
son  séjour  en  Afrique,  mais  ils  ne  lui  rappelaient  que  des 
Juives  assee  laides,  et  des  mauresques  fort  malpropres, 
qui  n'avaient  ni  les  unes  ni  les  autres  rien  de  ces  ravis- 
santes Parii»iennes  que  le  Jeune  comte  avait  vu  passer 
comme  les  formes  fantastiques  d'un  rêve  au  milieu  de  la 
poussière  des  Champs-Elysées. 

Atts^,  dès  que  Georges  s'était  vu  possesseur  d'une  for- 
tune assez  importante,  il  s'était  hâté  de  venir  à  Paris,'  où 
il  sentait  qu'il  devait  trouver  la  réalité  de  tous  ses  songes 
quelques  brillants  qu'ils  eussent  été. 

Les  événements,  on  le  voit,  servaient  les  désirs  dn  Jeune 
homme,  désirs  insensés  à  coup  sûr,  puisque  celui  qui  en 
saluait  l'accomplissement  avec  bonheur  ne  donnait  aucun 
regret  à  la  perte  d'une  carrière  brillamment  commencée, 
et  ne  pensait  déjà  plus  à  la  mort,  d'un  père,  dont  la  ten- 
dresse, si  peu  éclairée  qu'elle  fut,  eût  été  cependant  un 
secours  pour  lui  au  besoin. 

Toutefois  une  chose  pouvait  encore'  détourner  Georges 
de  l'abîme  vers  lequel  il  se  sentait  entraîné,  c'était  son 
premier  amour. 

Si  cet  amour  était  sérieux  et  profond  ;  —  s'il  s'adres- 
sait à  une  de  ses  nobles  femmes  qui  se  font  une  sorte  de 
mission  sainte  d'élever  le  cœur  qui  se  donne  à  elles;  — 
si  cette  femme  savait  se  faire  respecter  même  après  sa 
cbote;  s'il  n'y  avait  que  de  la  passion  et  pas  de  déver- 
gondage dans  sa  faiblesse;  —  si  son  âme  enfin  restait 
honnête  et  pure  au  milieu  des  désordres  d'une  liaison 


coupable,  —  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  non  seu- 
lement Georges  n'aurait  pas  fait  de  progrès  dans  le  mal, 
mais  il  eût  pu  môrae  revenir  au  bien  :  ces  miracles  se 
voient  quelquefois. 

Mais  si  Georges,  au  contraire,  s'attachait  à  une  de  ces 
créatares  perverses,  nées  avec  tous  les  instincts  du  vice 
et  tous  les  secrets  de  la  corruption;  —  s'il  lui  livrait  son 
âme  encore  plus  que  son  corps  ;  s'il  perdait  dès  le  prc* 
mier  jour,  dans  les  acres  jouissances  d'une  débauche 
raffinée,  le  goût  des  plaisirs  délicats,  —  oh  !  alors  il  n'y 
avait  plus  rien  à  attendre  de  lui,  et  son  avenir  pouvait  en 
quelque  sorte  être  prévu. 

Eh  bien  !  ce  fut  le  second  de  ces  hasards  que  le  der* 
nier  rejeton  de  l'antique  et  noble  maison  d'Entragues  ren- 
contra sur  son  chemin,  presqu'aux  premiers  premiers  pas 
de  son  début  dans  la  vie.  * 

Un  soir,  trois  mois  environ  après  l'arrivée  de  Georges 
à  Paris,  l'un  des  mystérieux  petits  salons  du  Rocher  de 
Cancale,  alors  dans  toute  la  splendeur  de  sa  vogue,  réu- 
nissait six  convives  des  deux  sexes  :  il  y  avait  trois  hom- 
mes et  trois  femmes. 

Le  matin  même  de  ce  jour,  d'Entragues  avait  été  in- 
vité k  ce  dîner  par  un  de  ses  anciens  camarade  de  l'é- 
cole militaire,  le  marquis  de***,  fils  aîné  du  duc  de*** 
pair  de  France.  —  Le  marquis  n'avait  que  vingt-deux 
ans,  et  possédait  déjà,  du  chef  de  sa  mère,  une  immense 
fortune. 

—  Vous  amènerez .  votre  maîtresse,  —  avaife-il  dit  à 
Georges  ;  -7  et  vous  verrrez  la  mienne,  la  belle  Antonia. 

Georges  avait-  accepté  :  Quel  est  l'homme  jeune  ou 
vieux,  qui,  dans  ces  occasions  là,  n'est  pas  en  mesure  de 
fournir  une  femme  lorsqu'on  la  lui  demande  ? 

Nous  allons  faire  assister  nos  lecteurs  à  ce  dîner  dont 
nous  veaoQs  de  leur  parler. 
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Le  troisième  convive  du  sexe  mascnlin  était  un  ami 
commun  de  Georges  et  du  marquis  :  il  va  sans  dire  qu'il 
avait  aussi  amené  une  créature  quelconque  qu'il  appelait 
sa  mattrrsse. 

Celle  de  Georges,  était  une  actrice  du  Vaudeville  que 
nous  ne  nommerons  pas  parce  qu'elle  vit  encore  et  qu'elle 
n'a  point  quitté  le  théâtre.  —  Elle  Jouissait  alors  de  quel- 
que célébrité  ;  cependant  comme  elle  n'est  pas  destinée 
à  jouer  un  rôle  dans  notre  histoire,  nous  ^ne  nous  occu- 
perons pas  d'elle. 

Antonia,  elle  aussi,  vit  encore,  et  plus  d'un  viveur  pari- 
sien n'a  point  oublié,  nous  en  sommes  sûr,  son  nom,  sa 
merveilleuse  beauté,  son  esprit  diabolique  et  ses  aventures 
sans  nombre  ;  —  mais  qui  pourrait  la  reconnaître  aujour- 
d'hui, elle,  la  courtisane  folle  et  prodigue,  sous  le  cha- 
peau en  éteignoir  et  •  l'ignoble  tartan  bariolé  de  l'ou- 
vreuse de  loges  d'un  des  plus  infimes  théâtres  des  boule- 
vards. 

A  cette  époque,  elle  était  dans  tout  l'éclat  de  sa  splen- 
dide  beauté,  aussi  mérite-t-elle  et  doit-elle  obtenir  de  nous 
quelques  lignes. 

Figurez  vous  une  femme  ni  trop  grande  ni  trop  petite, 
mais  admirablement  proportionnée  de  la  tête  aux  pieds. 

Fine  de  la  taille,  large  des  hanches  et  de.  la  poitrine, 
elle  était  de.  ce  ces  créatures  admirables  qui  sont  aussi 
nues  sous  une  robe  de  velours,  que  Vénus  Aphrodite  sous 
récume  transparente  des  flots.  —  Son  sein  de  marbre, 
saillant  et  développé,  semblait  s'indigner  des  entraves 
incommodes  du  corset.  —  Sa  démarche  onduleuse  et 
souple  avait  ce  je  ne  sais  quoi  que  la  femme  tient  de  la 
couleuvre,  et  ce  léger  tressaillement  des  hanches  qui,  se- 
lon l'expression  de  l'Écriture,  doit  perdre  les  enfants  des 
hotnmes, 

Antonia,  comme  presque  toutes  les  femmes  dont  la 
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beauté  est  tout  à  fait  hors  ligne,  avait  pour  tout  ce  qui 
regardait  cette  beauté  un  sentiment  exquis  de  l'art;  aussi 
n'avait-elle  jamais  voulu  adopter  les  modes  mesquines  et 
ridicules  de  son  beau  temps.  —  Par  exemple,  à  l'époque 
des  robes  à  tailles  froncées  et  des  manches  à  gigot,  An- 
touia  portait  des  corsages  justes,  adhérents  à  son  buste, 
et  des  manches  plates  et  collantes.  —  Nul  ne  songeait 
à  s'étonner  de  cette  bizarrerie,  car  Antonia  était  si  belle, 
p'elle  imposait  ses  goûts  et  ses  eapiices,  même  à  ceux 
qui  ne  la  connaissaient  que  pour  l'avoir  vue  passer  dans 
la  rue,  ou  contemplée  dans  sa  loge  au  spectacle: 

G'Q^t  que,  sur  ce  corps  digne  du  ciseau  de  Praxitèle, 
intonia  portait  une  tête  qu'eussent  copiée  avec  amour  les 
pinceaux  de  Léonard  de  Yinci  et  du  Titien. 

Son  front  ^\xr^  large  et  blanc  était  encadré  entre  deux 
épais  et  brillants  bandeaux  de  cheveux  d'un  noir  d'ébène 
magnifique.  —  Ses  yeux,  noirs  aussi,  étaient  grands, 
yifs,  moqueurs,  spirituels,  quelquefois  scintillants  d'uu 
feu  qui  rayonnait  comme  un  éclair,  le  moment  d'après 
voilés  d'un  fluide  vaporeux  qui  vous  jetait  dans  un  trou- 
ble étrange.  —  Sa  bouche  était  petite,  vermeille,  rail- 
leuse ;  la  saillie  des  lèvres  trahissait  un  penchant  décidé 
à  tous  les  genres  de  sensualité;  —  le  menton  un  peu 
avancé  était  terminé  par  une  fossette  de  l'expression  la 
plus  libertine.  —  Ce  ravissant  ensemble,  recevait  un  ca- 
chet d'originalité  et  de  mignardise,  de  deux  petits  signes 
brun-foncé,  placés  comme  deux  mouches  assassines,  l'un 
à  gauche  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure,  l'autre  à  droite 
UD  peu  au-dessous  de  l'œil. 

Telle  que  nous  venons  de  la  peindre,  on  comprend  faci- 
lement qu' Antonia  fut  la  reine  des  courtisanes  de  son 
temps.  —  Elle  menait  une  existence  prodigieusement  élé- 
gante, avait  un  hôtel,  des  chevaux,  de  nombri»ix  domes- 
tiques. On  citait  le  luxe  plein  de  goût  de  ses  équipages 
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à  Longchamps,  et  il  était  établi  partout  qu'elle  ne  pdmM 
^  pas  dépenser  moins  de  deux  cent  mille  francs  par  année. 
—  Une  foule  d'hommes  riches  et  distingués  étaient  à  ses 
genoux  :  les  uns,  qui  n'avaient  que  cela  à  lui  offrir,  lui 
prodiguaient  leur  or;  les  autres  faisaient  des  bons  mots 
pour  elle,  comme  les  parasites  du  feu  prince  de  Talley- 
rand;  ceux-ci  la  comblaient  de  présents;  ceux-là,  plus 
vils  esclaves  que  les  autres,  calomniaient  ses  rivales,  ou 
cherchaient  querelle  aux  amants  renvoyés  qui  s'obsti- 
naient k  ne  pas  vouloir  emporter  leur  bonnet  de  nuit  de 
la  maison.  Tous  n'étaient  point  complètement  heureux, 
car  Ântonia  n'ayant  ni  entraînement,  ni  générosité,  on 
ne  pouvait  obtenir  ses  faveurs  qu'en  les  payant  un  prix 
énorme. 

Au  moment  où  se  passaient  les  événements  que  nous 
racontons,  le  jeune  marquis  de***  était  le  favori  du 
jour,  teselave  régnant,  comme  disaient  les  flatteurs  d'Ao- 
tonia. 

Georges  n'avait  pu  voir  sans  une  émotion  profonde  la 
beauté  miraculeuse  d'Antonia,  assise  en  face  de  lui  à  table, 
et  il  avait  souvent  attaché  sur  elle  des  regards  passionnés, 
pendant  le  dîner  qui  tirait  à  sa  fin.  —  Il  avait  été  prodi- 
gieusement gai,  ce  dîner,  où  les  vins  les  plus  exquis  avaient 
coulé  à  flots!  Aussi,  lorsqu'on  sortit  de  table,  les  joues  de 
ces  dames  étaient-elles  plus  colorées,  leurs  yeux  plus  bril- 
lants qu'à  l'ordinaire,  et  tous  les  esprits  entraient  dans 
cet  état  de  joyeuse  exaltation  qui  fait  voir  le  présent  en 
beau  et  l'avenir  plus  charmant  encore. 

Si  le  jeune  marquis  de***  était  trois  ou  quatre  fois  phis 
riche  que  Georges  d'Entragues,  c'était  là  son  seul  avan- 
tage. —  La  fortune  l'avait  favorisé,  mais  non  pas  la  na- 
ture :  il  avah  une  apparaooe  cbétive  et  un  esprit  des  plus 
bornés. 
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Nous  tavons  éeac  «pis  Ceorgesie  primait  de  plot  d'uM 
façon,  pala^'H  étaH  bèM,  hardi  et  spirituel. 

Àntonia  ne  se  souciait  guère  de  l'esprit  et  de  la  beauté 
quand  il  étaient  seals,  mais  eUe  en  faisait  le  pte  f  rend 
cas  lorsque  ceux  qui  les  poesédi^ent  joiHSsaient  d'vne 
certaine  aisance,  et  qu'elle  pouvait  espérer  les  rendre  as- 
sez amoureux  d'elle  |K)ur  les  amener  à  se  ruiner  à  ton 
service.  —  Dans  ce  cas  ses  sens  engourfis  s'éveilUdent 
promptement,  et  il  lui  prenait  des  capitees  qui  avMent 
toute  la  violence  d'ane  passion  kidomptable.  «^  I^is, 
lorsque  le  beau  et  ^iritud  vainqueur  n'ét^  plus  qu'un 
pauvre  diable,  Antoirîa  ee*  guérissait  comme  par  enchan^ 
tement  de  son  amonr»  et  le  pauvre  ^^able  était  mis  à  la 
porte  sans  cérémonie. 

Pendant  le  dîner  il  avait  été  facile  à  Antonia  d'acquérir 
quelques  rensefgnements  trè8*suffiiaat8  sur  la  position  de 
fortune  du  JeuiÛB  comte  d'Entragoes. 

n  avait  de  vingt  à  vingt-cinq  miHe  IWres  de  rente  ;  •- 
00  pouvait  donc  sans  trop  se  dMHpromettre,  admirer  ea 
bèai^,  rêver  les  prodiges  de  sa  force  et  répondre  à 
Ks  œillades  biglantes  :  —  àntonia  ne  «'en  fit  pas  faute;  eRe 
y  joignit  même  la  petite  licence  de  permettre  à  son  soulier 
de  satin  noir  d'engager,  par-dessous  la  table,  une  con* 
Tersation  fort  âoqumite  avec  la  botte  vernie  de  Georges. 

Tout  ce  manège  ostensible  et  souterrain  ne  pnt  se  âdre 
d'une  façon  si  mystérieuse,  que  le  marquis  ne  s'en  aper- 
çût. —  H  n'était  pas  Jaloux  d'Ântonia,  mais  il  fut,  et  non 
sans  i^son,  blessé  de  voir  l'entente  phts  que  cordiale 
de  sa  maîtresse  et  de  son  ami,  commencer  devant  hti,  et 
àun  diner  qu'il  devait  payer  de  son  argent:  -^  il  faut, 
du  reste,  convenir  que  ce  procédé  n'avait  rien  de  bien  dé* 
licat. 

Homme  de  trop  bonne  compagi^,  d'alHenrs,  pour 
témoigneruna  sosoq^tibiilté  de mavrals  goàt»  i  se  cen^ 
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tenta  de  lever  la  séance,  et,  en  emmenant  Antonia,  il 
pria  Georges  de  vouloir  bien  l'attendre  diez  lui  le  leude* 
main  vers  dix  heures. 

À  ee  rendez-^us,  il  dit  franchement  et  amicalement  à 
Georges  qu'il  avsdt  trouvé  quelque  chose  de  blessant  dans 
sa  conduite  de  la  veille,  et  qu'il  le  priait  de  s'abstenir  de 
toute  entreprise  sur  le  cœur  ou  sur  la  personne  d'Antonia, 
Jusqu'à  ce  qu'il  eût  jugé  à  propos  de  lui  laisser  le  champ 
libre  en  se  retirant. 

Georges  qui  n'était  plus  sous  l'influence  quelque  peu  ero- 
tique des  fumées  du  vin  de  Champagne,  lui  promit  tout  , 
ce  qu'il  voulut,  avec  l'intention  parfaitement  arrêtée,  sans 
aucune  arrière-pensée,  de  tenir  religieusement  cette  pro- 
messe, faite  à  un  ami  avec  lequel  il  ne  voulait  pas  se 
brouiller. 

Hais,  dans  la  journée,  il  reçut  un  billet  d'Antonia  qui 
le  priait  de  passer  chez  elle.  —  Georges  né  crut  pas  pou- 
voir se  dispenser  d'obéir  à  cet  ordre.  11  alla  donc  chez  la 
courtisane,  qu'il  trouva  dans  un  délicieux  boudoir  tendu 
en  damas  de  soie  cerise,  et  assombri  par  des  stores  en 
gros  de  Naples  de  même  couleur,  et  par  d'épais  rideaux 
qui  ne  laissaient  arriver  jusqu'au  divan  sur  lequel  Anto- 
nia était  étendue,  dans  un  costume  léger  et  dans  une 
pose  pittoresque,  qu'un  jour  doux  et  rosé  de  l'effet  le  plus 
voluptueux. 

Georges  comprit  qu'il  lui  serait  iliffîcile  d'être  fidèle 
à  ses  engagements  en  présence  d'aussi  évidentes  provo- 
cations ;  cependant,  au  risque  de  passer  pour  un  niais  et 
de  jouer  un  rôle  ridicule,  il  confessa  à  Antonia  la  posi* 
tion  dans  laquelle  il  se  trouvait  vis^à-vis  de  son  amant 
en  titre. 

Gomme  il  connaissait  peu  les  femmes,  ou  comme  il  les 
devinait  bien  !  A  l'instant  même  le  caprice  d'Antonia  de- 

rit  une  passion  furieuse,  car  elle  avait  rencontra  uu 
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obstacle  à  briser.  —  Compromettre  un  homme  en  Tobli- 
geant  à  manquer  ài  un  engagement  d'honneur,  c'était, 
après  le  plaisir  de  le  ruiner,  la  plus  grande  de  toutes  ses 
jouissances.  —  Antonik  se  jura  à  elle-même  qu'elle  la 
savourerait,  et  elle  se  tint  parole. 

Le  soir  même,  le  jeune  marquis  de***  trouva  la  porte 
de  sa  maîtresse  fermée,  et  l'impudente  courtisane  ne 
se  donna  pas  même  la  peine  de  lui  faire  cacher  la  cause 
de  leur  rupture. 

Le  lendemsdn,  le  marquis  envoya  deux  de  ses  amis  à 
Georges,  pour  lui  demander  raison  de  son  manque  de  foi 
à  son  égard. 

La  rencontre  eut  lieu  dans  le  bois  de  Vincennes.  — 
Georges  très-habile  tireur  perça  de  part  en  part  le  mar- 
quis qui  tomba  blessé  grièvement  :  on  le  rapporta  chez 
lui  mourant. 

Gomme  il  était  l'unique  héritier  d'un  des  plus  beaux 
noms  de  France,  ce  duel  fit  grand  bruit,  et  on  parla 
même  de  poursuivre  l'adversaire  heureux;  mais  d'une 
part  la  législation  épidère  et  couarde  de  M.  Dupin  n'était 
pas  encore  en  vigueur  à  cette  époque,  et  de  l'autre,  le 
marquis  avant  d'expirer  avait  déclaré  que  M.  d'Ëntragues 
n'était  pas  l'agresseur,  et  qu'il  s'était  loyalement  conduit 
sar  le  terrain.  —  Georges  ne  fut  pas  inquiété. 

On  doit  aimer  beaucoup,  ou  hair  violemment  la  femme 
pour  laquelle  on  vient  de  verser  le  sang  d'un  ami.  Aussi 
à  partir  de  ce  moment,  Georges  s'éprit-il  pour  Antonia 
de  la  plus  folle  de  toutes  les  passions  insensées  I  II  ne 
fîit  plus  seulement  son  amant,  il  devint  aussi  son  es- 
clave. 

Hais  là  courtisane  qui  s'était  donnée  par  caprice,  et 
dont  les  caprices  ne  duraient  jamais  bien  longtemps,  ren- 
tra peu  à  peu  dans  les  habitudes  commerciales  de  son  ca- 
ractère, -*  £Ue  insinua  donc  un  beau  jour  à  Georges 
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qu'elle  faisait  un  marché  de  ange  en  M  laissant  pour 
riea  ce  qu'elle  pourrait  vendre  à  d'autres  bien  cher,  et 
qu'eu  conséquence  il  était  temps  qu'il  se  retirât,  afin 
de  céder  la  place»  au  pJm  opctnt  et  demer  eachériS" 
seur. 

Ce  n'était  pas  là  le  compte  de  Georges/  dont  l'amour 
était  prodigieusement  jaloux,  comme  tous  les  amours 
exclusifs  et  passionnés; — aussi,  voulant  acheter  le  corps 
puisque  le  cœur  n'était  plus  à  lui,  il  se  mit  sur  le  pied 
d'entreteneur,  auprès  de  cette  femme  qui  aurait  été 
de  force  à  dévorer  le  budget  de  la  révolution  de  Juil- 
let. 

La  part  de  l'héritage  paternel,  appartenaut  au  Jeune 
comte  fut  promptement  hypothéquée  Jusqu'à  concurrence 
de  toute  sa  valeur  ;  et  Ântonia,  qui  trouvait  Georges  peu 
riche,  ne  fit  qu'une  bouchée  de  ces  premières  prodigalités, 
afin  d'en  avoir  plus  tôt  fini  avec  lui,  et  de  passer  à  un 
autre  plus  favorisé  par  la  fortune,  et  moins  gênant  par  le 
caractère. 

Georges  n'ayant  plus  rien  à  lui,  et  ne  pouvant  se  dé- 
cider à  rompre  avec  la  créature  qui  l'avait  fasciné,  eut 
l'idée  de  spéculer  sur  la  mort  probable  de  sa  sœur.  — Il 
alla  trouver  un  juif  qui,  mis  au  courant  des  événements 
antérieurs  et  jouant  le  tout  pour  le  tout,  lui  avança  sur 
la  portion  de  biens  appartenant  à  l'absente  une  somme 
fort  minime  eu  égard  à  la  valeur  des  biens,  moyennant, 
bien  entendu,  un  acte  en  bonne  et  due  forme,  concédant 
à  l'usiirier,  petit-fils  d'Abraham,  la  complète  propriété 
des  biens  en  question  à  l'époque  où  la  .loi  enverrait  le 
comte  en  possession  définitive. 

Ceci  prolongea  de  quelques  jours  l'agonie  de  la  liaison 
de  Georges  et  d' Antonia  ;  mais  à  mesure  que  les  billets 
de  banque  et  les  pièces  d'or  disparaissaient,  la  courti- 
sane devenait  de  plus  «a  j^us  froide,  et  un  beau  soir, 
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elle  ferma  sa  porte  à  Georges  comme  elle  l'avait  fermée  à 
son  prédécesseur,  avec  cette  diffêrence  que  le  pauvre 
d'Entragues  ne  possédait  pour  toute  fortune  liquide  que 
deux  ou  trois  cents  louis. 

Et  le  malheureux  aimait  Ântonia  plus  que  jamais  :  — 
sa  folie  était  devenue  un  délire  furieux. 

—  Âh!  femme  adorée  et  maudite! — s'écria-tnil  dans 
un  de  ses  paroxismes  de  rage,  —  il  faut  de  l'or  pour  te 
ravoir!  Eh  bien!  j'en  aurai,  des  monceaux,  des  torrents, 
et  tu  me  reprendras  quand  tu  me  sauras  redevenu  riche! 

Mais  pour  avoir  il  ne  suffit  pas  de  dire  :  J'aurai.  — 
Georges  eut  un  instant  la  pensée  de  voler»  mais  il  recon- 
nut l'impossibilité  de  pratiquer  le  vol  sur  une  échelle 
assez  vaste  pour  atteindre  le  but  unique  qu'il  se  proposait. 
—  Alors  il  se  souvint  d'avoir  été  quelquefois  dans  une 
maison  où  se  réunissaient  des  gens  du  monde,  des  cheva- 
liers d'industrie,  des  femmes  galantes,  et  où  l'on  jouait 
fort  gros  jeu.  —  Il  y  retourna,  et  s'assit  à  une  table  d'é- 
carté, convaincu  que  la  fortune  allait  lui  sourire  puisque 
l'amour  le  traitait  si  mal. 

Son  adversaire  était  un  homme  de  quarante-cinq  à  cin- 
quante ans,  portant  un  ruban  rouge  à  la  boutonnière,  et 
ayant  un  extérieur  assez  respectable  :  —  îl  se  faisait  appeler 
le  comte  de  Fly. 

Ce  personnage  jouait  avec  un  singulier  bonheur.  —  En 
peu  d'instants  il  eut  gagné  tout  l'or  de  Georges,  qui  se 
leva  machinalement  ne  possédant  plus  que  les  habits  qu'il 
avait  sur  lui,  —  encore  les  devait-il  à  son  tailleur. 

Étourdi  par  le  malhenr  complet  qui  venait  de  l'acca- 
bler, Georges  resta  debout  derrière  l'homme  qui  l'avait 
dépouillé,  et  dont  la  chance  heureuse  paraissait  devoir 
continuer  avec  un  nouvel  adversaire. 

Il  le  regarda  d'afoord  jouer  sans  trop  savoir  ce  qu'il  fai- 
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sait  ;  mais  peu  a  peu  il  s'intéressa  à  ee  spectade,  et  Ineotèt 
son  attention  fut  tout  à  fait  captivée  :  —  il  venait  de  re- 
marqué quelque  chose  d'extraordinaire  dans  la  manière 
dont  le  comte  de  Fy  maniait  ses  cartes. 

Il  examina  avec  plus  de  soin,  et  il  acquit  la  certitude 
que  son  antagoniste  trichait,  et  que  par  conséquent  l'ar- 
gent qu'il  avait  perdu  lui  avait  été  volé. 

Humilié  et  furieux  tout  à  la  fois  d'avoir  été  pris  pour 
dupe,  et  si  facilement  exploité,  Georges  avança  la  main 
pour  saisir  les  cartes  et  les  jeter  à  la  figure  de  l'escroc. 

M.  de  Fly  aperçut  ce  mouvement  et  prévit  cette  inten- 
tion; —  alors,  contenant  Georges  par  un  regard  fixe,  em- 
preint d'une  résolution  et  d'une  force  singulières,  il  loi 
dit  avec  un  sourire  : 

—  Je  serai  à  vos  ordres  dans  un  moment,  monsieur. 
Effectivement,  au  bout  de  quelques  minutes,  M.  de  Fly 

se  leva,  ramassa  gravement  l'argent  qu'il  venait  de  gagner, 
prit  son  chapeau  et  dit  à  Georges  en  le  saluant  : 

—  Quand  vous  voudrez,  monsieur. 

Tous  deux  sortirent,  -r-  A  peine  arrivés  dans  la  rue, 
le  comte  'de  Fly  dit  à  d'Entragues  : 

—  Vous  avez  une  explication  à  me  demander,  monsieur, 
et  moi  j'en  ai  une  à  vous  douner.  —  Voulez-vous  que  nous 
allions  chez  vous,  ou  voulez-vous  venir  chez  moi .? 

—  Allons  chez  vous,  —  répondit  laconiquement  Geor- 
ges, qui  ne  comprenait  rien  à  la  tournure  que  prenait 
cette  scène. 

"  —  Je  demeure  tout  près  d'ici,  rue  Neuve- Saint-Augus- 
tin :  allons. 

La  maison  d'où  sortaient  les  deux  personnages  était  si- 
tuée rue  Richelieu. 

A  peine  arrivés  dans  un  appartement  meublé  avec  une 
élégante  simplicité,  le  comte  de  Fly  présenta  up  siège  à 
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G^ilges,  puis  tirant  de  sa  poche,  de  l'or  et  des  biilets  de 
banque  pour  une  somme  de  huit  mille  francs  à  peu  près, 
il  en  fit  deux  parts,  garda  l'une  devant  lui,  et  poussa  l'autre 
devant  Georges  en  lui  disant  avec  le  plus  grand  sang^froid. 

—  Ged  vous  appartient,  monsieur. 

—  Que  voulez-vous  dire? —demanda  Georges  stupéfait. 

—  Que  ce  sont  les  bénéfices  dé  la  serrée,  que  vous  êtes 
mon  associé,  et  que  je  partage  avec  vous. 

Georges  comprit  qu'on  achetait  son  silence  parce  que 
cet  homme  avait  lu  dans  sou  âme  avec  une  infernale  pers- 
picacité. —  Pour  la  dernière  fois  le  sang  du  gentilhomme 
bouillonna  dans  ses  veines  et  la  rougeur  lui  monta  au 
front!  —  Ce  bon  mouvement  ne  dura  qu'une  seconde  : 
la  vue  de  l'or  l'étouffa.  —Deux  heures  auparavant, 
d'Eutragues  s'était  dit  qu'il  s'enrichirait  n'importe  com- 
ment, n'importe  à  quel  prix,  et  le  malheureux  entre- 
voyait là  un  moyen  de'  fortune.  —  C'en  était  fait!  l'hon- 
neur était  mort,  le  pacte  infernal  était  signé  i  —  Georges 
prit  l'argent  que  lui  tendait  le  comte  de  Fiy. 

—  J'accepte,  — •  dit  il  à  ce  dernier  avec  une  sombre  ré- 
solution. —  Mais  je  veux  devenir  réellement  votre  associé. 
—  Je  veux  comme  vous,  pouvoir  être  utile  à  la  commu- 
nauté et  partager  vos  risques  afin  d'avoir  le  droit  de  par- 
tager vos  bénéfices. 

—  Alors,  monsieur,  — dit  le  comte  de  Fly,  sans  mani- 
fester le  moindre  étonnement,— ^lors  nous  serons  bien- 
tôt riches.  —  J'ai  en  vue  depuis  long-temps  une  entre- 
prise magnifique,  gigantesque,  pour  laquelle  j'avais  besoin 
du  concours  d'un  homme  comme  vous,  portant  un  beau 
nom  comme  le  vôtre,  et  posé  dans  le  monde  comme  vous 
l'êtes.  —  Moi  j'ai  été  obligé  de  me  faire  ce  que  je  suis,  et 
mon  titre  est  douteux  comme  ma  noblesse...  mais  tout  ira 
bien  maintenant  puisque  vous  consentez  à  me  venir  en 
aide.  —  Je  vais  d'abord  vous  initier  aux  premiers  prin- 
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dpes  de  notre  art,  enanite  nous  nous  mettrons  à  rcemnre. 
— *  D'Ici  %  veuillez  regarder  ma  bourse  comme  la  TÔtre, 
et  y  puiser  sans  le  moindre  scrupule.  ^  Notre  association 
pr^ra  date  sérieusement  à  compter  d'aujonrâ^ui. 

Un  mois  après,  Georges  d'Entragues,  muni  de  nom- 
breoBse  letties  de  recommandation,  partait  en  poste  pour 
Marseille,  en  compagnie  du  firas  oomte  de  Pty. 


m 


Le  doli  des  Pkocéenf. 


Qa'est  âeveAb  ce  temps  heureux  où  l'on  aurait  pu 
commencer  un  chapitre  de  roman  en  s'écriant  en  prose 
plus  ou  moins  poétique  : 

«  Salut,  blanche  rme  de  la  Méditerranée  !— salut,  Mar^ 
««ttte,  patrie  de  Méry  l—sahl,  vieîUe  et  noble  cité,  fière  de 
ta  cexniure  d^ algues  marines  et  de  ton  horizon  de  vagues 
mrées!  Fière  aussi  de  tes  quais  où  la  brise  du  soir  jette 
les  acres  parfums  des  flots,  mêlés  aux  douces  senteurs  des 
orangers  en  flmrs  ! — Dors  en  .paix,  viUe  des  Phocéens  !  le 
château  d'If  veille  sur  toi  —  le  château  d'If^  dont  V antique 
àm^on  vit  sortir  de  son  flanc,  comme  la  Minerve  de  la  fable, 
le  comte  de  Monte^lristo  tout  armé.  » 

Hélas!  elfe  est  passée  cette  belle  époque  de  littérature 
ossianique!  {bonus . dormitat  ffomerttô) —Monsieur  de 
BaourLormîan  sommeille  dans  son  fauteuil  académique!-— 
Les  vers  blancs  de  MM  ***  et  de  Mesdames***  ne  mar- 
tellent  plus  impitoyablement  l'oreille  des  jolies  lectrices, 
des  coups  redoublés  de  leurs  étranges  inversions,  empri- 
sonnées dans  des  hémistiches  sans  rimes  ni...  Nous  n'a- 
chevons pas...  Ces  messieurs  et  ces  dames  pourraient  nous 
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prendre  pour  des  envieux,  ce  qui  serait  fort  humiliant 
pour  nous. 

Et  cependant,  il  faut  convenir  que  ce  système  était  bien 
commode.  —  La  phrase  redondante  remplaçait  la  pensée  ; 
—  on  mélangeait  à  doses  égales,  dans  un  certain  nombre 
de  périodes  sonores,  les  ruines  d'un  vieux  castel,  les 
rayons  brillants  ou  voilés  de  plusieurs  clairs  de  lune,  des 
nuages  sombres  ou  lumineux  ;  —  on  ajoutait  une  blanche 
femme,  un  amour  pur,  un  enfant  mystérieux,  un  tyran 
farouche,  un  chevalier  courtois;  —on  jetait  sur  le  tout  des 
cotes  de  mailles,  des  gantelets  de  fer,  par-ci  par-là  quel- 
ques poignards  ;  —  on  éclairait  l'action  avec  des  torches, 
et  le  style  avec  des  points  d'exclamation,  et  l'on  finissait 
par  avoir  un  roman  en  deux  volumes  in-8**.  —  Cela  for- 
mait-il un  ouvrage?— Nous  ne  déciderons  pas  la  question  ; 
mais  enfin  Eugène  Henduel  ou  Dumont  éditaient  l'œuvre 
nouvelle  avec  une  couverture  beurre  frais,  une  vignette  de 
Tony  Johannot,  et  les  femmes  nerveuses  et  peu  lettrées  la 
lisaient,  un  flacon  de  sels  dans  une  main  et  un  mouchoir 
trempé  de  larmes  dans  l'autre. 

Peut-être.aujourd'hui  ne  faisons-nous  pas  mieux;  mais 
enfin  nous  faisons  autrement...  et  faire  autrement,  n'est- 
ce  pas  déjà  quelque  chose  ? 

Terminons  donc  ici  cette  digression,  et  rejoignons 
M.  d'Entragues  et  le  comte  de  Fiy  qui  viennent  de  des- 
cendre de  leur  chaise  de  poste  dans  la  cour  de  Vhôtel  des 
Étrangers,  sur  la  Canebière,  le  plus  beau  quartier  de  Mar- 
seille, comme  on  sait. 

Avant  de  reprendre  sérieusement  le  cours  de  notre  ré- 
cit, nous  croyons  devoir  prévenir  nos  lecteurs  que  les 
faits  que  nous  allons  raconter  sont  de  la  plus  rigoureuse 
exactitude.  —  Rien  de  ce  que  contiendra  le  chapitre  qu'on 
va  lire  ne  nous  appartient  en  propre  :  —  le  fond,  la 
forme^  la  donnée,  les  détails,  tout  nous  a  été  transmis  ; 
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—si  on  en  doutait,  nous  pourrions  citer  cent  témoi- 
gnages à  l'appui  de  la  déclaration  que  nous  faisons  ici. 

II  s'agit  donc  de  quelque  chose  de  bien  extraordinaire, 
de  bien  impossible,  comme  qui  dirait  d'une  de  ces  invrai- 
semblances choquantes  que  le  public  n'accepte  que  de  la 
part  de  certains  auteurs?  — Donnez-vous  la  peine  de  lire 
quelques  pages,  et  vous  verrez. 

Le  cercle  des  Phocéens,  toutes  Icijs  personnes  qui  ont 
habité  Marseille,  ou  qui  ont  eu  des  relations  avec  des  Mar-* 
seillais  le  savent,  est  composé  de  l'aristocratie  de  la  ville, 
et  presque  tous  ses  habitués  possèdent  de  grandes  for- 
tunes, acquises  dans  le  commerce  des  huiles,  des  sa- 
vons, des  parfumeries  et  autres  objets  de  première  néces- 
sité. 

Â  l'époque  où  se  passaient  les  faits  que  nous  allons 
raconter  —  (nous  ne  savons  d'ailleurs  s* il  en  est  de  même 
.  aujourd'hui),  —  le'déinon  du  jeu  s'était  emparé  avec  une 
fureur  inouïe  de  tous  ces  honnêtes  négociants  marseillais, 
qui,  chaque  jour,  hasardaient  sur  une  carte  des  sommes 
plus  que  suffisantes  pour  fréter  un  joli  trois-mâts  en  par- 
tance pour  Rio-Janeiro,  le  cap  de  Bonne-Espérance  ou 
les  États-Unis. 

Comme,  du  reste,  on  doit  comprendre  la  singulière  im- 
portance d'une  perte  ou  d'un  gain  déloyal  dans  des  con- 
ditions semblables,  on  ne  s'étonnera  pas  d'apprendre  que 
les  plus  scrupuleuses  précautions  avaient  été  prises  pour 
rendre  impossible,  au  cercle  des  Phocéens,  la  plus  petite 
tentative  d'une  flibusterie  quelconque.  —  On  ne  se  déflait 
de  personne  précisément,  mais  on  se  mettait  en  garde 
.  contre  l'inconnu,  ce  drôle  qui  nous  joue  de  si  mauvais 
tours  à  l'aide  de  ses  nombreux  déguisements. 

Ainsi  une  enquête  minutieuse,  blessante  même  pour 
celui  qui  en  était  l'objet,  était  faite  par  une  commission  • 
(k  quatre  membres,  nommée  ^  la  pluralité  des  suffrages 
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et  renouvelée  à  chaque  trimestre,  sur  le  compte  de  toute 
personne  qui  se  présentait  pour  être  admise  à  faire  partie 
de  la  société.  —  Cette  personne  quelle  qu'elle  fût,  devait 
en  outre  avoir  pour  parrains  ou  répondants  deux  mem- 
bres influents  du  club  qui  se  portaient  en  quelque  sorte 
caution  solidaire  de  ses  actes. 

De  plus,  et  cette  dernière  précaution  tuvAc  iiat^^rî'*" 
était  pour  la  friponnerie  un  obsfrj'îo  însurmnî.iabîe,  - 
caissier  du  cercle  achetait  lui-mAme  i  hoz  un  p^arc:,<iiia 
attitré  la  provision  de  cartes  -U  V<tablissement.  —  Cette 
provision  était  renfermée  par  lui  dans  un  coiTre-fort  à 
secret,  dont  les  clefs  ne  le  quittaient  jamais. 

Sous  aucun  prétexte  les  mêmes  cartes  ne  servaient  deuk 
fois;  —  on  les  renouvelait  après  chaque  partie  :  c'était 
plus  cher,  maïs  c'était  plus  sûr.  ' 

Et  cependant  ce  fut  sur  cet  ensemble  de  circonstances 
défavorables,  parfaitement  connues  de  lui,  que  le  comte 
de  Fly  basa  le  plan  de  la  plus  gigantesque  escroquerie 
que  le  génie  du  vol  en  grand  ait  jamais  conçue.  —  Nous 
verrons  bientôt  par  quel  chemin  tortueux  il  devait  arriver 
à  son  but. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  Georges  d'Entragues 
s'était  empressé  d'aller  remettre  à  leurs  adresses  les  lettres 
de  recommandation  dont  il  s'était  muni  avant  de  quitter 
Paris.  —  Ces  lettres,  écrites  par  des  personnages  émi- 
nents  aux  principaux  habitants  de  Marseille,  ouvrirent  au 
jeune  et  brillant  comte  non-seulement  les  portes  de  tous 
les  salons,  mais  encore  celles  du  célèbre  club  dés  Pho- 
céens où  nous  le  retrouverons  bientôt. 

Le  comte  de  Fly,  de  son  côté,  n'avait  pas  non  plus  per- 
du son  temps.  —  Le  jour  même  où  Georges  faisait  ses 
visites  dans  le  quartier  aristocratique  de  la  ville,  son  com- 
{)agnon  louait,  sous  un  nom  supposé,  une  petite  chambre 
l^arnie  et  une  espèce  de  magasin  au  quatrième  éta^e  d'une 


vieille  maison  de  la  rue  des  MaieloU;  et  tous  ies  soirs, 
quittant  l'élégant  logement  qu'il  ooeupait*  avec  le  comte 
(l'Entragues  à  Vhèiel  des  Étrangers,  il  allait  passer  une 
heure  ou  deux  dans  ce  bouge,  où  il  recevait  quelques  bro* 
canteurs  et  marchands  de  vieux  habits,  qui  toujours  arri* 
valent  portant  des  paquets  a&aez  volumineux,  et  ressor- 
taient  les  mains  vides. 

voici  l'explication  de^cette  particularité  mystérieuse  qui 
peut-être  intrigue  nos  lectairs. 

M.  de  Fly,  parmi  beaucoup  d'autres  petits  talents  de 
société  dont  l'énumération  serait  fastidieuse  en  ce  mo- 
ment, possédait  à  fond  l'art  indispensable  à  tous  les~ 
escrocs  qui  se  respectent,  de  se  grimer  à  faire  envie  aux 
plus  célèbres,  sous  ce  rapport,  de  nos  acteurs  de  Paris. — 
Aussi,  à  certaine  heure  du  jour,  quelqu'un  qui,  par  un 
motif  de  curiosité  quelconque,  eût  surveillé  IsT  maison  de 
la  rue  des  Matelots,  n'aurait  pas  été  médiocrement  surpris 
d'en  voir  sortir,  au  lieu  de  l'homme  à  cheveux  gris,  à  la 
figure  pâle  et  à  la  tournure  élégante  et  svelte  qui  y  était 
entré  peu  de  moments  auparavant,  un  gros  gaillard  à  la 
face  rubiconde,  aux  immenses  favoris  noirs,  au  ventre 
proéminent,  ayant  dans  ses  vêtements  et  dans  ses  allures 
toutes  les  apparences  d'un  de  ces  capitaines  pacotilleurs, 
dont  Marseille  fourmille  à  certaines  époques,  et  qui  exer- 
cent dans  toutes  les  contrées  du  globe  le  commerce  des 
verroteries,  de  la  quincaillerie  commune,  des  modes  su- 
rannées, des  armes  à  feu  hors  de  service,  des  jouets  d'en- 
fant disloqués,  et  mille  autres  objets  enfin,  sans  forme 
et  sans  utilité  réelle,  dont  ils  trouvent  le  placement  de 
l'autre  côté  de  la  ligné,  k  dix  mille  pour  cent  de  bénéfice. 
C'est  qu'en  effet,  c'était  bien  un  de  ces  pacotilleurs  au 
long  cours  dont  M.  de  Fly  avait  voulu  reproduire  le  type 
c^t,  et  il  y  était  parvenu  avec  un  rare  bonheur,  comme 
o&  a  pu  le  voir. 
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Rien  n'y  manquait  vraiment,  ~  ni  le  chapeau  à  forme 
basse  et  à  larges  bords,  —  ni  la  cravate  de  foulard  aux 
couleurs  voyantes,  —  ni  les  anneaux  d'or  aux  oreilles,  — 
ni  les  ancres  d'argent  à  la  chemise  de  toile  bleue,  —  ni 
la  redingote  ou  vareuse,  façon  d'ofiicier  de  marine,  avec 
d'autres  ancres  brodées  au  collet,  —  ni  le  pantalon  fiot- 
tant,  —  ni  le  brûle-gueule  court,  —  ni  la  canne  de  bam- 
bou, —  ni  la  chaîne  d'or,  —  ni  Tes  bagues  de  faux  bril- 
lants à  tous  les  doigts...  —  Bref  la  métamorphose  était 
complète,  et  le  personnage  de  la  plus  miraculeuse  vérité. 

Une  fois  connu  pour  ce  qu'il  voulait  paraître,  H.  de 
Fly  se  rendit  successivement  chez  tous  les  marchands  de 
tabac  qui  vendaient  aussi,  avec  privilège  de  la  régie,  des 
cartes  aux  braves  Marseillais.  —  Chez  chacun  d'eux  il 
se  donna  comme  un  capitaine  au  long  cours  devant  mettre 
à  la  voile  le  lendemain,  et  recevant  à  l'instant  même  une 
demande  considérable  de  cartes  pour  l'Australie,  ce.  qui 
le  mettait  dans  la  fâcheuse  nécessité  d'en  acquérir  la  plus 
grande  quantité  possible,  n'importe  à  quel  prix.  —  X.es 
marchands  ne  se  firent  pas  faute  de  profiter  de  l'in- 
croyable naïveté  avec  laquelle  l'excellent  capitaine  racon- 
tait ses  petites  affaires  au  premier  venu,  et  ils  lui  ven- 
dirent leur  marchandise  à  vingt  pour  cent  au-dessus  du 
prix  légal.  M.  de  Fly  paya  comptant  sans  discuter,  puis  il 
fît  porter  les  ballots  de  cartes  dans  son  logement  de  la 
rue  des  Matelots. 

Sa  dernière  visite  fut  pour  le  fournisseur  attitré  du  club 
des  Phocéens.  —  Celui-ci  fit  quelques  difficultés  pour  se 
dessaisir  de  tonte  sa  provision,  craignant  de  se  trouver 
pris  au  dépourvu  si  le  caissier  du  cercle  s'adressait  à  lui 
avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  regarnir  ses  rayons;  — 
mais  séduit  par  l'appât  du  gain  très-élevé  que  lui  offrait 
le  capitaine,  et  réfléchissant  qu'il  lui  serait  facile  en  cas 
de  besoin  de  trouver  à  l'instant  même  d'autres  cartes  chez 
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seg  confrères,  il  se  décida  à  livrer  ses  précieux  paquets, 
qui  furent  aussi  immédiatement  transportés  rue  des  Mate- 
lots. 

Le  soir  même  le  comte  de  Fly  ne  vint  pas  seul  à  son 
obscur  logement  :  —  il  était  accompagné  de  Georges 
d'£ntragues,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sortit  de  la  maison 
cette  uuit-là. 

]je  lendemain  matin,  le  caissier  du  club  se  présenta 
pour  acheter  des  cartes  chez  l'homme  qui  lui  en  vendait 
ordinairement.  —  Celui-ci,  pfis  au  dépourvu,  expédia 
sur-le-champ  nn  de  ses  commis  chez  un  confrère  du  voi- 
sinage. •—  ^u  bout  d'une  heure  seulement,  le  commis 
revint  consterné  :  —  il  ne  s'était  pas  borné  à  aller  chez 
le  voisin,  il  avait  parcouru  toutes  les  boutiques  de  la  ville, 
et  cependant  il  ne  rapportait  pas  un  seul  sixain.  —  Par- 
tout la  rafiQe  du  pacotilleur  avait  été  complète.  —  Mar- 
seille, l'opulente  Marseille  manquait  de  cartes!  i!  —  Le 
cercle  des  Phocéens  fut  obligé  de  tourner  ses  pouces  pour 
se  distraire.  —  On  agita  s'il  ne  conviendrait  pas  d'écrire 
sur  la  porte  principale  de  i'élablissement  :  —  Fermé  pour 
came  de  calamité  publique. 

Qu'on  juge  maintenant  de  la  surprise  et  de  la  joie  du 
boutiquier  compromis,  quand,  dans  la  soirée  du  même 
jour,  il  vit  entrer  dans  son  magasin  une  espèce  de  domes- 
tique étranger,  suivi  d'un  commissionnaire  qui  portait  un 
énorme  ballot  sur  ses  épaules.  Le  domestique  expliqua 
longuement,  minutieusement,  avec  toutes  sortes  de  cir- 
constances, dans  un  baragouin  moitié  anglais,  moitié 
français,  mais  cependant  fort  intelligible,  que  son  maître 
le  capitaine  au  long  cours,  accablé  de  mauvaises  affaires 
par  suite  de  nombreuses  faillites,  avait  dû  prendre  la 
fuite  pour  se  soustraire  à  ses  créanciers,  et  qu'il  ne  lui 
avait  laissé,  à  lui  son  serviteur  fidèle  depuis  bien  des  an- 
aéesy  qu'une  assez  forte  partie  des  cartes  achetées  la 
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veille,  en  lui  âisani  que  e'était  pour  le  payer  ée 
arriérés;  el  qu'en  cooséquene»,  comoie  11  «Tait  plus  lie- 
soin  d'argent  que  d'autre  chose,  il  se  hâtait  de  rapporter 
les  cartes  au  principal  vendeur  priniitif,  proposant  de  les 
lui  laisser  à  vm  rabais  de  vingtrcinq  pour  cent,  pourru 
que  le  paiement  fût  immédiat. . 

L'affaire  était  magnifique,  et  il  n'y  avait  en  définitire 
aucune  raison  plausiljle  pour  la  refuser,  aussi  le  r^ar- 
chand  consentit-il  avec  empressement  k  la  conclure  sans 
retard.  —  Le  domestique,  ayant  livré  sa  marchandise  et 
reçu  son  argent,  sortit  en  maugréant  contre  ces  mawaisêM 
canaiUes  de  maître»  qui  font  perdre  &  de  braves  gens  le 
prix  de  leurs  sueurs  de  trois  années,  —  et  quelques  heures 
après  le  club  des  Phocéens  rentra  dansja  joie  :  il  était  de 
nouveau  approvisionné  de  cartes.  —  La  satisfaction  q^'on 
ressentit  de  la  fin  de  cette  calamité  fut  si  grande  qu'on 
ne  songea  pas  plus  à  s'informer  des  causes  qui  l'avaient 
produite  que  de  celles  qui  l'avaient  fait  cesser  tout  à  coup. 

Or,  comme  nos  lecteurs,  tous  gens  d'infiniment  d'es- 
prit (nous  n'en  exceptons  pas  un),  l'ont  sans  doute  déjà 
deviné,  Georges  d'Entragues  et  le  comte  de  Fly  avaient 
passé  la  nuit  à  Bisemter  les  cartes  en  grande  partie  ;  — 
puis  les  paquets,  dont  on  avait  scrupuleusement  .respecté 
les  cachets  au  moyen  d'un  procédé  fort  habile,  avalent  été 
refermés  avec  une  si  merveilleuse  adresse,  que  l'œil  de 
Lynx  de  la  régie  elle-même  n'aurait  pu  soupçonner  le«r 
frauduleuse  ouverture. 

Le  tour  était  fait;  —  il  ne  s'agissait  plus  que  d'en  Fe^* 
rer  le  profit,  ce  ne  devait  pas  être  à  beaucoup  près  ausei 
diflicile.  • 

Le  comte  de  Fly  se  frotta  les  mains,  et  ne  reparut  plus 
dans  sa  petite  chambre  de  la  rue  des  Matelots,  où  il  aban- 
donna avec  un  ventre  postiche,  un  costume  ccrnuplet  de 
capitaine  au  long  cours  et  une  livrée  de  doaestîfiiA»  ««-. 
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il  TOttlaH  qu'on  pût  croire  qu'il  s'était  déguisé  pour  s'en- 
iîiir.  —  11  y  avait  en  outre  dans  la  cheminée  un  énorme 
amas  de  cadres  produites  par  les  cartes  l»rûlées,  mais  on 
devait  trouver  tout  simple  qu'un  négociant  qui  avait  fait 
de  mauvaises  affaires  ait  voulu  anéantir  ses  papiers  avant 
de  s'éloigner  :  —  ces  choses  là  se  voient  tous  les  jours. 

Le  reste  regardait  désormais  et  uniquement  le  jeune  et 
beau  comte  d'Ëntragues. 

Admis,  comme  on  sait,  dans  le  cercle  des  Phocéens» 
Georges,  depuis  cette  admission,  avait  fait  preuve  d'un 
tact  et  d'une  habileté  qui  ne  s'étaient  pas  démentis  un 
seul  instant.  —  Sa  conduite  au  jeu  était  surtout  d'une 
convenance  remarquable,  et  lui  avait  fait  des  amis  sin* 
cères  et  de  chauds  partisans.  —  Modéré  et  calme  dans  le 
gain,  digne  et  serein  dans  la  perte,  il  était  toujours  au 
niveau  de  la  position  que  lui  faisait  le  hasard.  —  Nous 
ajouterons  qu'il  lui  était  plus  habituel  de  perdre  que  de 
gagner,  ce  qui  le  mettait  à  même  de  répondre  aux  per- 
sonnes qui  lui  adressaient  des  compliments  de  condo- 
léance sur  sa  veine  fâcheuse  : 

—  La  chance  tournera  peut-être,  et  puis  d'ailleurs  je 
joue  pour  m'amuser  et  non  pas  pour  gagner. 

Et  chacun  admirait  ce  désintéressement  bien  rare  même 
à  Marseille. 

Et  les  pères  de  famille,  rentrant  chez  eux  après  avoir 
empoché  les  napoléons  du  généreux  et  élégant  gentil* 
homme,  chantaient  bien  haut  les  louanges  du  Jeune 
comte  ;  —  et  les  mères,  in  petto,  le  désiraient  pour  gen* 
dre  ;  —  et  les  femmes  de  trente  ans  tournaient  vers  lui 
leurs  grandes  prunelles  noires  quand  elles  le  rencon- 
trairat  dans  le  monde  ou  à  la  promenade  ;  —  et  les  jeunes 
filles  en  rêvaient  le  soir,  en  contemplant  du  haut  de  leurs 
balcons  la  lune  et  son  cortège  d'étoiles  se  mirant  dans  les 
flots  biais  de  la  bellç  et  poétique  Méditerranée. 
T.  6 
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Geot^,  Uû,  peosait  toiyoars  et  plus  qua  jamato  à  Aa- 
taoîa;  et  c'était  dUe^  rko  qa'eUe  «pi'ii  revoyait  saos.  oeaae 
istm  «Q  flirace  làeri<itte,  ^laaail  Ter  niîâaateît  sur  ks 
l^lea  de  jeu.  ^ 

Nous  avons  4ît  que  («eorges  perdait  babituetteffleiit,  tt 
que  les  bons  MarseilUis  se^  gmikstiieiU  des  eKCèUenies 
afiaires  qu'ils  faisaient  avec  le  candide  Parisien* 

Mais  un  jour  tout  changea  !  —  Un  édair  de  joie  rai^e 
et  inaperçu  brilla  dans  roeîl  en  apparence  pensif  du  jeune 
bomme,  lorsqu'après  avoir  rompu  l'enveloppe  fragile  d'un 
paquet  de  cartes  neuves»  il  les  prit  pour  les  o^ler. 

C'est  que  Georges  vensdt  d'apercevoir  dans  une  vinion 
pleine  de  volupté,  la  porte  entr'ouverte  de  la  chanibiie  à 
coucher  d'Antonia. 

il  avsât  senti  sous  sas  doigts  fréoùssants  de  boaheur  le 
prenier  jeu  de  cartes  biseautées! 

Gomme  on  le  devine  bien,  la  chance  tourna  aussitôt  : 
—  Georges  gagna.  —  Les  joueurs,  ses  adversaires,  qui 
savaient  combien  ses  veines  de  bonheur  étaient  courtes, 
s'entêtèrent  à  vouloir  rattraper  leur  argent;  —  mais  ia 
chance  resta  fidèle  à  Geoi;ges,  qui,  ce  soir*4à,  sortit  du 
club  des  Phocéens  empoitant  une  somme  ronde  et  titto- 
satisfiûsaiite  de  trente  miiie  irancs. 

Le  lendemain,  au  commencement  de  la  soirée,  le  jeune 
conte  perdit  cinq  cents  iouis«  — •  il  exprima  le  désir  de 
quitter  la  place,  mais  ses  adversaires  de  la  veiUe,  croyant 
ressaisir  au  vol  ia  forUme  capricieuse,  lui  proposèrent  ût 
jouer  quitte  ou  double  tout  l'ai|^nt  perdu  dans  la  soirée 
précédente» 

Georges  accepta  cette  revanche  avec  uae  noblesse  qui 
it  l'admiration  de  la  galerie.  —  Ce  éémtéressemeiU  reçut 
sa  récompense,  car  trente  autres  mille  francs  se  joiguirettt 
au  gain  dont  nous  avous  déjà  parlé. 

U  serait  ûistidàattJL  pour  nous  et  peu  diveilissaiit  pour 


DOS  lecteim  4e  suivre  jour  ()ar  Jour»  beure  par  heuro,  les 
caprices  apparents  de  la  fortune,  qui  finissaU  toujours, 
après  des  alternatives  émouvantes»  par  favoriser  singu- 
lièrement le  jeune  comte  d'Ëntragnes. 

Il  nous  suffira  de  dire  qu'un  beau  matin,  et  au  bout  de 
trois  semaines  à  peu.près,  Georges  et  le  comte  de  Fly,  in- 
ventoriaient avec  ravissement  de  l'argent  et  des  valeurs, 
représentant  le  chiffre  magnifique  de  cent  quatre-vingt 
mUle  francs  :  —  le  tout  était  étalé  avec  amour  sur  une 
des  tables  de  ieur  appartement  à  l'hôtel  des  Étrangers, 

—  Partageons!  —  disait  le  jeune  homme  avec  une  vi- 
vacité fébrile.  —  Partageons  et  partons  pour  Paris...  On 
ne  soupçonne  rien  encore,  mais  on  commence  à  redouter 
mon  bonheur,  ei  on  ne  s'engage  plus  que  timidement 
contre  moi. 

—  Mon  jeune  ami,  —  répondit  de  Fly,  —  complétons 
au  moins  la  somme  ronde  de  deux  cents  mille  francs. 

Georges  ce  soir-là  gagna  dix  mille  écus. 

—  Partons  maintenant,  —  dit-il  ;  —  nous  devons,  ce 
me  semble,  nous  trouver  satisfaits. 

—  D'accord;  mais  retournez  encore  une  fois  au  cercle, 
et  faîtes  vos  adieux  ^  tous  ces  imbéciles  en  perdant  gêné* 
reusement  les  dix  mille  francs  qui  excèdent  le  chiffre  que 
nous  nous  étions  fixé.  — Vous  êtes  trop  homme  du  monde, 
trop  gentilhomme  pour  avoir  l'air  de  faire  Charlentagne 
aux  dépends  de  tous  ces  bons  épiciers  de  Marseille. 

Georges  céda  une  dernière  fois,  et  perdit  galamment  les 
dix  mille  francs,  ce  qui  fut  trouvé  du  meilleur  goût  par 
tout  le  monde. 

A  son  retour  à  l'hôtel,  à  une  heure  assez  avancée  de  la 
nuit,  il  trouva  l'appartement  vide.  —  M.  de  Fly  s'était 
embarqaé  sur  un  bateau  à  vapeur  en  destination  pour 
Malte.  — 11  avait  laissé  pour  Georges  un  billet  dans  le- 
quel il  lui  faisait  ses  adieux,  —  plus  une  somme  de  cent 
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louis  :  ^  Juste  de  quoi  payer  les  dépenses  faites  à  Thôtel 
et  regagner  Paris. 

Que  faire?  —  retourner  jouer?  —  cela  n'était  pas  pos- 
sible :  Georges  avait  fait  ses  adieux  à  tout  le  monde,  et 
annoncé  son  très-prochain  départ;  —  se  mettre  colère? 
contre  qui?  le  mystificateur  était  hors  de  toute  atteinte. 
Georges  était  dupé...  il  prit  son  parti  en  brave,  se  promit 
de  ne  pas  oublier  cette  leçon,  et,  après  avoir  réglé  avec 
son  hôte,  il  monta  modestement  dans  le  coupé  de  la  dili- 
gence Lafitte  et  Caillard,  car  son  digne  acolyte  avait  pris 
la  précaution  de  vendre  la  chaise  de  poste,  sans  doute 
pour  en  épargner  l'embarras  à  Georges. 

Nous  retrouverons  un  jour  le  trës-habfle  comte  de  Fly, 
mais  sous  un  autre  nom  et  dans  une  position  bien  diffé- 
rente. 


IV 


La  elmnolncsse. 


Georges  d'Entragues,  après  les  résultats  plus  que  néga- 
tifs de  son  voyage  à  Marseille,  s'était  retrouvé  sur  le  pavé 
de  Paris,  dans  une  situation  identiquement  semblable  à 
celle  qu'il  avait  quittée  pour  entrer  en  campagne  avec  le 
comte  de  Fly  contre  le  club  des  Phocéens,  c'est-à-dire 
sans  argent;  —  grâce  à  ses  folles  prodigalités  pour  An- 
tonia,  sans  aucune  espèce  de  crédit,  et,  de  plus,  toujours 
dévoré  par  cette  infernale  passion  qui  l'avait  déjà  trans- 
formé en  escroc,  en  attendant  qu'elle  eût  fait  de  lui  un 
de  ces  criminels  intrépides  que  la  perspective  probable  de 
l'échafaud  n'intimide  pas,  quand  ils  ont  seulement  un 
vague  espoir  d'arriver  à  leur  but.  . 

Finissons-en  tout  de  suite  avec  la  courtisane,  en  ap- 
prenant à  nos  lecteurs  que,  malgré  des  efforts  inouïs  et 
uQe  iQtte  désespérée  contre  la  volonté  de  fer  d'Antonia, 
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Georges  ne  pot  Jamais  parvenir  à  se  faire  admettre  de 
nouveau  chez  elle.  —  Pendant  quelques  années  elle  con- 
tinua sa  vie  de  folles  intrigues  et  de  fabuleuses  dépenses, 
puis  un  jour  une  maladie  terrible  l'atteignit,  et  en  peu  de 
mois  détruisit  cette  beauté  souveraine  à  laquelle  elle  de- 
vait la  vogue  extraordinaire  dont  elle  avait  joui  si  long- 
temps. —  Les  amants  se  retirèrent  peu  à  peu  et  sans 
beaucoup  de  ménagements  :  —  ce  corps  sans  âme,  même 
avant  d'être  détruit,  n'était  plus  pour  les  plus  passionnés 
qu'un  cadavre...  —  Antonia  ne  pouvant  se  faire  à  l'idée 
de  renoncer  à  un  luxe  devenu  pour  elle  la  plus  impé- 
rieuse des  nécessités,  dissipa  avec  une  imprévoyance  qui 
avait  quelque  chose  de  providentiel  les  sommes  considé- 
rables qu'elle  avait  extorquées  à  ses  amants  pendant  sa 
splendeur.  —  Les  capitaux  épuisés,  on  dut  bientôt  en  ve- 
nir à  se  défaire  de  l'hôtel  ;  puis  à  vendre  le  mobilier,  les 
chevaux,  les  voitures,  et  enfin  les  bijoux  et  les  cache- 
mires :  —  bref,  un  matin  à  son  réveil  Antonia  se  trouva 
face  à  face  avec  la  misère,  la  misère  hideuse,  sans  espé- 
rance, sans  dignité,  sans  consolation  aucune  i  —  Il  fallait . 
vivre  cependant»  humble  et  dernière  nécessité  qu'accei^ 
tent  ou  subissent  également  la  lâcheté  et  le  courage,  la 
résignation  et  le  désespoir,  le  vice  et  la  vertu.  —  La  mo- 
derne Aspasie  n'avait  de  perspective  que  l'hôpital,  cfband 
la  dernière  lueur  mourante  de  son  étoile  éclipsée  lui  fit 
rencontrer  un  directeur  de  théâtre  auquel  elle  avait  ac- 
cordé jadis  une  heure  d'ivresse  dans  un  jour  de  caprice. 
—  Cet  homme,  par  pitié  plus  que  par  reconnaissance,  la 
reçut  comme  ouvreuse  de  loges  dans  le  très-petit  établis- 
sement dramatique  qu'il  dirigeait.  —  Telle  fut  la  fin  d'une 
femme  qui  avait  dépensé  des  millions  après  avoir  vu  à  ses 
pieds  l'élite  de  l'aristocratie  européenne. 

Que  devenait  Georges,  cependant?  — ^  eh  I  que  vouliez- 
vous  qu'il  devint?  —  Alfred  de  Musset  l'a  dit  dans  uii  de 
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oes  chanMftts  paemes,  qui  serdieot  immortel%  ù  la  grftce 

Yëaài: 

«  Obi  nftllieiir  h  eehî)  qal  laisse  U  d^aaohe 

»  Planter  son  cloud  profond  sons  sa  mamelle  gauche  ) 

»  La  mer  y  passerait  sans  Uver  la  souiUore» 

B  Car  rabtme  est  imniense,  et  la  tache  est  au  Cond  !  » 

Georges  avait  goûté  des  fruits  empoisonnés  du  TÎce!  il 
aya^  OMnmis  des  aetîoii&  coupables  pour  en  arriver  à  sa- 
tisfoiie  une  passion  honteuse;  rien  ne  pouvait  donc  le  re- 
lever. —  Poussé  en  avant  par  d'autres  passions  du  »ème 
genre,  il  ne  songeait  <|tt'à  se  procurer  de  l'or»  sAn  de  ne 
pas  trouver  d'obstacles  è  ses. désirs.  —  Tout  en  ayant  su 
garder  aux  yeux  éa  monde  les  apparences  d'une  position 
inattaiiuabie,  et  les  bénéfices  d'nne  réputation  sans  tache, 
il  ne  vivait  en  réalité  que  des  produits  plus  que  suspects 
du  jeu,  et  nous  savons  déjii  comment  il  avait  acquis  le 
taleot  de  contraindra  le  sort  à  lui  devenir  favorable. 

Dans  les  premiers  m^s  de  l'année  1843,  le  hasard  lui 
avait  fait  rencontrer  un  certain  nombre  de  chevaliers  d'in- 
dustrie, habiles  comme  lui,  et,  comme  lui,  reçus  à  peu 
près  partout,  grâce  h  leurs  noms  et  à  leurs  positions  ap-. 
parentes. 

Georges  était  un  de  ces  esprits  fermes,  qu'une  tentative 
malheureuse  ne  décourage  pas  d'une  idée,  quand  ils  ont 
mûrement  réfléchi  sur  sa  fécondité.  —  Ainsi,  sa  commu^ 
nauté  avec  le  comte  de  Fly  lui  ayant  fait  entrevoir  les 
avantages  de  l'association,  il  avait  toujours  rêvé,  depuis, 
la  fondation  d'une  espèce  de  franc-maçonnerie  de  joueurs, 
dont  les  membres,  unis  par  les  liens  d'une  solidarité  puis- 
sante, travailleraient  isolément  dans  l'intérêt  de  tous.  — < 
11  fit  part  de  cette  conception  auxx  aigrefins  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  sa  pensée  ayant  été  comprise.  Tordre 
des  CkeveUert  â»  lans^ntmet  prit  naissance. 
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Cette  tentative  lui  avait  donné  nécessairemeai  une 
grande  influence  sur  ses  collègues.  Nous  savons  comment 
il  en  avait  profité  pour  se  faire  investir  de  l'autorité  abso- 
lue d'un  dictateur. 

Nous  l'avons  laissé  partant  pour  la  Normandie,  et  nous 
le  rejoignons  sur  la  grande  route  dans  son  confortable 
coupé  anglais,  attelé,  comme  nous  l'avons  dit,  de  quatre 
chevaux. 

Son  impatience  d'arriver  est  extrême.  —  Â  chaque  ins- 
tant il  baisse  la  glace,  avance  la  tête,  encourage  ou  gour- 
mande  les  postillons;  les  menace  de  les  payer  au  prix  du 
tarif,  ou  leur  promet  cent  sous  de  guides. 

Enfin,  après  un  temps  très-court,  si  l'on  compare  le 
petit  nombre  d'heures  qui  se  sont  écoulées  à  la  longueur 
du  trajet  parcouru,  Georges  toucha  au  terme  de  son 
voyage. 

Â  deux  lieues  à  peu  près  de  Grandville,  ses  postillons 
quittèrent  la  grande  route  pour  entrer  dans  un  peUt  ehe- 
min  de  traverse  assez  mal  entretenu  et  encaissé  entre  de 
hautes  berges,  couronnées  à  leur  sommet  de  vigoureux 
buissons  de  genêts  et  de  genévriers.  —  Pendant  trois 
quarts  d'heure  environ,  les  chevaux  ralentirent  leur  allure, 
puis  enfin  ils  s'arrêtèrent,  essoufflés,  blancs  d'écume, 
jetant  par  leurs  naseaux  dilatés  une  vapeur  épaisse,  de- 
vant la  grille  d'un  blanc  et  gracieux  caste!,  coquettement 
posé  au  milieu  d'une  cour  dessinée  à  l'anglaise. 

L'un  des  postillons  mit  pied  à  terre  et  tira  le  cordon 
d'une  grosse  cloche  suspendue  à  l'un  des  pilastres  de  la 
grille. 

Un  vieuTt  domestique  à  tête  chauve,  en  culottes  courtes 
et  en  habit  noir,  vint  s'informer  poliment  du  nom  du  vi- 
siteur. 

Georges  ayant  répondu  d'une  manière  satis&isante,  la 
grille  fut  ouverte  avec  empressement;  —  la  voiture  tourna 
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dans  une  allée  circulaire,  et  s'arrêta  de  nouveau  devant 
un  perron  de  trois  marches,  gui,  dans  la  belle  saison, 
devait  être  tout  à  la  fois  égayé  et  embaumé  par  le  char- 
mant aspect  et  les  enivrantes  senteurs  des  jasmins  et  des 
chèvrefeuilles. 

Georges  sauta  légèrement  hors  de  son  coupé,  traversa 
d'un  ^pas  rapide  un  joli  vestibule  et  une  élégante  salle 
à  manger,  puis  il  pénétra  dans  un  salon  où  son  entrée 
fut  un  véritable  coup  de  théâtre. 

Mais  avant  de  raconter  cette  scène,  disons  quelques 
mots  de  ce  salon  :  ~  d'une  part  il  en  vaut  bien  la  peine, 
et  de  l'autre  nous  pensons  que  la  des^iption  d'un  lieu 
est,  en  certaines  circonstances^  la  révélation  du  caractère 
de  la  personne  qui  l'habite, 

Fîgurez-vous  une  pièce  ovale,  dont  le  plafond  peint  à 
fresque  par  un  des  meilleurs  élèves  de  Boucher,  représente 
des  sujets  mythologiques  traités  avec  un  sentiment  plein 
de  grâces  et  de  mignardise...  —  Les  boiseries  sont  d'un 
blanc  que  le  temps  a  rendu  jaunâtre,  et  encadrées  par  un 
filet  d'or  jadis  bruni,  maintenant  rouge  et  un  peu  écaillé, 
qui  court  le  long  des  moulures  des  panneaux,  et  autour 
des  volutes  et  des  chapiteaux  de  la  corniche. —  Au  milieu 
de  chacun  de  ces  panneaux,  et  formant  médaillons,  pen- 
dent dans  de  riches  cadres  un  peu  ternis,  de  beaux  por- 
traits de  famille,  dus  aux  pinceaux  de  Mignard  ou  de  Lar- 
gillière,  et  quelques  vaporeux  pastels  de  Latour. 

Figurez-vous  encore  sur  une  cheminée  de  marbre  blanc 
à  la  tablette  sculptée,  une  pendule  en  porcelaine  de  vieux 
Saxe,  représentant  l'amour  aveuglé  par  son  bandeau, 
cherchant  à  entraîner  d'une  main  le  temps  qui  marche  à 
sa  suite,  et  à  retenir  de  l'autre  les  heures  qui  courent  de- 
vant lui,  et  dont  les  vêtements  légers,  très-légers  même, 
se  déchirent  entre  ses  doigts  rosés;  —  aux  fenêtres,  des 
rideaux  de  lampas  aux  couleurs  jadis  éclatantes,  mainte- 
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nani  un  pm  passées;  —  sur  te  panrcfset  un  tapis  ùtAmbm^ 
son,  et  to»t  autour  de  l'appartement  des  meubles  recou- 
verts en  tapisserie  des  Gobelins,  aSiectant  les  formes  eon- 
tournées  du  siècle  de  Louis  XV;  —  puis  un  petit  benkeisr 
de  jour  en  bois  de  rose,  faisant  face  à  une  cMfpnmière 
ventrue,  en  marqueterie  aux  ornements  de  cuivre  doré,  — 
et  beaucoup  d'autres  choses  dont  l'énumérs^îon  serait 
trop  longue,  mais  qui  achevaient  de  faire  de  cette  pièce  le 
spécimen  le  plus  complet  de  ce  style  qu'on  a  baptisé  du 
nom  très-significatif  de  Pompadmar,  - 

Et,  pour  terminer  ce  tableau,  figurez-vous  enfin,  au 
coin  de  la  cheminée,  —  dans  une  large,  basse  et  profonde 
bergère  en  étoffe  de  soie  rayée,  orange  et  noire,  —  une 
toute  petite  femme,  verte  encore  quoique  ifort  âgée,  en- 
tortillé^dans  une  ample  douillette  de  satin  feuille  morte, 
embéguinée  dans  des  flots  de  dentelles  blanches  qui  se 
confondent  avec  les  boucles  neigeuses  de  sa  chevelure,  et 
qui  encadrent  un  visage  spirituel  et  fin»  dont  chaque  ride 
est  une  grâce,  et  où  brillent  deux  yeux  noirs,  vifs  enfbore, 
et  pétillants  d'une  malice  douce  et  d'une  bonne  humeur 
piquante. 

De  ses  mains  fluettes,  et  dont  la  beauté  dut  être  remar- 
quable autrefois,  cette  gracieuse  petite  vieille,  malgré  le 
tremblement  de  ses  doigts,  trieotte  avec  des  aiguilles  d'ar- 
gent une  mitaine  en  soie  violette. 

Sur  ses  genoux  repose  et  rêve  en  grognant  un  épouvan- 
table petit  chien. 

Le  dernier  descendant  de  la  dynastie  détrônée  des 
carlins  ! 

Telle  est  la  comtesse  de  Boisjol,  grand'-taute  de  Georges 
d'Entragues,  et  ancienne  chanoinesse  du  chapitre  noble 
de  Remiremont. 

Madame  de  Boisjol  quittait  rarement  la  bergère  dans  la- 
quelle nous  venons  de  la  voir  confortablement  installée. 
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—  VMci  la  raison  de  cette  habttade  sédentaire  :  —  bbo 
des  épaules  de  la  chanoinesse  était  beaucoup  plus  élevée 
que  l'autre,  et  cette  protubérance  se  eontinuant  quelque 
peu  par  derrière,  formait  ce  que  les  gens  mal  élevés  nonb- 
ment  une  bcese^  mais  que  nous,  hommes  de  bonne  com- 
I)agnie,  nou»  appellerons  tout  simplement  une  fmUnéie 
de  la  nature. 

Cette  faïUamé  avait  eu  une  influence  immense  et  déei- 
I  sive  sur  la  destinée  de  la  comtesse  de  Boisjol.  —  Dans  sa 
jeunesse,  disait-ou,  elle  avait  été  fort  éprise  d'un  beau 
geotiihommei  qui  n'eût  pas  manqué  de  lui  rendre  amour 
pour  amour  (style  du  temps),  car  la  fi^re  de  la  jeune 
Amyntbe  était  aussi  séduisante  que  son  esprit  était  cbar^ 
maot,  si  la  malencontreuse  épaule  gaucbe  ne  se  fût  élevée 
comme  un  obstacle  insurmontable  entre  les  rêves  de  la 
jeune  fille  et  leur  réalisation,  r-  Après  cette  première  et 
filicheuse  épreuve,  Amyntbe  avait,  quoiqu'à  contre  cœur, 
renoncé  pour  toujours  à  l'amour,  et  pour  ne  plus  en- 
tendre retentir  k  son  oreille  la  qualification  mal  sonnante 
de  madeandseUe  qui  lui  agaçait  les  nerfs,  elle  était  entrée 
dans  le  chapitre  noble  des  Dames  de  Reroiremont^  ce  qui 
l'avait  faite  comtesse  en  lui  permettant  de  prendre  aussi  le 
titre  de  madame. 

De  son  unique  amour,  de  sa  seule  douleur  et  de  sa  xdi- 
gnité  passée,  madame  de  Boisjol  n'avait  conservé  que  trois 
choses;  mais  nous  devons  ajouter  qu'elle  y  tenait  beaur 
coup. 

U  première,  était  une  tabatière  d'or,  sur  laquelle  on 
voyait  une  délicieuse  et  fine  miniature,  représentant  un 
beau  jeune  homme  en  costume  de  guidon  des  mousque- 
taires noirs.  —  Nous  nous  permettrons  de  supposer  que 
c'était  le  portrait  dû  gentilhomme  tant  et  si  vainement 
aimé. 

La  seconde,  était  sa  croix  de  chanoinesse,  laquelle  rç- 
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posait  toujours  sur  sa  poitrine,  suspendue  à  un  ruban  de 
soie  moiré  bleu  et  argent. 

Enfin,  la  troisième  était  l'habitude  enracinée,  l'habitude 
passée  à  l'état  de  manie,  et  tolérée  par  toutes  ses  con- 
naissances quel  que  fôt  leur  rang,  de  ne  se  lever  que  le 
moins  possible  de  son  siège,  afin  de  ne  pas  montrer  sans 
une  absolue  nécessité  la  malheureuse  protubérance,  cause 
première  de  bien  longs  et  de  bien  amers  regrets. 
.  Madame  de  Boisjol  était  du  reste  la  douceur  et  la  bonté 
même.  —  Vieille  et  depuis  longtemps  infirme,  elle  avait 
conservé  un  caractère  d'une  égalité  inaltérable;  —  ne 
jouissant  que  d'une  médiocre  fortune,  elle  ne  connaissait 
pas  de  plus  grand  bonheur  que  de  répandre  des  bienfaits 
autour  d'elle;  et  comme  elle  possédait  le  génie  de  la  cha- 
rité, elle  faisait  un  bien  énorme  avec  des  moyens  fort  bornés. 

Spirituelle  comme  toutes  les  vieilles  femmes  qui  ont 
beaucoup  vu,  beaucoup  souffert  et  beaucoup  observé,  elle 
avait  de  la  malice  sans  méchanceté,  et  du  trait  sans  mé- 
disance. —  Sa  mémoire  était  un  recueil  vivant  des  sou- 
venirs et  des  anecdotes  d'un  autre  âge.  — Racontant  bien, 
elle  se  plaisait  à  raconter  sans  jamais  tomber  dans  le  ra- 
dotage ;  et,  comme  elle  savait  écouter  avec  grâce  et  finesse, 
son  silence  était  aimable  comme  sa  bonté  et  spirituel 
•  comme  sa  parole. 

Madame  de  Boisjol  ne  faisait  jamais  de  visites,  mais  elle 
en  recevait  beaucoup. 

Tputes  ses  affections  étaient  d'ailleurs  concentrées  sur 
son  neveu  Georges  d'Entragues.  —  Elle  le  croyait  bien 
un  peu  mauvais  sujet,  ce  qui  ne  lui  déplaisait  pas  préci- 
sément, mais  elle  ne  doutait  pas  qu'il  ne  fôt  franc  et  loyal, 
et,  comme  elle  disait,  gentilhomme  jusqu'au  bout  des 
ongles,  expression,  à  coup  sûr,  qui  n'était  pas  inspirée 
par  un  pressentiment.  —  Au  surplus,  elle  n'avait  pas  vu 
Georges  depuis  longtemps. 
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Quand  celuî-ci  entra  dans  le  salon,  le  carlin  se  mit  à 
aboyer  avec  furear,  car  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  ré- 
veillât eu  sursaut. 

Madame  de  Boisjol  prononça  quelques  paroles  qui 
avaienttévidemment  pour  but  d'apaiser  son  hargneux  fa- 
vori, puis  elle  leva  la  tête  en  inclinant  le  front  pour  regar- 
der par-dessus  ses  lunettes  le  nouvel  arrivant,  et,  «'en 
croyant  pas  ses.yeux,  elle  oublia  toutes  ses  habituées,  s'é- 
lança de  sa  bergère,  et  dans  ce  brusque  mouvement  jeta 
loin  d'elle  ses  mitaines,  ses  aiguilles  à  tricotter  et  son 
carlin  qui  recommença  à  grogner  de  plus  belle. 

—  Est-ce  possible!  —  s'écria  la  chanoinesse.  Georges! 

—  Lui-même,  ma  bonne  tante. 

—  Georges!  mon  neveu!  ici!  chez  moi! 

—  Et  bien  heureux,  je  vous  jure,  de  vous  voir,  —  in- 
terrompit le  jeune  homme  en  se  baissant  pour  embrasser 
la  chanoinesse  qui  lui  sauta  au  cou  avec  une  vivacité 
toute  juvénile. 

Madame  de  Boisjol  regagna  sa  bergère,  reprit  son  carlin 
sur  ses  genoux,  et  ayant  indiqué  de  la  main  à  Geoi^es  un 
fauteuil  de  l'autre  côté  de  la  cheminée,  elle  le  contempla 
un  moment  en  silence  avec  un  orgueil  rayonnant,  puis 
elle  lui  dit  : 

—  Ah  çà,  mon  beau  neveu,  je  soupçonne  fort  que  vous 
avez  quelque  confession  à  me  faire  ;  que  vous  venez  vous 
mettre  en  pénitence  chez  votre  vieille  tante;  que  vous 
fuyez  peut-être  quelques  créanciers  trop  pressants?  De 
mon  temps,  c'était  déjà  comme  cela. 

—  Eh  bien!  vous  vous  trompez  tout  à  fait,  ma  chère 
tante.  Je  n'ai  pas  de  dettes,  et  je  vous  jure  que  je  suis  le 
jeune  homme  le  plus  sage,  le  plus  rangé... 

—  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  vous  croire,  mon  en- 
fantj  —  reprit  la  comtesse  avec  l'accent  d'une  profonde 
sensibilitë;  —  mais  convenez  qu'il  n'est  pas  naturel  de 
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quitter  Paris  au  mots  de  ééeeoibre,  k  votre  âge,  fdwr  ye< 
nir  en  poste  au  bout  du  monde,  c'est*âi*dîre  an  Ibiid  de 
la  Normandie,  sans  autre  motif... 

—  Que  de  voir  ma  bonne,  mon  excellente  tante!  la 
seule  parente,  la  seule  amie  qui  me  reste  !  Ne  itroavez- 
vous  donc  pas  ce  motif  bien  suffisant?  je  vous  affirme 
pourtant  que  je  n'en  ai  pas  d'autre. 

—  Tant  mieux  !  mille  fois  taut  mieux  !  Vous  me  rajeu- 
nifisee  de  dix  ans,  mon  ami  !  —  dit  la  dianoinesse  en  ser- 
rant avec  uue  vive  effusion  la  main  de  Georges,  qui  avait 
poussé  son  fauteuil  auprès  de  la  bergère,  malgré  les  pro- 
testations du  carlin. 

—  Mais  j'y  songe  !  —  reprit-elle  avec  un  fin  sourire, 
après  un  silence  de  quelques  secondes,  —  n'y  aurait-il 
pas  quelque  chagrin  d'amour  sous  ro^et  ~-  On  est  ou 
l'on  se  croit  trahi  ;  on  se  promet,  dans  un  accès  de  mi- 
santhropie, de  renoncer  au  monde,  et  l'on  vient  dans  la 
solitude  conOner  ses  ambres  dotUears.,.  —  hein,  j'ai  de- 
viné juste,  n'est-ce  pas?  c'était  encore  comme  cela  de 
mon  temps. 

—  Vous  vous  trompez  toujours,  ma  bonne  tante.  Non- 
seulement  je  n'ai  pas  de  diagrin  d'amour,  mais  je  ne  suis 
amoureux  de  personne. 

-—  Vous  n'êtes  amoureux  de  personne,  Georges!  Savez- 
vouis  que  c'est  fort  iuquiétant,  mon  ami  ?  —  s'écria  la 
chanoinesse.  —  Au  surplus,  ajouta-t-eUe  en  abaissant  un 
regard  mélancolique  sur  la  tabatière  à  portrait,  vous  avez 
peut-être  raison. 

11  y  eut  quelques  secondes  de  silence,  pendant  lesquelles 
le  carliu  se  rendormit,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  tou- 
jours grogner  sourdement. 

—  Ah  I  mon  Wtîul  —  reprit  la  petite  femme  en  retrou- 
vant subitement  sa  vivacité,  —  et  moi  qui  ne  pense  pas 
que  iwMis  dev£E  AVûir  faim^  que  tous  devez  avoir  IJKttd, 


qi8  foiis  af ez  peut-être  besoin  de  dormir  !  —  le  sais  en 
vérité  plus  étourdie  que  lorsque  j'avais  qaûàe  ans. 

Et,  sans  tenir  aucua  «omple  des  réponses  Mégattves  de 
Georges,  la  clianoinesse  siffla  deux  lois  à  l'aide  d'un  petit 
sifflet  d'argent  pendu  à  sou  cou. 

Le  valet  de  chambre  à  (flottes  courtes  parut  bientôt  à 
la  porte  du  salon. 

—  Picard,  —  dit  vivement  madame  de  Boisjol,  — 
mettez  du  bois  et  un  fagot  sur  le  feu;  —  faites  préparer 
et  chauffer  la  chambre  rouge  pour  le  comte  d'£ntragues, 
mon  neveu;  —  puis,  en  passant,  priez  Henriette  de  lui 
apporter  immédiatement  un  consoinmé  et  un  verre  de 
mou  plus  vieux  l)ordeaux. 

Tous  ces  ordres  furent  successivement  mais  sans  i^tard 
exécutés,  et  le  reste  de  la  journée  s'écoula  sans  offirir  au- 
cun incident  qw  mérite  la  peine  d'être  raconté.  —Georges 
fut  d'une  amalMlité  charmante  pour  la  comtesse,  et  comme 
personne  ne  possédait  à  un  plus  haut  degré  que  lui  le  don 
de  plaire  ^and  il  le  voulait  bien,  il  parvint  même  à  ama- 
douer le  carlin,  ce  à  quoi  n'avait  jamais  pu  parvenir  le 
<»ré  du  village,  qui  lui  apportait  des  ^mblettes  depuis 
vingt-cinq  ans. 

Le  lendemain,  pendant  le  d^euner,  madame  de  Boisjol 
dit  à  Georges  : 

—  Savez-vous,  mon  cher  neveu,  que  je  pense  souvent, 
mais  fort  souvent  à  vous?  * 

-^  ie  n'eu  ai  jamais  douté,  ma  bonne  tante« 

—  Et  que  je  me  suis  reprise  d'une  belle  passion  cette 
nuit  pour  une  idée  que  je  caresse  depuis  fort  longtemps? 

—  Une  idée,  ma  tante? 

—  Relative  à  vous,  mon  neveu. 

^  Votts  êtes  vraiment  d'une  bonté K«. 

—  Une  idée  excellente  et  des  plus  sensées, 

—  Vous  a'^  pouvez  pas  avoir  d'autres. 
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—  Vous  êtes  un  flatteur...  Mats,  enfln,  )e  suis  sûre 
qu'elle  vous  sourira. 

—  Voyons  cette  idée,  chère  tante. 

—  Vous  avez  trente-deux  ans? 

—  Un  peu  passés. 

—  Vous  êtes  devenu  raisonnable,  à  ce  que  vous  m'avez 
dit  hier  ? 

—  Rien  n'est  plus  exact. 

—  Vous  n'avez  aucun  amour  dans  le  cœur? 

—  Pas  le  moindre  petit  amour,  ma  bonne  tante. 

— •  Il  est  plus  que  probable  que  votre  pauvre  sœur 
n'existe  plus? 

—  Hélas  !  nous  devons  le  craindre! 

— ^  Par  conséquent,  tous  les  biens  de  votre  père  vous 
appartiendront. 

Madame  de  Boisjol  ignorait  que  ces  biens  étaient  hypo- 
théqués pour  une  somme  au  moins  égale  à  leur  valeur. 

-—  D'un  autre  côté,  —  continua-t-elle,  —  ce  que  je  pos- 
sède, et  qui  malheureusement  n'est  pas  bien  considérable, 
doit  vous  reveair  un  jour. 

Georges  s'inclina  d'un  air  pénétré,  sans  prononcer  une 
parole. 

—  Quelle  conclusion,  mon  beau  neveu,  pensez-vous  que 
je  prétende  tirer  dé  tout  cela  ? 

—  En  vérité,  ma  bonne  tante,  je  n'en  sais  absolument 
rien. 

—  C'est  pourtant  bien  simple...  Je  veux...  Gomment, 
vous  ne  devinez  pas? 

—  En  aucune  façon. 

—  Pour  un  garçon  d'esprit,  vraiment,  vous  m'étonnez! 
—  s'écria  la  chanoinesse,  parodiant»  sans  s'en  douter,  le 
fameux  vers  de  Ruy-Blas,  qu'elle  n'avait  sans  doute  ja- 
mais lu. 

^  Je  veux,— reprlt-eile...— je  veux*.»  vous  marier. 
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—  Ife  marior?  •—  dit  Geoiiges  stapéfait. 

—  Certaioement^  et  même  le  plus  tôt  possible;  mais 
Doa  pas  avec  une  de  vos  femmes  de  Paris,  espèces  de 
poupées  à  ressort  qui  ne  savent  que  courir  le  monde,  et 
coqueter  au  grand  profit  de  messieurs  les  célibataires, 
mais  au  grand  préjudice  de  leurs  pauvres  maris.— Je 
veux  vous  donner  pour  compagne  une  bonne  et  jolie  fille 
de  notre  belle  Normandie  :  —  une  honnête  enfant,  pure 
comme  les  anges,  avec  un  cœur  tout  neuf.  —  Vous  la  fa* 
çonnerez  .à  votre  guise,  et  en  ferez  tout  ce  que  vous 
voudrez. 

—  Mais,  en  vérité,  ma  chère  tante... 

— 11  n'y  a  pas  de  mais  qui  tienne;  je  le  veux,  et  cela 
sera  ! —Et,  tenez,  j'ai  dix  partis  à  vous  proposer  au  lieu 
d'oo.  —  Nous  avons  d'abord  mademoiselle  Laure  de  Ker- 
nac,  une  grande  et  charmante  brune  de  dix-huit  ans... 
mais  non...  elle  est  un  peu  coquette.  —Nous  avons  en- 
suite mademoiselle  d'Escables,  une  jolie  blonde...  mais  je 
la  crois  un  peu  trop  petite  pour  vous...  il  faut  de  la  propor- 
tion en  toutes  choses.  —  Puis  mademoiselle  Berthe  de 
Ghavigny;  malheureusement  on  la  dit  peu  spirituelle, 
c'est  un  inconvénient,  il  faut  pouvoir  causer  quelquefois 
avec  sa  femme. 

—  Il  me  semble,  ma  chère  tante,  qu'après  m'avoir  in- 
terdit le  mais  tout  à  l'heure,  vous  en  abusez  singulière- 
ment, —  interrompit  Georges  en  riant. 

—  C'est  vrai,  —  répondit  madame  de  Boisjol  en  riant  à 
son  tour;  —  c'est  que  je  réserve  mes  perles  pour  la  fin.  — 
Je  suis  loin  d'être  au  bout  de  mes  litanies. 

—  Continuez,  chère  tante.  Vous  y  mettez  une  verve  ! 

—  Dont  vous  ne  yû&  moquerez  pas  toujours,  monsieur 
le  mauvais  plaisant.  Cependant,  je  ne  vous  ferai  pas  lan- 
guir davantage...^ Nous  avons  donc  encore,  et  pour 
celle-là  il  n'y  aura  pas  de  maiSy  mademoiselle  Esther  d» 

6. 
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Ghoisy,  une  ravissante  enSaat  de  dixHiettf  sois»  fatanehe  et 
rose,  avec  des  cheveux  châtaios  magnifiques,  de  grands 
yeux  l)leus  fendus  en  amendes...  une  fille  nniiioe  qid  aura 
un  jour  la  terre  de  Ghoisy,  à  trois  llenes  did,  terre  qui 
rapporte  quarante  mille  livres  de  rente. 

—  Quarante  mille  livres  de  rente I  ^  se  dit  Geoiges  en 
lulHOiême,  pendant  que  la  chanoisse  continuait  son  énu- 
mération...  --  Si  ce  n'était  pas. impossflile! —Enfin  il  ten- 
dra voir. 

—  Au  surplis,  mon  cher  Georges,  —  reprit  madame  de 
Boisjol,  — vous  n'êtes  pas  obligé  de  vous  décider  tout  de 
suite;  réfléchissez,  et  voufe  reconnaîtrez  que  mon  idée  est 
bonne...— Puisque  vous  devefe  vous  marier  tôt  ou  tard,  il 
me  semble  qu'il  vaut  mieux  que  ce  soit  tôt. 

—  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  ma  bonne  tante...  je 
ne  dis  pas  non;  ma  confiance  en  vous  est  sans  l>ornes... 
Enfin  nous  verrons. 

La  conversation  fot  un  moment  interrompue.  —  Ce  fut 
Georges  qui,  le  premier,  rompit  le  silence,  en  disant  : 

—  Yotre  dernière  lettre,  ma  chère  tante,  me  parlait, 
je  crois,  d'un  jeune  homme?... 

—  Ah  l  oui,  le  vicomte  de  Nodèsmes.   . 

—  Est-il  parti? 

—  Je  ne  crois  pas  ;  il  ne  m'a  pas  encore  fait  ses  adieux, 
et  il  était  convenu  entre  nous  qu'il  viendrait  prendre 
mes  commissions  avant  son  départ. 

En  ce  moment  on  sonna  vigoureus^nent  à  la  grille  du 
château  ;  —  Madame  de  Boisjol  se  haussa  dans  sa  ber- 
gère, et  dit: 

— -  Qud  singulier  hasard  i  nous  parlions  de  lui»  et  jus- 
tement le  voilià« 

On  ouvrit  la  «rille,  et  mte  Toiture  vint  sTarrMer  devant 
te  perron. 
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Georges  s'approcha  d'une  fenêtre  qui  se  trouvait  pour 
ainsi  dire  de  plain-pied  avec  la  cour. 

La  voiture  était  une  calèche  de  forme  grotesque,  depuis 
longtemps  passée  de  mode  ;  elle  était  attelée  de  deux  vi- 
goureux chevaux  noirs,  manquant  tout  à  fait  de  race  et 
de  distinction. 

Ce  jeune  homme,  si  j'en  juge  par  son  équipage,  — 
pensa  Georges,  — sera  difûciie  à  former...  mais,  si  je  me 
le  mets  bien  dans  la  tète,  j'en  viendrai  à  bout.  C'est  une 
singulière  idée  pour  un  fils  unique,  d'avoir  une  ^.emblable 
voituœ!...  *' 

Geoi  ges  fut  interrompu  dans  ses  réflexions  par  le  vieux 
valet  de  ihambre,  qui,  entr'ouvrant  1:»  porte  du  salon, 
dit  avec  la  gravité  d'un  huissier  d'ambassade  : 

—  Monsieur  le  vicomte  de  Nodêsmes. 


Un  lUs  de  feimilc  en  province. 


Avant  de  commencer  ce  chapitre,  qui  doit  mettra'  en 
scène  un  des  principaux  personnages  de  cette  longue 
histoire,  nous  nous  croyons  dans  l'absolue  nécessité  de 
suspendre  un  moment  notre  récit  pour  causer  de  bonne 
amitié,  s'ils  veulent  bien  le  permettre,  avec  nos  lecteurs  : 

—  ces  sortes  ;^e  choses-là  ne  se  refusent  pas. 

Jusqu'à  présent,  leur  dirons-nous,  nous  n'avons  guère 
fait  qu'esquisser  des  portraits  et  r;\conter  des  biographies. 

—  Les  amateurs  passionnés  de  drame,  les  chercheurs  in- 
fatigables d'émotions,  n'ont  sans  doute  pas  trouvé  leur 
compte  à  cette  façon  de  procéder,  et  plus  d'un  peut-être, 
aura  déjà  quitté  le  volume  avec  dépit,  fort  désappointé  de 
n'être  pas  tombé,  en  l'ouvrant  au  hasard,  sur  un  assas- 
sinat ou  sur  un  viol,  commis  avec  des  circonstances  ter- 
ribles, mais  toujours  atténuantes. 

Nous  regrettons  infiniment  que  Monsieur  ***  ou  Ma- 
dame ***  n'aient  pas  trouvé  du  premier  coup,  dans  notre 
livre,  ce  qu'ils  y  cherchaient  ;  —  mais  nous  prendrons  la 
liberté  de  leur  faire  observer,  avec  tous  les  égards  qui 
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sont  dus  à  des  esprits  aussi  distingués,  et  surtouf'aussi 
impatients,  que  les  explications  préliminaires,  les  por- 
traits, les  biographies,  les  idescriptions  de  lieux,  les  in- 
ventaires de  mobilier  même,  sont  indispensables  dans  un 
roman  de  longue  haleine,  dont  la  première  partie  n'est, 
pour  ainsi  dire,  que  l'introduction,  ou,  si  l'on  aime  mieux, 
la  préface.  —  Walter-Scott,  ce  peintre  immortel,  et  Bal- 
zac, ce  profond  observateur  de  nos  turpitudes,  ont  tou- 
jours procédé  ainsi,  et  nous  pensons  que  l'exemple  de 
ces  deux  hommes  éminents  doit  être  bon  à  suivre.  — Et 
d'ailleurs,  au  théâtre,  le  premier  acte  d'un  drame  est-il 
autre  chose  que  la  préparation  à  tout  ce  qui  va  se  dé- 
rouler dans  les  actes  suivants  jusqu'à  la  catastrophe  fi- 
nale? 

Une  femme  d'infiniment  d'esprit  nous  disait  un  jour, 
en  nous  parlant  d'une  de  ses  amies  qui  ne  savait  pas  flaire 
languir  sis  adorateurs  :  —  «  Tous  ses  romans  n'ont  qu'un 
chapitre.  » 

Évidemment  cette  femme  ne  savait  pas  préparer  ses  dé- 
noûments  :  —  nous  pensons  consciencieusement  que  c'est 
un  tort  grave. 

Un  livre,  comme  nous  l'entendons,  un  livre  surtout  qui 
est  destiné  à  mettre  au  jour  une  des  plus  hideuses  plaies 
de  notre  époque,  peut  et  doit  être,  si  le  courage  et  le  talent 
ne  manquent  point  à  l'auteur  : 

c  Une  ample  comédie'en  cent  actes  divers...  > 

Au  surplus  que  nos  lecteurs  se  rassurent;  nous  arrive- 
rons bientôt,  nous  l'espérons  du  moins,  aux  événements 
dramatique^,  aux  péripéties,  aux  scènes  émouvanies.  — 
Jusque-là  nous  les  prions  de  prendre  patience,  et  s'ils  ne 
peuvent  y  parvenir,  nous  leur  indiquerons  un  moyen  que 
nous  employons  quelquefois  quand  nous  lisons  les  romans 
de  Messieurs***  ou  de  Mesdames  ***,  et  qui  consiste  tout 


boaaaBia&t  ^  saqtar  à^  pieds  Jointg  par-dessus  la  page,  le 
ckapitre,'ûa  mèoie  le  Yolume  qui  ennuie.  —  H  en  résulte 
que  Itt  dèioômeats  ne  semblent  pas  toujours  sufflsam- 
Doent  expliipiés,  mais  qu'importe? -^  On  a  toujours  la  res- 
source de  se  dire  comme  ce  bonhomme  qui  nèse  retrouyait 
pas  dans  la  fin  d'un  ouvrage  de  Florian,  dont  il  avait 
passé  le  commencement  :  —  «  Je  vois  ce  que  c'est,  Numa 
épouse  Pompilius. 

Une  trèfir*jûlle  femme  qpie  nous  pourrions  au  besoin 
aouiiner  et  qui  occupe  dans  le  plus  grand  monde  une 
haute  position,  tio;;vait  que  Notre-Dême  de  Pms,  ce  bril- 
lant fleuroD  de  la  couronna  de  Victor  Hugo,  était  un  livre 
immoral  iet  subversif  parce  qu'elle  n'en  avait  Jamais  lu 
que  cette  pèrase,  la  doroière  :  Phmbm,  kâ  aussi,  fU  wte 
fn^  trugifue.,,  U  se  tumia. 

Pardon  encore  une  U^l  pardon  pour  le  passé,  indul- 
gence pour  l'avenir  :  -^  nous  allons  tâeber  de  marcher 
désormais  sans  nous  arrêter  en  chemin. 

Le  vieux  valet  de  çbambre  de  madame  ie  Boi^l,  ve- 
Dait,  nous  l'avons  dit,  d'annoncer  le  vicomte  de  No- 
dêsmes. 

Le  Jeune  homme  en  entrant  salua  respectueusement  la 
chanoinesse,  et  fit  à  Georges  une  inclination  de  tète  digne 
et  polie. 

La  chanoinesse  prit  sa  main,  et  lui  dit  en  désignant 
Georges  : 

—  Mon  cher  voisin,  permettez  que  je  vous  présente 
mon  neveu,  le  comte  Georges  d'Ëntragues. 

Le  vicomte  de  Nod'îsmes  s^inclina  de  nouveau,  et  té- 
moigna en  termes  graôeux  et  choisis,  le  plaisir  qu'il 
éprouvait  à  fake,  sous  les  auspices  de  madame  de  BoisJol, 
la  connaissance  de  M.  d'Ëntragues. 

Jules  de  Nodêsmes  étaii  à  vingt  ans  ce  qu'on  appelle  iin 
joli|;arçQn. --Sa  taille  était  moyenne  et  bien  prise ?-«>- 
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son  visage  frais  et  pleia,  mais  ne  manquant  pas  de  dis- 
tinction, annonçait  à  la  fois  le  repos  de  l'âine  et  la  yi-  . 
gueur  du  corps.  —11  avait  des  cheveux  blonds  naturelle- 
ment bouclés,  —  des  yeux  bleu-clair  au  regard  doux,  un 
peu  incertain,  —  un  pied  parfaitement  aristocratique,  et 
des  mains  trop  petites  en  vérité  pour  des  mains  d'homme. 

Somme  toute,  l'ensemble  des  traits  et  du  corps  était 
assez  remarquable,  mais  manquait  complètement  d'^è- 
gance  ;  non  point  certes  de  l'élégance  des  formes,  mais  de 
celle  de  l'enveloppe.  ~-  Ainsi  les  mains  étaient  mal  gan- 
tées ;  le  pied  aristocratique,  défiguré  par  des  chaussures 
fabriquées  dans  une  ville  de  province  de  dixième  ordre; 
la  finesse  et  la  cambrure  de  la  taille  disparaissaient  sous 
des  habits  qu'on  aurait  crus  coupés  sur  le  patron  d'un 
étui  de  contre-basse  :  —  Bref,  on  retrouvait  Ûen  dans  le 
costume  du  jeune  vicomte  de  Nodêsmes  l'heureux  posses- 
seur de  la  vieille  calèche  et  des  lourds  chevaux  cotentins 
arrêtés  au  bas  du  perron. 

£t  pourtant,  en  dépit  de  la  disgrâce  inévitable  qui  ré- 
sultait d'un  costume  arriéré  de  forme  et  de  couleur;  eu 
dépit  aussi  de  l'embarras  qui  accompagne  toujours  chez 
un  jeuue  homme  l'absence  complète  d'habitude  du  monde, 
il  y  avait  dans  le  vicomte  de  Nodêsmes  cette  distinction 
innée  de  langage  et  de  manières,  qui  se  décèle  malgré 
tout  chez  le  gentilhomme  de  bonne  race. 

—  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  un  peu  longue- 
ment, avait  été  vu  et  apprécié  par  Georges  en  un  seul 
coup  d'œil. 

—  Monsieur  le  comte,  —  lui  dit  Jules  de  Nodèsmes,  — 
sans  vous  avoir  jamais  vu,  j'avais  cependant  le  plaisir 
de  vous  connaître  depuis  longtemps.  —  Madame  la  com- 
tesse, votre  tante,  veut  bien  me  recevoir  chez  elle,  et  sou- 
vent elle  me  parle  de  vous.  —  Je  sais  que  vous  êtes  fixé 
à  Paris,  et  comme  j'y  vais  moi-même  dans  quelques  jours. 
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jev^utis  prier  madame  de  Boisjol  de  me  charger  de  ses 
commissions  pour  vous,  ce  qui  eût  été  une  lettre  d'intro- 
duction excellente. 

—  Vous  auriez  été  le  bien  venu,  Monsieur  le  vicomte, 
—  répondit  Georges  en  tendant  affectueusement  la  main 
à  Jules;  —  et,  toutes  les  fois  que  vous  voudrez  bien, 
pendant  votre  séjour  à  Paris,  vous  souvenir  de  moi,  j'en 
serai  extvèn^nent  heureux.  —  Quand  comptez-vous  quit- 
ter ce  pays? 

-^  Dans  une  semaine  à  peu  près  :  puis-je  espérer.  Mon- 
sieur, que  d'id  là,  vous  me  ferez  la  grâce  de  venir  me 
visiter  à  Nodêsmes.  —  Nodèsmes,  vous  le  savez  peut-être, 
n'est  qu'à  deux  petites  lieues  de  Cussac. 

Gussac  était  le  nom  de  la  terre  et  de  l'habitation  de 
madame  de  Boisjol. 

L'offre  du  jeune  vicomte  cadrait  trop  bien  avec  les 
plans  secrets  de  Georges,  pour  qu'il  ne  se  bâtât  [pas  de 
l'accepter,  et  la  façon  toute  gracieuse  avec  laquelle  il 
le  fit,  charma  madame  de  Boisjol,  qui  rêvait  depuis 
quelques  mois  la  liaison  de  son  jeune  voisin  avec  son 
cher  neveu. 

La  visite  en  se  prolongeant  donna  lieu  à  plusieurs  au- 
tres échanges  de  paroles  aimables  entre  les  deux  gentils- 
hommes; —  puis  M.  de  Nodèsmes  prit  congé  de  la  cha- 
noinesse  et  de  son  neveu,  remonta  dans  le  grotesque  véhi- 
cule qui  l'avait  amené,  et  reprit  le  chemin  de  son  châ- 
teau. 

—  Gomment  le  trouvez-vous?  —  demanda  la  chanoi- 
nesse  à  Georges  lorsqu'il  rentra  dans  le  salon  après 
avoir  accompagné  courtoisement  Jules  jusqn'à  sa  voi- 
ture. 

—  Pas  mal.  je  vous  assure,  pour  un  provincial,  ma 
chère  tante.  — 11  est  encore  un  peu  gauche,  mais  Paris 
ie  form^a  ;  il  fait  des  miracles  dans  ce  genre. 
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—  Hélas  !  hélas!  —  reprit  la  chaiiôinesse  avee  on  mi> 
gnon  soupir,  —  pourvu  que  votre  Babylone  ne  le  dé* 
forme  pas  ! 

—  Pourquoi  médire  de  cette  pauvre  ville  ?  Paris  change 
le  fer  en  or. 

—  Quelquefois  peut-être;  mais  le  plus  souvent  il  mé- 
tamorphose Tor  en  plomb. 

Ces  paroles  que  madame  de  Boisjol  prononça  sans  y 
attacher  d'importance,  flrent  que  Georges  détourna  la 
conversation  sur  un  autre  si^et. 
.  Deux  jours  après,  Georges,  voulant  faire  au  vicomte 
la  visite  qu'il  lui  avait  promiee,  eovoya  cherdier  des  che- 
vaux de  poste,  car  la  chanoinesse,  qui  ne  sortait  jamiûs 
de  chez  elle,  n'avait  aucun  de  ces  moyens  de  locomotion 
que  la  vie  de  la  campagne  rend  si  nécessaires  cependant. 
—  Georges  partit  sur  les  onze  heures  du  matin,  et  midi 
sonnait  quand  il  atteignit  l'avenue  au  bout  de  laquelle  on 
apercevait  le  château  de  Nodêsmes. 

C'était  une  de  ces  vastes  et  nobles  habitations,  conmie 
nos  aïeux  savaient  les  construire,  et  comme  on  ne  pour- 
rait, même  avec  beaucoup  d'argent,  en  élever  une,  aujour- 
d'hui que  nos  habitodes  mesquines,  notre  incertitude  du 
lendemain,  l'instabilité  des  pouvoirs  qui  nous  régissent 
ont  mis  à  la  mode  ces  villas  italiennes^  fragiles  demeures 
qui  tiennent  plus  de  la  tente  que  de  la  maison,  et  doikt  le 
peu  de  solidité  semble  une  allégorie  sur  la  devinée  incer- 
taine de  ceux  qu'elles  abritent.  —  Nodêsmes  était  un  châ- 
teau dans  la  véritable  acception  du  mot,  avec  ses  deux 
grandes  ailes  en  avant,  son  immense  façade  en  retraite, 
ses  hautes  tourelles  servant  de  cages  d'escalier,  ses  larges 
balcons,  et  ses  majestueux  perrons  à  doubles  montées, 
aboutissant  à  des  portes-fenêtres  gigantesques. 

Comme  quelques-unes  des  scènes  importantes  de  cet 
ouvrage  doivent  avoir  Nodêsmes  pour  théâtre,  noua  nous 
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voyons  eneùxe  obligé»  d'entrer  ici  dans  quelques  détails 
sur  l'apparence  extérieure  et  les  alentours  de  Thabitatiou. 

Le  château  avait  été  bâti  par  le  cinquième  aïeul  du  vi- 
comte, sous  le  règne  de  sa  majesté  très-chrétienne  Louis 
treizième  du  nom.  —  Il  était  tout  en  briques,  à  l'exception 
des  angles  et  des  encadrements  de  chaque  ouverture  qui 
étaient  en  pierres  de  tajlle  vermiculée,  dont  la  blancheur 
ressortait  d'une  manière  élégante  sur  le  rouge  brun  de  la 
masse  prinoipale. 

Tout  autour  de  ce  noble  bâtiment  et  de  ses  vastes  comr 
fflans,  s'étendait  une  immense  pelouse  parsemée  çà  et  là 
de  groupes  d'arbres  séculaires,  vieux  témoins  des  faits  H 
gestes  de  plusieurs  générations  de  Nodèsmes.  — Une  allée 
circulaire,  largement  tracée  sur  ce  tapis  de  verdure,  ame- 
nait les  Yoitures  devant  le  principal  vestibule  du  châtean, 
et  s'agençait  à  une  longue  avenue  ornée  de  quatre  ran- 
gées d'ormes  magnifiques  :  —  cette  avenue  aboutissait  à 
la  grande  route. 

Le  parc  était  d'une  étendue  considérable,  clos  de  murs, 
exces^vement  giboyeux,  et  égayé  de  distance  en  distance 
par  de  belles  métairies,  qu'habitaient  des  familles  nom- 
breuses et  aisées,  et  oU  l'on  entendait  à  toutes  les  heures 
du  ]our  les  hennissements  des  cavales,  les  beuglements 
des  génisses,  les  chants  du  coq  et  autres  bruits  champê- 
tres, dont  l'ensemble  forme  parfois  une  harmonie  qui  ne 
manque  ni  de  charme  ni  de  grandeur. 

Un  vaste  étang  d'eau  vive,  situé  à  un  quart  de  lieue  du 
château,  voyait  s'élever  en  liberté,  au  milieu  de  ses  glayeuls 
luisants  et  de  ses  roseaux  flexibles,  de  nombreuses  colo- 
nies de  cygnes  au  duvet  immaculé  et  éclatant,  et  recevait 
à  chaque  fin  d'automue  des  bandes  considérables  d'oiseaux 
aquatiques  qui  arrivaient  des  pays  lointains  sur  les  nuées 
chargées  de  frimats.  ' 

Cest  dans  cette  magni%ue  propriété  que  le  vicomte  de 
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Nodêsme^  avait  passé  toute  son  enfance  et  les  premières 
années  de  sa  jeunesse.  —  Son  père,  gentilhomme  austère, 
dont  l'intelligence  étroite  et  l'esprit  opiniâtre  étaient  restés 
fermés  à  toutes  les  idées  nouvelles,  n'avait  jamais  voulu 
acheter  pour  son  fils  les  avantages  de  l'éducation  publique 
au  prix  des  dangers  qu'elle  offrait  selon  lui.  —  À  son  avis, 
et  nous  ne  savons  trop  si  nous  devons  le  blâmer,  tout 
collège,  quelle  que  fut  sa  bonne  renommée,  était  une  école 
de  corruption  où  la  jeunesse  ne  pouvait  développer  ses 
facultés  qu'en  perdant  ses  mœurs.  —  H  avait  donc  confié 
l'éducation  de  son  unique  héritier  à  un  gouverneur,  et 
nous  sommes  forcés  de  convenir  que  les  résultats  de  cette 
détermination  l'avaient  complètement  justifiée. 

Si  nous  n'avons  pris  parti  ni  pour  ni  contre  le  système 
suivi  par  M.  de  Nodèsmes,  ce  n'est  pas  que  nous  soyons 
indifférents  à  cette  grave  question  de  l'éducation  publique 
ou  privée  ;  mais,  d'une  part,  nous  avons  promis  de  ne 
plus  suspendre  la  marche  de  notre  action,  et,  de  l'autre, 
nous  nous  proposons  de  publier  plus  tard  une  œuvre 
philosophique  dans  laquelle,  —  sans  prendre  la  responsa- 
bilité d'une  décision  suprême,  —  nous  mettrons,  par  des 
faits  et  dos  preuves  irrécusables,  nos  lecteurs  à  même  de 
remonter  aux  causes  qui  ont  amené  la  démoralisation  non- 
seulement  de  la  jeunesse,  mais  encore  de  l'enfance  d'au- 
jourd'hui. 

Pour  le  moment,  nous  nous  bornerons  à  insister  sur  ce 
fait,  que  le  plan  adopté  par  M.  de  Nodèsmes  avait  eu  pour 
magnifique  résultat  de  conserver  à  son  fils,  jusqu'au  delà 
de  l'adolescence,  cette  parfaite  pureté  de  corps  et  de  pen- 
sée qui  est  presque  un  phénomène  au  temps  où  nous 
vivons. 

Jules  avait  acquis  en  outre  cette  tournure  d'esprit  sé- 
rieuse et  ces  principes  fortement  arrêtés,  qui,  s'ils  n'em- 
pêchent pas  tout  à  fait  un  jeune  homme  de  commettre  des 
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fautes,  ont  du  moins  presque  toujours  la  puissance  de  le 
faire  reculer  quand  il  se  trouve  en  présence  d'un  acte  dés- 
honoraDt^ 

Ajoutons  que  la  nature  avait  admirablement  disposé  le 
jeune  vicomte  à  recevoir  toutes  les  bonnes  impressions 
qu'on  voudrait  lui^  donner.  —  Calme,  réfléchi,  presque 
grave,  il  n'avait  ni  l'instinct  ni  la  curiosité  des  choses  dé- 
fendues, et  il  venait  d'atteindre  sa  vingtième  année  sans 
avoir  eu  à  subir  jusque-là  ces  désirs  vagues^  ces  aspira- 
tions impérieuses  vers  l'inconnu,  et  ces  songes  corrup- 
teurs qui  révèlent  le  vice  au  milieu  de  l'innocence  du 
sommeil. 

Gomme  presque  tous  les  hommes  dont  l'âme  est  chaste 
et  les  sens  engourdis,  Jules  de  Nodêsmes  avait  du  pen- 
chant à  cette  mélancolie  rêveuse  qui  fait  les  poètes  incom- 
pris, et  il  lui  arrivait  quelquefois  de  commettre  des 
strophes  dans  le  goût  de  celles-ci  par  exemple  : 

Quel  souffle  harmonieux  a  passé  dans  mou  âne 

En  me  parlant  tout  bas? 
Et  d*oii  vient  que  souvent  une  céleste  flamme 

lllamine  mes  pas, 

D'oU  vient,  lorsque  tout  bruit  se  tait  dans  la  nature, 

A  rapproche  du  soir , 
Qu*ane  forme  invisible  avec  un  doux  murmure 

Près  de  moi  vient  s'asseoir? 

Cette  forme  divine,  est-ce  une  fée,  un  anga« 

lin  sylphe  vaporeux  ? 
Un  papillon  disant  la  blancheur  sans  mélange 

D*un  beau  lys  amoureux  ? 

Oa  1b  lutin  qui  chante  k  toute  jeune  fille 

De  merveillenx  accords, 
Et  qa'on  entend  parfois,  — lorsque  la  lune  brille,  — 

GomKe  le  son  des  cors. 

Est-ce...... 
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Mais  nous  pensons  en  avoir  dit  assez  sur  la  poésie  du 
vicomte  de  Nodêsmes  :  —  si  nos  lecteurs  étaient  d'un  avis 
différent,  nous  nous  permettrions  de  leur  indiquer  un  cer- 
tain nombre  de  recueils  soi-disant  poétiques  qui  renfer- 
ment une  multitude  de  pages  incolores,  de  vers  assez 
harmonieux,  mais  sans  pensée  aucune,  de  phrases  incom- 
préhensibles, tous  signés  de  noms  appartenant  à  des  per- 
sonnages réels,  représentant  les  ch^s  de  Técole  dont 
Jules  faisait  partie. 

Cette  poésie  creuse  et  sonore  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  analogie  avec  le  caractère  de  son  auteur.  — 
Gomme  ses  vers,  Jules  était  indécis  et  flottant,  sans  con- 
tours fixes  dans  le  caractère,  sans  yigueur  dans  la  pen- 
'Sée.  —  La  faiblesse  était  son  principal,  peut-être  stm 
unique  défaut,  et  cette  faiblesse,  bien  qu'elle  fût,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  étayée  par  des  principes  so- 
lides, devait,  une  fois  ces  principes  ébranlés^  offrir  une 
large  prise  à  de  hardis  exploiteurs. 

Georges,  en  traversant  le  parc  de  Nodêsmes,  admira 
les  profondes  perspectives,  les  vastes  horizons,  coupés  çà 
et  là  par  d'immenses  jets  de  lumière  et  d'ombre  de  l'as- 
pect le  plus  pittoresque.  —  Le  soleil,  fort  brillant  ce 
jour-là,  dardait  au  travers  des  vieilles  futaies  dépouillées 
par  l'hiver,  des  rayons  d'une  pureté  infinie,  qui  éclai- 
raient de  la  manière  la  plus  poétique  de  blanches  statues 
dispersées  de  distance  eu  distance  parmi  les  troncs  noirs 
des  groupes  d'arbres  isolés.  —  Malgré  la  saison,  l'atmo- 
sphère était  assez  douce,  et  la  brise  avait  une  certaine 
.  senteur  printannière  qui  avait  mis  en  joie  tous  les  ani- 
maux formant  la  nombreuse  et  paisible  populalioB  du 
parc.  —  Les  oiseaux  chantaient,  perchés  sur  les  plus 
hautes  branches  des  buissons;  —  les  cygnes  du  grand 
étang  faisaient  mille  évolutions  gracieuses  sur  les  ondes 
doucement  agitées;  —  enfin  on  voyait  à  chaque  instant 
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bondir  un  chevreuil  ou  un  daim,  qui  après  avoir  fait  quel- 
ques sauts  en  avant  comme  pour  fuir,  revenait  tranquille- 
meat  sur  ses  pas,  et  regardait  passer  d'un  œil  tranquille 
le  beau  jeune  homme  qtu  allait  visiter  le  châtelain  de  No- 
dèsmes. 

Âpres  avoir  mis  pied  à  terre  devant  la  principale  entrée 
da  château,  M.  d'Ëntragues  travei^  de  vastes  anti- 
chambres et  de  longues  et  imposantes  galeries  ornées  de 
trophées  d'armes,  d'emblèmes  héraldiques,  de  dépouilles 
de  chasses  et  de  portraits  de  famille;  et  de  même  qu'il 
avait  rêvé,  en  parcourant  les  allées  du  parc,  de  les  voir 
sillonnées  en  tous  sehs  par  des  cavalcades  nombreuses  de 
chasseurs  en  habits  rouges,  et  de  piqueurs  aux  trompes 
retentissantes,  il  rêva,  quand  il  se  vit  dans  les  ^lles  |im- 
menses  et  dans  les  corridors  à  perte  de  vue,  des  troupes 
fringantes  et  tapageuses  de  viveurs  élégants,  et  de  jeunes 
etbeUes  filles,  ivres  de  plaisir. 

—  Et  si  Dieu  me  prête  vie,  —  se  dit  Georges  à  lui- 
même,  —  ces  deux  rêves  s'accompliront  plus  tôt  qu'on  ne 
pense 

Le  jeune  vicomte  reçut  json  hôte  avec  une  bonhomie 
affectueuse  et  digtie  dont  d'Entragues  fut  charmé  autant 
qu'il  pouvait  l'être.  —  Mes,  quand  on  lui  annonça  la 
visite  de  Georges,  était  dans  sa  hibliothëquè,  ma^iiflqtie 
pièce  qu'il  avait  métamorphosée  en  cabinet  de  travail.  — 
Là,  encore,  on  pouvait  remarquer  au  milieu  d'une  grande 
et  sérieuse  richesse,  une  absence  complète  de  ce  que  l'on 
appelle  aii^ourd'hui  le  confort.  —  Ainsi  les  rayons  de  la 
bibliothèque  i^nfermaîent  des  ouvrages  rares  et  précieux, 
pour  des  sommes  énormes;  les  tableaux  suspendus  aux 
murailles  étaient  des  meilleurs  maîtres,  et  à  côté  de  ces 
richesses  le  bols  brûlait  mal  dans  une  cheminée  trop  haute 
et  construite  sans  iatèlligeBce;  les  fenêtres  privées  de 
booirdels^  hiIssaieDt  pénétrer  i'alr  extérieur  sans  diffi- 
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calté,  et  le  carreau  qu'aucun  tapis  ne  recottyrait,  glaçait 
les  pieds  au  bout  de  quelques  minutes  d'inaction. 

Georges  ne  put  s'empêcher  de  faire  remarquer  quelques- 
uns  de  ces  inconvénients  à  M.  de  Nodèsmes,  qui  Tavait 
du  reste  mis  sur  la  voie  en  le  questionnant. 

—  Que  voulez-vous,  Monsieur?  —  répondit  Jules  en 
souriant.  —  J'ai  vécu  jusqu'à  présent  comme  avaient  vécu 
mes  pères,  me  contentant  de  peu  avec  la  simplicité  d'un 
campagnard...  mais  si  j'en  crois  ce  que  j'ai  entendu  dire 
de  Paris,  j'aurai  fort  à  faire  pour  me  défendre  de  Tamour 
du  changement  qui  y  tourne  toutes  les  cervelles. 

—  On  dirait  qu'il  y  a  une  intention  épigrammatique 
dans  vos  paroles,  —  interrompit  Georges;  —  est-ce  que 
vous  jugeriez  trop  sévèrement  mon  cher  Paris? 

—  Vous  êtes  dans  l'erreur,  monsieur  le  comte  :  —  j'ai 
au  contraire  pour  habitude  de  ne  jamais  juger  ce  que  je 
ne  connais  pas,  et  ce  serait  d'ailleurs  bien  mal  reconnaître 
votre  amabilité  pour  moi  que  d'attaquer  devant  vous  ce 
que  vous  aimez,  et  ce  que,  selon  tonte  apparence,  je  suis 
destiné  à  aimer  aussi  un  jour. 

— 11  est  en  effet  plus  que  probable,  que  quand  vous 
aurez  goûté  des  plaisirs  du  monde  et  des  joies  sans  nombre 
de  Paris,  votre  existence  d'autrefois  vous  semblera  un  peu 
monotone  et  un  peu  décolorée. 

—  Je  le  crois...  je  l'espère...  —répondit  Jules  avec  un 
soupir. 

—  Gomme  vous  dites  cela  tristement  ! 

Le  vicomte  ne  parut  pas  entendre  cette  demi-interroga- 
tion, mais  il  reprit  après  quelques  instants  de  silence  : 

—  J'aurai  une  faveur  à  réclamer  de  vous,  monsieur  le 
comte. 

—  Je  suis  tout  à  vos  ordres,  —  repartit  vivement  Geor- 
ges, -—  et  j'espère  que  vous  me  faites  l'honneur  de  n'en 
pas  douter.  —  Voyons  de  quoi  s'agit-il  ? — J'ai  h&le  de  sa- 


voir  comment  je  pourrai  vtms  ètfe  bùh  &  ([tielKitlë  ^ôse. 

—  Le  Volôi  :  -=-  Je  sufe  allié  à  t)l^steUW  famille^  ï}ui 
occupent  Htie  positioïi  totisidéfat^lô  daûs  le  monde  â%  Paris, 
et  par  conséquent  le$  poHe§  t)e  tcms  les  datons  tne  ^f otit 
ouvertes  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  affronter  les  regards 
malveillants  pent-ètre  de  la  bonne  compaghie,  avant  de 
bien  connaître  ses  usages  et  tout  ôè  qu'elle  exige  de  ceux 
qu'elle  admet  dans  son  selti...  et  j'ai  pefi^,  -^  continua 
Nodêsmes,  —que  vous  ôeriei  aSéei  boîi  pour...  pour... 

—  Le  peu  que  je  sais  est  à  Votre  service,  —  interf  oiîi- 
plt  George*;  —  mais  je  ne  volé  pas  êîi  quoi... 

-^  Je  désirerais  encdre,  ^  interrompit  à  8(Jtt  iour  le 
vicomte,  —  être  initié  (bien  entéftdti  dahs  ce  qu'elle  a 
d'élégant  et  de  contenaMe),  à  cette  Vie  joyeuse  flè  quel- 
ques-uns de  tes  Jeuties  gens  â  la  mode...  ^  Oii  eh  médit 
beamcoup  dàiis  ttos  pf  otin^es,  mais  je  suis  sflr  qiië  c'est  k 
tort. 

—  Rien  tt*  Éerâ  plus  f^ilc,  ^  fépottdîl  Geottes.  —  Je 
vous  présenterai  de  bons  et  excellents  amis,  Un  peu  Vi- 
veurs, un  peu  mauvaiséë  têtes,  mais  au  demeurant  les 
mdUéuts  fils  dû  ffumâe,  comme  l'a  dit  ufi  de  nos  Vieux 
poètes  qat  vous  avez  sans  doute  pAmf  leâ  Bti^s  de  ci^ë 
admirable  bibliothèque.  -^  AiM,  c'M  eutëtidU,  »ofiS  voue 
ioitierofls,  monsletif  le  vîcothié,  àuii  jolé&dé  tiôttiefiâbyioue. 

—  /aceepte!  -^  dît  Iules  Vivement,  -^  f  al  tant  èesofii 
de  me  distraire!  tant  besoin  d'miblièr  !..  -^  àjoufâ-^il  ëfi 
baissant  là  voix  tout  k  cdfâp.  ^ 

—  Le  singulier  garçon  !  —  pétt^à  G^r^.  --  Il  parié 
de  mener  la  joyeuse  existence  des  viveurs  dé  f^arls,  ce  <|Ul 
est  facile  k  son  âge  et  atee  Sa  fof  lune,  et  il  éft  |)ane  domme 
d'aller  à  un  ettterrémeût...  qtfést-cte  que  eeh  Véirt  mtéf 
qu'y  a-t-it  là-tfè^otfsf  ie  lé  «aufat. 

—  Voulez-vous  venir  visiter  mes  écuries,  monsiêtf!*  té 
comte?  —  demanda  Jules. 

I.  «. 
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—  Avec  le  plus  grand  plaisir. 

Les  deux  jeunes  gens  sortirent  ensemble  et  s'achemi- 
nèrent vers  la  partie  du  parc,  éloignée  de  cinq  minutes 
environ,  où  se  trouvaient  les  écuries,  les  remises  et  le 
chenil. 

Les  écuries  presque  aussi  grandes  et  aussi  belles  que 
celles  de  Chantilly,  pouvaient  contenir  cent  vingt  chevaux 
à  peu  près,  mais  n'en  renfermaient  pour  le  moment  que 
huit  :  —  quatre  chevaux  de  voiture,  dont  nous  avons  vu 
un  échantillon  à  la  vieille  calèche  du  vicomte,  et  quatre 
chevaux  de  selle  d'assez  oiiuoe  valeur,  à  l'exception  d'une 
petite  jument  de  race,  à  l'œil  plein  de  feu,  et  aux  formes 
reiùplies  de  cette  distinction  aérienne  et  de  cette  vigueur 
un  peu  grêle  qui  caractérisent  l'espèce  limousine. 

Georges  conseilla  quelques  améliorations  qui  rendraient 
très-facilement  les  écuries  dignes  de  recevoir  les  plus 
beaux  chevaux  de  sang  de  l'Angleterlre. 

Le  chenil  contenait  une  vingtaine  de  chiens  courants 
d'assez  bonne  espèce. 

Monsieur  de  Nodêsmes  engagea  Georges  à  revenir  le 
surlendemain  pour  chasser  un  chevreuil  avec  lui  dans  le 
parc. —  Georges  accepta;  et  comme  il  témoignait  le  regret 
de  Sh  trouver  momentanément  privé  dé  chevaux  de  selle, 
le  vicomte  eut  la  gracieuseté  de  mettre  à  sa  disposition  la 
jument  limousine  qu'il  avait  paru  admirer,  non-seulement 
pour  la  chasse  du  surlendemain,  mais  encore  pour  tout  le 
temps  de  son  séjour  en  Normandie,  Qt  il  donna  sur-le- 
champ  à  l'un  de  ses  domestiques  l'ordre  de  la  conduire  le 
jour  même  à  Gussac. 

Bref,  les  deux  jeunes  gens  se  quittèrent  les  meilleurs 
amis  du  monde,  et  à  cette  amitié  si  vite  commencée,  il  ne 
fallait  que  bien  peu  de  temps  pour  devenir  une  liaison 
intime. 


VI 


Pivoine. 


La  voiture  du  comte  d'Entragues  suivait  au  grand  trot 
l'allée  circulaire  du  parc,  quand  tout  à  coup  un  chant 
assez  bizarre,  mais  d'une  douceur  singulière,  arriva  par 
fragments  interrompus  jusqu'aux  oreilles  de  Georges. 

Ce  chant  semblait  partir  d'un  taillis  qui  bordait  le  côté 
droit  de  l'allée.  —  Il  avait  qn  caractère  agreste  dont  la 
simplicité  était  pleine  de  charme/et  l'originalité  singulière. 
—  Tantôt  la  voix  montait  lentement  en  accords  soutenus 
et  un  peu  traînants  ;  tantôt  elle  éclatait  comme  une  fusée 
capricieuse,  éparpillant  à  l'aventure  les  gerbes  brillantes 
de  ses  notes  groupées  sans  art,  mais  toujours  d'une  jus- 
tesse irréprochable  et  d'une  fraîcheur  délicieuse. 

Georges  baissa  la  glace  de  devant  de  son  coupé,  cria 
aux  postillons  d'aq*êter  et  de  l'attendre,  puis  il  ouvrit  la 
portière  et  sauta  légèrement  sur  le  sable  de  l'allée. 

II  resta  pendant  quelques  instants  dans  une  immobilité 
complète^  pour  bien  s'orienter  sur  la  direction  d'où  venait 
la  voix,  et,  croyant  être  sûr  de  son  fait,  il  s'enfonça  dans 
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le  taillis,  très-épais  en  cet  endroit  quoiqu'il  fut  totalement 
dépouillé  de  son  feuillage. 

Les  notés  soutenues  et  les  fusées  harmonieuses  se  suc- 
cédaient toujours,  guidant  Georges  comme  un  fil  d'Ariane 
invisible  dans  le  labyrinthe  des  troncs  d'arbres  et  des  buis- 
sons de  genêt  épineux  et  de  bruyère. 

Enfin,  il  sembla  à  Georges  que  la  voix  qu'il  entendait 
sans  interruption  ne  partait  plus  que  d'une  très-faible 
distance.  —  En  effet,  au  bout  d'un  instant  il  se  trouva  sur 
la  lisière  opposée  du  bois,  au  bord  d'une  petite  source 
large  de  quelques  pieds  seulement  et  abritée  par  un  vieux 
saule  au  tronc  noueux  et  aux  rameaux  penchés. 

Là  un  spectacle  digne  des  pinceaux  de  nos  meilleurs 
artistes  et  de  nos  plus  gracieux  peintres  de  genre,  s'offrit 
aux  regards  enchantés  de  Georges,  que  sa  vie  aventureuse 
et  excentrique  n'avait  pas  encore  glacé  jusqu'au  point  de 
le  rendre  insensible  à  tout  ce  qui  n'était  pas  la  terrible 
émotion  de  la  perte  ou  du  gain  au  jeu. 

Sur  le  bord  de  la  petite  source  et  au  pied  du  vieux  saule, 
une  jeune  fille  était  assise  comme  devant  un  miroir,  et 
chantait.  —  Elle  chantait,  et  tout  en  modulant  les  sons 
bigarres  et  mélodieux  d'une  chanson  patolse,  que  Georges 
ne  comprenait  point,  mais  qui  sans  doute  parlait  d'amour, 
elle  tressait  une  couronne  de  roseaux  d'un  vert  pâle,  et  de 
temps  en  temps  la  posant  sur  sa  tête,  elle  se  mirait  avec 
une  ravissante  et  naïve  coquetterie  dans  l'eau  limpide  de 
la  petite  source. 

A  vmr  ses  traits  enfantins,  sa  taille  à  peine  formée,  ses 
jambes  fines  et  grêles  allongées  dans  la  bruyère,  sa  che- 
velure légèrement  bouclée,  cette  jeune  fille  semblait  avoir 
^  peine  quinze  ou  seize  ans,  et  pour  nous  éviter  une  longue 
description  et  un  nouveau  portrait,  disons  tout  de  suite 
qu'elle  était  l'idéal  de  cas  délicieuses  petites  paysannes 
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dont  abondent  les  tableaux  de  Qrepe,  çt  dOfît  ^n  réalité 
1»  nature  se  montre  si  déplorable/uent  avare. 

Pour  essayer  sa  couronne  de  roseau)ç,  la  charmante 
jeune  fllle  avait  quitté  SQO  petit  bonnçt  normand,  qui  se 
balançait  à  quelques  pas  d'elle,  accroché  à  la  plus  haute 
branche  d'un  houx  couvert  de  haies  d'un  rouge  éclatant, 
et  rien  n'était  joli  comme  la  petite  tête  fraîche  et  mutioe 
de  l'enfant  sous  ses  épais  et  magnifiques  cheveux  nairs, 
dont  le  vert  pile  des  rpseaux  avivait  encore  l'éclat  bleuâtre 
et  chatoyant. 

Elle  chantait  toujours,  mettait  sa  g;uirlan4e,  se  mirait, 
se  découronnait  en  faisant  une  petite  moue  qui  prouvait 
qu'elle  n'était  pas  encore  contente  de  son  ouvrage,  —  puis 
elle  se  penchait  en  avant,  arrachait  le$  roseau?^  qne  la 
brise  courbait  de  son  côté,  et  les  ajoutait  à  mk%  qu'elle 
av^t  déj^  tressés  avee  une  grftce  remplie  d'origipalité. 

Caché  derrière  un  tronc  d'arbre,  immobile,  retenant  son 
soufBe,  Georges  cont^pla  pen  Jant  quelques  instants  cette 
ravis^nt^  miniature,  avec  une  admiration,  qui  pour  être 
muette  n'en  était  pas  moins  ardente  :  —  nous  pourrions 
même  presque  répondre  qu'en  ce  moment  il  oubliait  de  la 
façon  la  plus  complète  les  projets  qui  l'avaient  amené  au 
fond  de  la  Normandie,  dans  une  saison  où  il  ne  quittait 
jamais  Paris. 

La  jeune  fille  chantait  de  plus  belle,  elle  arrachait  tou- 
jours de  nouvelles  tiges  de  roseaux,  et  elle  se  mirait  avec 
m  redonblement  de  coquetterie  dans  le  cristal  de  la  source, 
ayant  tantôt  sa  guirlande  sur  sa  tête,  et  tantôt  sur  ses 
genoux. 

Georges  se  figura  que  la  petite  friponne  se  sentait  re- 
gardée, et  dans  cette  conviction  il  fit  un  léger  mouvement 
afin  de  lui  ôter  tout  prétexte  de  paraître  se  croire  seule. 

Au  bruit  des  feuilles  sèches,  frossées  avec  moins  de 
précaution  sous  le  pied  de  Georges,  la  genUUe  enfant  cess^ 
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(l'abord  de  chanter  comme  une  fauvette  qui  se  voit  sur- 
prise, puis  elle  se  leva  d'un  bond,  promena  autour  d'elle 
le  regard  aniieux  d'une  biche  effarouchée,  et  laissant 
tomiier  sa  couronne,  elle  s'élança  vers  une  autre  partie 
de  bois  située  à  peu  de  distance,  avec  une  vitesse  qui  ne 
devait  pas  laisser  un  seul  instant  à  d'Ëntragues  la  pen^e 
de  la  suivre. 

Mais  comme  il  savait  par  de  nombreuses  expériences, 
que  les  Jeunes  filles,  comme  les  biches  effarouchées,  re- 
viennent quelquefois  sur  leurs  pas,  pour  revoir  l'objet  qui 
leur  a  fait  peur,  ou  se  montrer  à  lui,  Georges  resta  un 
moment  à  la  place  où  la  charmante  vision  s'était  offerte  à 
ses  regards,  et  en  attendant  mieux,  il  contemplait  la 
bruyère  foulée  par  le  corps  de  la  jeune  fille,  son  petit 
bonnet  toujours  balancé  sur  la  branche  du  houx  aux  baies 
rouges,  et  les  débris  de  roseaux  qu'elle  avait  dispersés  en 
fuyant. 

Puis,  comme  rien  ne  bougea  dans  le  taillis  voisin,  il 
reprit  la  direction  qui  devait  le  ramener  à  sa  voiture,  et 
tout  en  cheminant  il  se  disait  à  part  lui  : 

— 11  faut  que  ce  pauvre  vicomte  soit  d'une  naïveté  phé- 
noménale! — 11  désire  connaître  les  joies  de  Paris,  et  il  a 
sur  ses  terres,  à  sa  disposition  sans  doute,  des  trésors  pour 
lesquels  on  irait  au  bout  du  monde...  — Il  est  capable  de 
n'avoir  jamais  remarqué  cette  petite...  —  Eh  bien!  moi  je 
jure  que  je  la  reverrai  !  —  Mais  j'y  pense  !  Nodêsmes  a  peut- 
être  le  goût  de  faire  des  rosières...  je  lui  donnerai  un  coup 
de  main  pour  cela...  sur  mon  honneur  cette  fleur  sauvage 
a  laissé  derrière  elle  un  parfum  enivrant!  —  Je  le  respi- 
rerai de  plus  près,  ou  je  ne  m'appelle  pas  Georges  d'Ën- 
tragues! 

Ces  réflexions  occupaient  si  sérieusement  l'esprit  de 
Georges,  qu'il  fut  tout  surpris  de  se  trouver  près  de  sa 
voiture,  dans  laquelle  il  remonlui  lestement. 
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Moins  d'une  heure  après  il  arriva  à  Cussac,  où  la  petite 
jument  limousine  l'avait  déjà  devancé. 

Georges  s'empressa  de  conter  à  madame  de  Boisjol  l'ai- 
mable accueil  que  lui  avait  fait  le  vicomte.  —  Il  vanta  son 
magnifique  château,  son  hospitalité  à  la  fois  si  simple  et 
si  noble,  sa  bonhomie,  et  il  ûjiM  par  dire  qu'il  voulait  ab- 
solument se  lier  avec  lui,  car  il  le  préférait  à  tous  le& 
jeunes  gens  à  la  mode  de  sa  connaissance. 

La  bonne  chanoinesse  était  radieuse  d'entendre  son 
neuveu  parler  ainsi.  -—  D'abord  Nodêsmes  était  une  de  ses 
faiblesses  de  vieille  fille,  puis  elle  se  disait  que  Georges  en 
montrant  tant  de  sympathie  pour  un  jeune  homme  si  pur 
pouvait  bien  ne  pas  être  un  trop  mauvais  sujet  lui-même. 

—  Mon  beau  neveu,  je  suis  ravie  de  tout  ce  que  vous 
m'apprenez  là,  «— dit-elle  en  tendant  affectueusement  à 
Georges  sa  main  blanche  et  effilée.  —  C'est  une  raison  de 
plus  potir  songer  à  vous  rapprocher  de  cette  province  par 
on  mariage. 

—  Ma  chère  tante,  je  n'ai  pas  besoin  d'autre  raison 
pour  revenir  en  Normandie,  que  le  désir  de  vous  voir. 

—  Mon  neveu,  vous  n'êtes  qu'un  flatteur...  mais  à  mon 
âge  il  ne  faut  pas  trop  chicaner  sur  les  choses  agréables 
qu'on  vous  dit,  de  peur  qu'on  ne  les  rétracte;  ainsi  j'ac- 
cepte de  bon  cœur  votre  gracieux  propos,  et  j'y  veux  voir 
la  promesse  que  désormais  vous  ne  passerez  pas  des 
années  sans  venir  m'embrasser. . .  —  je  suis  vieille,  Georges» 
—  poursuivit  mélancoliquement  madame  de  Boisjol;  — on 
ne  doit  pas  me  faire  attendre  trop  longtemps  ce  que  je  désire. 

—  Ma  chère  tante,  -—  repartit  d'Entragues  avec  une  vi- 
vacité qui  jouait  admirablement  l'affection,  — je  vous  jure 
que  vous  me  reverrez  dans  quelques  mois  !  je  veux  abso- 
lument admirer  Cusçac  dans  sa  jolie  parure  du  mois  de 
mai.  Cette  époque  vous  convient-elle? 

—  Oaï,  Georges^ -^  répondit  la  chanoinesse  avec  émo- 


tioq;—^Qt  alors  cgmme  auioiurd'bui  yûii»  «amîi^Men- 
venu  dans  ma  modeste  deaneuro,  mon  enfant 

Et  m  prononçant  ce  mot  <(  mn  eufanU  »  l'émotion  de 
madame  deBoisjol  redouJ)la»  car  sa  vie  tronquée  de  vieille 
fille  lui  apparut  avec  les  tristesses  du  pas^  et  l'isolement 
du  présent. 

Georges  qui  n'entrevoyait  jamais  avec  soa  esprit  les 
choses  qu'on  ne  sent  qu'avec  le  cœur,  ne  remarqua  pa;s  le 
mouvement  de  sensibilité  de  la  chanoiuesse.  —  Son  ima- 
gination^ ep  ce  m'oiuent  errait  de  Jules  de  Nodèsmes  h  la 
petite  fille  de  la  fontaine  du  bqis,  et  il  rêvait  aui^  moyens 
de  se  soumettre  corps  et  âme  ces  deux  naives  créature. 

Le  surlendemain  était,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  répo(](ue  fixée  pour  la  seconde  visita  de  Qeorges  au 
vicomte.  —On  se  souvient  qii'une  chasse  au  chevi'QuU  était 
arrangée  pour  ce  jour-là. 

Monsieur  d'Ëntragues  quitta  Cussaq  de  bonne  beure,  et 
cette  fois  à  cheval.  — Arrivé  à  l'endroit  de  l'allée  circu- 
laire où  l'avant-veUle  le  chant  de  la  jeune  fille  avait  attiré 
son  attention,  il  s'arrêta  et  se  mit  à  écouter.  Mais  ce  fut 
vainement  :  —  la  brise  n'apporta  à  son  oreille  désappointée 
que  le  tri  du  roitelet,  le  sifflement  mélancolique  du  bou- 
vreuil, le  croassement  des  corbeau]^  traversant  les  airs  et 
les  fanfares  joyeuses  de  deux  piqueurs  qui  sonnaient  de  la 
trompe  dans  la  cour  d'honneur  du  château. 

Jules  de  Nodêsmes,  plus  à  son  aise,  mit  dans  la  réception 
qu'il  fit  à  Georges  encore  plus  de  bonhomie  et  de  grâce  que 
la  première  fois.  — 11  l'atten  dait  en  haut  du  principal  per- 
ron, et  le  conduisit  tout  droit  à  la  salle  à  manger,  où  un 
excellent  et  solide  déjeuner  fut  bientôt  servi. 

Georges  y  fit  honneur  avec  un  appétit  excité  par  l'in- 
fluence de  l'air  vif  du  matin;  —  Jules  l'imita  en  bon  com- 
pagnon qui  ne  veut  jamais  rester  en  arrière;  puis  les  deux 
jeunes  gens  montèrent  à  cheval,  et  conduits  par  les  gardes 


du  vicomte  se  dirigèie^t  vers  la  partie  du  parc  où  Ton 
était  particçlièremeot  assuré  de  rencontrer  le  gibier  qu'on 
voulait  poursuivre. 

Bientôt  les  clûens  trouvèrent  la  voie  toute  fraîche  d'un 
chevreuil.  —  Us  furent  quelque  temps  à  ia  démêler  parce 
que  ranimai  avait  beaucoup  rusé  avant  de  se  remettre, 
mais  enfin  une  des  célébrités  de  la  meute  le  fit  bondir,  et 
toute  la  bande  qui  rallia  immédiatement  se  mit  à  chasser 
avec  autant  d'ardeur  que  d'ensemble. 

Nous  ne  raconterons  pas  les  différents  épisodes  d'une 
chasse  nécessairement  mesquine  et  sans  intérêt,  puisque 
le  pauvre  chevreuil  emprisonné  de  tous  les  côtés  par  des 
murs  XTQif^  hauts  pour  qu'il  pût  les  franchir,  n'avait  nulle 
ot^ance  et  pu]  e^ir  d'échapper  ^  ses  persécuteurs,  et 
mm  nom  arrêterops  seulement  à  l'unique  fait  qui  doit 
avoir  quelque  importance  dans  notre  récit. 

Précisément  au  milieu  du  parc  et  dans  sa  partie  la  plus 
oiQbragée  et  la  plus  solitaire,  bien  qu'elle  fût  centrale, 
s'élevait  une  large  table  en  granit,  autour  de  laquelle  ré- 
gnait un  banc  circulaire  en  pierre  d^  même  nature. 

Cet  endroit  se  nommait  l^  halt^  iu  ûucy  parce  qu'à  une 
époque  assez  reculée,  un  certain  Robert,  duc  de  Normandie^ 
visitant  un  Nodêsmes,  son  noble  vassal,  s'était  arrêté  et 
reposé  dans  ce  lieu,  depuis  lors  célèbre  dans  la  contrée, 
et  toujours  religieusement  respecté  par  les  Nodêstnes, 
dans  toutes  les  différentes  transformations  que  le  parc 
avait  dû  nécessairement  subir  depuis  des  siècles. 

De  ce  point  central  partaient  huit  routes  différentes» 
qui,  formant  l'étoile,  allaient  aboutir  aux  principales  lo-  ^ 
catités  du  parc. —D'autres  routes  plus  étroites  croisaient 
ceiles-lày  et  étaient  à  leur  tour  coupées  par  des  sentiers 
et  des  faux-fuyants  plus  particulièrement  destinés  aux 
piétons,  et  surtout  fréquentés  par  le  fauve  nombreux  qui 
peuplait  le  parc.  » 
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Georges,  qui,  depuis  assez  longtemps  déjà,  s'était-sè- 
paré  de  son  compagnon,  se  trouva,  après  avoir  couru  à 
droite  et  à  gauche,  en  avant  et  en  arrière  pour  le  re- 
joindre, se  trouva,  disons-nous^  dans  l'endroit  que  nous 
venons  de  décrire.  —  Frappé  de  l'aspect  sévère  et  gran- 
diose qu'il  offrait,  il  arrêta  son  cheval  pour  mieux  l'exa- 
miner, et  tout  en  regardant  il  se  mit  à  écouter,  espérant 
qu'une  fanfare  jetée  au  hasard  dans  l'air  lui  dirait  de 
quel  côté  était  la  chassé. 

Au  lieu  de  la  fanfare  attendue,  il  lui  semhla  que  le 
souffle  léger  du  vent  apportait  jusqu'à  son  oreille,  comme 
un  vague  murmure,  la  chanson  de  la  jeune  fille,  mais 
adoucie  et  en  quelque  sorte  poétisée  par  la  distance. 

Au  même  moment  la  jument  limousine  que  montait 
Georges,  et  qui  était  aussi  la  monture  favorite  et  habi- 
tuelle du  vicomte,  donna  des  signes  non  équivoques  d'im- 
patience, signes  que  son  cavalier  remarquait  pour  la  pre- 
mière fois  en  elle  depuis  le  commencement  de  la  chasse. 
Creusant  la  terre  du  pied,  tantôt  avec  un  sabot,  tantôt 
avec  l'autre,  aspirant  fortement  des  bouffées  d'air  pour 
les  chasser  aussitôt  avec  bruit  hors  de  ses  nazeaux,  de 
quelque  côté  qiie  Georges  la  tournât  pour  essayer  de  la 
calmer,  elle  trouvait  toujours  le  moyen  d'incliner  sa  pe- 
tite et  flexible  oreille  vers  la  direction  où  le  vague  mur- 
mure se  faisait  entendre. 

D'Entragues  sentant  qu'il  n'en  serait  bientôt  plus  maître, 
pensa  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sage  à  faire  était  de  la 
laisser  courir,  et  il  lui  rendit  la  main  brusquement. 

A  peine  l'intelligente  bête  se  sentit-elle  libre,  qu'elle 
s'élança  d'un  bon  hors  du  rond-point,  jusque  dans  une 
des  routes  dont  nous  avons  parlé;  mais  elle  l'abandonna 
presque  aussitôt  pour  s'engager  dans  un  étroit  sentier  qui 
coupait  cette  route  à  angle  aigu.  — Son  allure  était  vive 
sans  être  désordonnée,  et  soutenue  malgré  les  difficultés 
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du  terrain.  —  Le  sentier  allait  toujours  en  se  rétrécissant, 
et  il  arriva  un  moment  où  les  brandies  qui  l'obstruaient 
formaient  une  voûte  si  épaisse  au-dessus  de  la  tète  de 
Georges,  qu'il  fut  obligé  de  se  coucher  tout-k-fait  sur  le 
cou  de  sa  jument,  pour  éviter  de  perdre  son  chapeau,  ou 
d'avoir  la  figure  déchirée  par  les  broussailles. 

Georges,  en  dépit  de  ses  préoccupations  équestres,  prê- 
tait toujours  l'oreille; — mais  ce  n'était  plus  la  chasse 
qu'il  cherchait  .1  entendre,  c'était  la  chanson  de  la  jeune 
fille  aux  roseaux,  dont  il  avait  reconnu  les  naïves  modu- 
lations dans  l'éloiguement. 

Tout  à  coup  la  petite  limousine  s'arrêta  si  brusquement 
que  Georges  fut  presque  désarçonné.  —  Après  s'être  remis 
en  selle  aussi  vite  qu'il  le  put,  il  leva  les  yeux  pour  cher- 
cher à  deviner  la  cause  de  ce  nouveau  caprice  de  sa  bête, 
et  il  vit  que  le  sentier  était  barré  par  un  autre  cheval 
blanc  d'écume  et  haletant.  — Ce  cheval,  que  d'Entragues 
reconnut  aussitôt  pour  celui  que  Jules  montait  au  com- 
mencement de  la  chasse,  était  attaché  pas  les  rennes  du 
filet  à  une  forte  branche  de  coudrier. 

Rien  n'était  moins  extraordinaire  que  cette  rencontre, 
et  cependant  elle  inspira  à  Geoi^es  la  pensée  qu'il  était 
sur  les  traces  d'un  mystère  dont  il  lui  serait  facile  d'a- 
chever la  découverte. 

Obéissant  à  cette  soudaine  illumination  de  sa  pensée,  il  ra- 
mena W  quelque  distance  en  arrière  sa  jument  devenue  plus 
docile,  et  ayant  mis  pied  à  terre,  il  l'attacha  aussi  k  un  arbre. 

Cela  fait,  il  retourna  jusqu'à  l'endroit  où  il  avait  aperçu 
le  cheval  de  Jules,  et  il  se  mit  à  examiner  avec  attention 
tous  les  alentours  du  buisson  de  coudrier  auquel  l'animal 
était  attaché. 

Après  avoir  bien  regardé,  Georges  crut  remarquer  une 
petite  place  où  les  branches  du  taillis  étaient  couchées 
dans  deux  sens  différents,  comme  si  elle»  avaient  été  écartées 
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par  te  passage  d'une  bote  fauve  :  —  c'était,  en  un  mot,  ce 
que  let  cbasseuFs  et  les  bCtcherons  appelleqt  une  coulée. 

Georges,  toujours  30us  l'empire  de  ses  soupçons»  se 
glissa  dans  cet  étroit  passage,  où  il  se  mit  à  ramper  avec 
toutes  les  précautions  d'un  braconnier  qui  va  surprendre 
une  pièce  de  gibier  dans  son  gîte. 

11  ii'avait  pas  franchi  rintervalie  d'une  vingtaine  de 
pas,  qu'il  crut  entendre  à  peu  de  distance  le  murmure  de 
deux  voix  qui  se  parlaient  tout  bas. 

Il  s'arrêta  alors,  et  ayant  éc4r4é  tout  doucement  les  ra- 
meaux sombres  d'une  immense  touffe  de  genêts,  il  vit 
disUncteipent,  sur  un  petit  banc  rustique,  adossé  au  tronc 
noueux  d'un  chêne  gigant^ue,  Jules  de  Nodêsmeç  a^is 
à  cftté  d'une  jeune  fUle. 

Disons  tout  de  suite  que  cette  jeune  fille  était  la  même 
dont  le  chant  naïf  avait  si  vivement  impressionné  Geor- 
ges, qu'elle  se  nommait  Pivoine,  et  qu'elle  était  la  fiUe  de 
l'un  des  anciens  domestiques  de  M.  de  Nodêsqies  le  père, 
devenu  maintenant  le  principal  régisfieur  du  vicomte. 

—  Ah  !  ah  !  —  se  dit  Georges  en  lui-même, — mon  jeune 
homme  n'est  pas  aussi  niais  que  je  l'avais  cru  d'abord, 
puisqu'il  a  su  dénicher  ce  joli  oiseau.  —  Par  les  futures 
cendres  de  mon  excellente  taïAe  de  Boisjol,  cette  petite 
est  un  véritable  morceau  de  roi  !  —Quel  dommage  qu'cAle 
ne  soit  pas  à  Paris!  —Elle  ferait  la  plus  ravissante  lo- 
rette...  une  de  ces  lorettes  à  ruiner  trente  fils  de  famille 
dans  six  mois!...  mais  je  suis  curieux  de  savoir  commcDt 
ce  vertueux  garçon  conduit  sa  barque  auprès  de  ses  gen> 
tilles  vassales...  écouter  dans  un  bois,  ce  n'est  pas  écou- 
ter aux  portes. 

Les  deux  amoureux,  car  nous  avons,  jusqu'à  preuve 
contraire,  le  droit  de  supposer  qu'ils  l'étaient,  les  deux 
amoureux,  disons-nous,  avaient  cessé  de  causer,  ou  du 
moins  de  parler,  et  s'ils  se  communiquaient  encore  leurs 
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pensées,  c'étaft  au  moyen  de  ce  silence  que  la  passion  sait 
rendre  quelquefois  si  éloquent. 

Georges  contemplait  Pivoine,  qui,  les  yeux  baissés, 
cassait  du  bout  de  ses  petits  doigts  les  menues  branches 
d'un  buisson  situé  à  portée  de  sa  main. 

Ce  fut  elle  qui  la  première  rompit  le  silence  en  ces 
termes. 

—  Vous  dites  que  vous  m'aimez,  monsieur  Jules... 

—  Je  le  jure  !  —  interrompit  le  jeune  homme  avec  une 
vivacité  qui  paraissait  sincère. 

--  Dame!  c'est  possible,  —  reprit  la  petite  fille,  —  mais 
vous  n'êtes  pas  le  seul... 

—  Et  qui  donc  vous  aime  encore,  Pivoine? 

—  Ma  foi  !  tous  les  garçons  du  pays. 

—  Comment!  ils  osent... 

—  Et  pourquoi  donc  qu'ils  n'oseraient  pas?  —  Au  moins 
ceux-là,  on  sait  ce  qu'ils  veulent,  et  je  pourrais  en  épouser 
dix  sans  que  personne  y  trouve  à  redire. 

—  Pivoine!! 

—  Âh!  monsieur  Jules,  si  vous  m'interrompez  toiyours, 
je  ne  saurai  plus  ce  que  je  veux  vous  dire...  --Ainsi  vous 
m'aimez,  vous  m'adore^  pour  parler  comme  vous,  et  puis 
un  beau  jour  vous  venez  me  conter  tout  bomfacement  que 
vous  allez  bientôt  partir  pour  Paris...  —  Quand  on  aime 
bien  les  gens  on  ne  les  quitte  pas,  et  puisque  vous  me 
quittez,  dame,  c'est  que  vous  ne  m'aimez  plus  :  voilà  ma 
manière  de  raisonner. 

—  Mais,  Pivoine,  ne  vous  aî>je  pas  donné  cent  preuves 
d'amour  ? 

—  Cent  preuves  d'amour  !  par  exemple!  et  lesquelles, 
s'il  vous  plait,  monsieur  Jules? 

—  D'abord  ne  vous  aî-je  pas  toujours  respectée  comme 
si  vous  aviee  été  ma  scmr? 
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— -  Il  l'a  respectée!  le  nigaud  !  ~  se  dit  Georges  en  ré- 
primant à  grand'peine  un  immense  éclat  de  rire. 

—  Pour  ce  qui  est  de  cela,  —  répondit  Pivoine  en  ar- 
rêtant sur  Nodêmes  un  regard  fier  et  mutin,  —  tous  n'a- 
vez pas  déjà  eu  un  si  grand  mérite.  —  On  connaît  sa  place 
et  on  s'y  tient.  —  Je  sais  parfaitement  que  vous  êtes  un 
grand  monsieur,  et  que  je  ne  suis,  moi,  qu'une  pauvre 
paysanne;  aussi  je  me  défiais  joliment,  et  si  vojs  m'aviez 
demandé  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  à  demander,  j'au- 
rais, sans  me  gêner,  su  dire  :  non!  —  Ah  !  mais  ou  a  un 
bec  et  des  ongles  pour  s'en  servir...  Voyez-vous  un  mal- 
heur est  bientôt  arrivé,  et  ce  qu'on  a  perdu  ne  se  retrouve 
pas! 

—  La  petite  drôlesse  est  une  fois  plus  rouée  que  lui,— 
se  dit  Georges  qui  écoutait  avec  un  redoublement  d'at- 
tention. 

—  Je  yous  aime  beaucoup,  monsieur  Jules,  —  reprit 
Pivoine,  —  oh  !  mais  beaucoup,  beaucoup  !  seulement  je 
ne  peux  pas  croire  que  ça  soit  d'amour.  —  Quand  vous 
m'avez  dit  que  vous  partiez,  ça  m'a  bien  fait  de  la  peine; 
mais  il  me  semble  pourtant  que  quand  un  amoureux  nous 
quitte,  ça  devrait  nous  chagriner  encore  davantage....  — 
Quant  à  vous,  vous  vous  êtes  rois  comme  ça  dans  la  tête 
que  vous  m'aimiez,  parce  que  je  suis  la  plus  jolie  fille  de 
par  ici;  mais,  si  c'était  vrai,  vous  ne  vous  en  iriez  pas  à 
Paris,  je  ne  sors  pas  de  là  :  —  c'est  ma  manière  de  rai- 
sonner, comme  je  vous  disais  tout  à  l'heure. 

—  Pivoine,  un  jeune  homme,  ne  peut  pas  toujours  res- 
ter dans  son  château  comme  un  ours  dans  sa  tanière. 
Il  faut  qu'il  connaisse  le  monde,  les  hommes,  qu'il 
voyage... 

—  Eh  bien  !  c'est  tout  ça  qui  fait,  —  interrompit  Pi- 
voine avec  une  imperturbable  logique,  —  que  vous  ne 
pouvez  pas  m'aimer  ou  que  vous  ne  le  devez  pas. 
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La  réponse  de  Jules  fut  longue  et  embarrassée.  -^  Nous 
qui  connaissons  ses  sentiments  mieux  qu'il  ne  les  connais- 
sait lui-même,  nous  allons  analyser  en  quelques  mots  les 
raisons  qui  le  faisaient  agir.- 

Ces  raisons  étaient  fprt  bonnes,  fort  respectables,  envi- 
sagées au  point  de  vue  de  la  morale  ;  —  considérées, 
comme  Georges  par  exemple  devait  le  faire,  elles  n'étaient 
plus  que  niaises  et  ridicules. 

Jules  en  se  mettant  à  aimer  Pivoine,  car  il  l'aimait  vé- 
ritablement, avait  cédé  à  ce  premier  entraînement  de  l'a- 
dolescence, qui  met  au  c^ùr  d'un  Jeune  homme  une  iné- 
vitable passion  pour  la  première  femme  jeune  et  jolie  que 
le  hasard  lui  fait  rencontrer. 

Nous  ajouterons  que  si  cette  première  femme  n'est  pas 
jolie  et  qu'elle  ne  soit  plus  jeune,  la  passion  instinctive 
de  l'adolescent  n'en  fait  pas  moins  explosion,  et  celles  qui 
naissent  dans  ces  conditions  là,  ne  sont  pas  les  plus  mal- 
heureuses ni  les  moins  instructives,  -r-  Louis  XIV  a  été 
toute  sa  vie  reconnaissant  pour  la  vieille  et  borgne  ma- 
dame de  Beauvais,  qui  lui  avait  appris  à  ne  respecter  les 
femmes  qu'en  public. 

Sur  cent  jeunes  gens  dans  la  position  de  Jules  de  No- 
dèsmes,  quatre-vingt-dix-neuf  pussent  fait  au  bout  d'un 
mois  une  proie  facile  de  cette  petite  villageoise  si  co- 
quette, et,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  si  rusée.  — 
Une  fois  sa  vanité  mise  en  jeu  par  la  satisfaction  d'être 
courtisée  par  un  beau  monsieur,  ils  auraient  monté  sa 
ète  par  des  paroles  passionnées,  jeté  le  trouble  dans  ses 
eus  par  des  caresses,  chaque  jour  moins  innocentes, 
-veillé  sa  cupidité  par  des  présents,  et  peut-être  aussi  agi 
)ar  la  terreur,  en  menaçant  de  donner  à  un  autre  l'em- 
ploi qui  faisait  vivre  grassement  la  famille.  —  Mais  Jules 
•  ^tait  trop  pur,  trop  véritablement  attaché  aux  principes 
le  morale  qu'il  avait  reçus  dans  son  enfance,  pour  que  la 
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pofisi)ilité  <m  h  désir  d'iroe  séduction  fiit  cfntrê  dans  son 
esprit.  —  Il  avait  aimé  pôor  aimer,  sans  réfléchir  (fie  cet 
amoar  le  conduirait  infailliblfmient  à  «ne  situation  fausse 
et  ridicule,  parce  qu'il  avait  trop  d'honnêteté  dans  le 
cœur,  pour  vouloir  posséder  Pivoine  à  titre  de  maîtresse, 
et  trop  d'orgueil  dans  la  tête  pour  songer  un  seul  instant 
à  en  faire  sa  femme  légitime  et  avouée. 

D'un  autre  côté,  la  petite  fille  qui  s'était  trouvée  singu- 
lièrement flattée  dans  le  premier  moment,  de  recevoir  les 
hommages  du  maître  de  son  père,  et  qui  n'aurait  pas 
manqué  de  capituler  après  une  très-faible  résistance,  si 
elle  avait  été  vigoureusement  attaquée  dès  le  principe, 
avait  été  mise  sur  ses  gardes  par  le  respect  même  dtl 
jeune  homme,  et  commençait  à  s'ennuyer  [de  filer  le  par- 
fait amour  sans  conclusion  possible,  ni  dans  le  présent  ni 
dans  l'avenir. 

Telle  était  l'impasse  dans  laquelle  s'était  jeté  assez 
étourdiment  le  vicomte  de  Nodêsmes,  et  à  cette  impasse  il 
n'avait  trouvé  qu'une  seule  issue  ;  le  départ: 

Mais  comme  sa  conscience  timorée  lui  reprochait  même 
ce  moyen  honnête  de  rupture,  il  s'était  cru  obligé  de  faire 
à  Pivoine  une-  apologie  de  sa  conduite  ;  —  peut-être  en 
agissant  ainsi,  obéissait^l  aussi,  sans  s'en  douter,  à  ce 
sentiment  d'amour-propre  inhérent  à  la  natore  humaine, 
qui  fait  qu'alors  même  qu'on  lève  un  siège,  on  veut  en- 
core avoir  l'air  de  se  retirer  avec  les  honneurs  de  la 
guerre. 

Nous  avons  vu  comment  Pivoine  avec  son  naïf  bon  sens 
de  fille  de  la  campagne,  et  sa  malice  innée  de  coquette, 
s'était  montrée  peu  disposée  à  se  laisser  engluer  vertueu- 
sement par  les  filandreuses  explicatievis  tu  vieomte. 

•-.  0  jeune  honmte  de  l'âge  d'or,  —  se  dhaM  6eorg«s 
en  piétinaDt  d'imiiatieDce  derrière  sa  teuflb  de  genêt, 
comme  un  crkique  qui  assiste  à  use  scène  mal  faits  et^mal 


X 

**^  tfotè  lé  slfi^ji  ft  tfl  piMM  Ml tettMÉI  polir  ime 
demi*}ônnf^r  --lietn^to  e6it«een{Hte  ailliiK,  vHkMMMd 
de  NodêMes  êè  lar  maiû  gAiMfte,  iMirttriite  àvêe  «ml  pour 
Paris,  où  elle  ferait  à  coup  sûr,  r/StH  M  ttMè,  ul^  iMf^ 
TeHteox  effet  au  fbinl  é'me  oikèÊlt»  dèoM^Mir^  a^èe  un 
petit  épagneul  noir  ou  marrmi  Mtr  ses  gimottx. 

Et  Georges  désertant  son  poste  d'observatio»  kHê  M 
mêmes  préeàutiotis  qu'il  aitait  prise»  pwir  y  arrlrtr,  re- 
monta sur  sa  Jumenl,  et,  panreM  k  cin^  du  six  œals  pài 
de  là,  il  déifftfl^ea  sa  tronpe  et  se  mit  ft  sonnei*  pkblÉwPt 
appeU  pour  indiquer  qu'»  avail  perdit  fat  chasis  el  qu'il 
réclamait  les  moyem  de  la  r^imètn. 

Le  vicomte  de  Nodèsmes,  qui  s'était  remis  en  MHe 
presque  ea  m6me  temps»  se  difigea  de  son  eôlé/  •(  ils 
furent  bienl^t  réunie. 

Georges  remarqua  que  son  Mte  airalt  la  figure  allongée 
et  le  regard  voilé  de  tristesse. 

—J'ai  perdu  la  chasse,  mon  cher  vicomte^  -^  dit  d'En- 
tragues,  —  et  Je  ne  savais  plusi  ni  où  ni  eomment  la  re- 
trouver. 

—  Et  mol,  —  répondit  Jules  en  rougissant,  —  car  il 
n'avait  pas  l'habitude  du  mensonge,  Je  l'avais  quittée  vo- 
lontairement pour  causer  d'affaires  avec  un  de  mes  fer- 
miers qui  désire  que  J'examine  ses  comptes  avant  mon 
départ. 

—  Les  fermiers  de  ce  pays  sont-ils  honnêtes  gens  ?  — 
démanda  Georges. 

—  Leur  réputation,  comme  ceHe  de  tous  les  Normands 
en  général,  n'est  pas  bonne  :  ils  passent  pour  cauteleux, 
pi'ocesâîfe,  et  trop  habifésî  à  défendre  leu^  intérêts  aux 
dépens  de  ceux  de  leurs  maitre^;  maïs  il  y  a  peut-être  un 
peu  d'eiagéfatfon  dïins  ce  Jugement,  et,  pôui^  te  qui  me 
regarde.  Je  n'ai  eu  Jusqu'à  présent  qu'à  me  louer  de  meâ 
relalioi»  av«e  tel  mlentf. 

I.  f 
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It-étre,  Qon  cher  vicomte,  est-ce  ^oe  que'  vous 
Mm  Duittre  «pie  Yousavei  de  bons  serviteurs... 
i  tâche,  du  moins,  de  faire  pour  eux  tout  ce  qui 
peui  «vS  attacher  à  moL 

— Et  leurs  filles,  sont-dles  Jolies?  —  reprit  Georges, 
qui  n'avait  entamé  ce  sujet  de  conversation  que  pour  en 
arriver  là. 

A  cette  question,  faite  à  brûle-pourpoint,  Jules  de  No- 
dêsmes  se  troubla,  rougit  et  Jeta  à  la  dérobée  un  coup 
d'cBll  inquiet  sur  Geoiges,  pour  essayer  de  voir  s'il  y  avait 
une  intention  quelconque  dans  ses  paroles,  indiquant 
qu'il  savait  quelque  chose  de  la  scène  qui  venait  de  se 
passer. 

Mais  il  n'aperçut  sur  le  visage  de  son,  compagnon  que 
les  lignes  calmes  et  placides  de  la  plus  complète  insou- 
ciance, ce  qui  lui  rendit  suffisamment  d'aplomb  pour  lui 
permettre  de  répondre  d'un  ton  assez  naturel. 

—  Il  y  en  a,  comme  partout,  de  fort  laides,  de  fort  in- 
signifiantes, et  enfin  de  très-agréables. 

La  conversation  languit  quelques,  instants,  les  deux 
cavaliers  cheminant  au  petit  pas  l'un  à  côté  de  l'autre  :  ce 
fut  Jules  qui  reprit  la  parole  le  premier. 

—  Votre  intention  est-elle  de  donner  encore  quelques 
Jours  à  madame  votre  tante?  demanda-t-il  à  Geoi^es  avec 
l'accent  d'un  affectueux  intérêt. 

—  Moins  que  je  ne  voudrais,  —  répondit  gracieusement 
d'Ëntragues  :  —  J'ai  malheureusement  des  affaires  qui 
m'obligent  à  partir  dans  un  assez  bref  délai. 

—  Et  puis-Je,  sans  indiscrétion,  vous  prier  de  me  dire 
si  c'est  à  Paris  que  vous  allez?  —  reprit  Nodêsmes. 

—  £n  droite  ligne,  et  par  le  chemin  le  plus  court.  —  Et 
vous,  mon  cher  vicomte,  quels  sont  vos  projets? 

—  Moi,  Je  voudrais ,  Je  désire  quitter  Nodésmea  le 


plOB  tôt.  poflrîMe....,  comme  qui  dirait  dans  quelques  Jours 
aussi. 

—  Il  y  aurait  alors  une  chose  à  faire  qui  me  serait  infi- 
Dimeut  agréable. 

—  Laquelle?  —  si  elle  ne  dépend  que  de  moi»  je  crdis 
pouvoir  yous  répondre  qu'elle  est  faite. 

—  C'est  de  nous  arranger  de  manière  à  voyager  en- 
semble, f 

—  Vous  me  prévenez,  —  repartit  Jules  :  —  c'est  juste- 
ment ce  que  j'allais  vous  proposer. 

— 11  me  semble  que  nous  nous  entendons  de  manière  à 
nous  donner  une  opinion  bien  favorable  de  nos  relations 
futures.  —  Quels  sont  vos  moyens  de  locomotion,  mon 
cher  vicomte? 

—  J'ai  la  voiture  que  vous  connaissez,  et  avec  laquelle 
Je  suis  allé  chez  madame  votre  tante,  puis* deux  ou  trois 
chars  à  bancs. 

—  Rien  de  tout  cela  n'est  convenable  pour  voyager  en 
poste  ;  mais  j'espère  que  vous  voudrez  bien  me  faire  Thon- 
neur  de  prendre  une  place  dans  mon  coupé,  où  je  suis 
seul. 

—  J'accepte  votre  offre  gracieuse  avec  le  plus  grand 
plaisir,  et  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur. 

—  Quelqu'un  s'est-il  chargé  de  vous  retenir  un  loge- 
ment à  Paris  ? 

—  Personne  :  je  compte  m'occuper  moi-même  de  ces 
détails. 

—  Alorsy  mon  cher  vicomte,  je  ne  souffrirai  pas  que 
vous  logiez  ailleurs  que  chez  moi  pendant  tout  le  temps 
qui  vous  sera  nécessaire  pour  monter  votre  maison.... — 
Ainsi,  c'est  entendu,  vous  disposerez  de  mon  appartement 
conmie  d'une  chose  à  vous. 

—  Mais,  en  vérité,  je  craindrais  d'r^aser.... 

•—  Allons  doncl  entre  jeunes  ^cns,  est-ce  qu'on  fait  de 
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ces  façon&-là?  et  d'ailleurs,  je  vous  jure  que  vous  ne  me 

gênerez  pas  le  moins  du  monde. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  ^accepte  encore^  Vous  êtes 
vraiment  d'une  bonté,  d'une  grâce.... 

—  Brisons  là-dessus,  —  interrompit  Geor^s.  —  Vous 
permettrez  aussi,  —  reprit -ii  immédiatement,  —  que  je 
vous  aide  ëe  mes  conseils  dans  le  choiiL  de  vos  ameuble- 
ments et  de  vos  équipages. 

—  Je  les  réclamerai  comme  ceux  d'un  grand  maître  en 
fait  de  goût  et  d'élégance. 

—  Je  ne  me  piquQ  que  du  premier,  —  répliqua  Georges 
négligemment.  —  L'harmonie  daos  la  simplictlé,  voilà 
mon  système  ;  et  je  ne  sais  rien  ne  plus  ridicule  et  de  plus 
sot  que  ce  prétendu  luxe  de  quelques  pauvres  diâbtes  que 
je  connais,  qui,  n'ayant  pas  de  qpoi  mettre  Je  pot  au  feu 
chez  eux,  achètent  des  vases  de  vieux  Sèvres  de  deux 
mille  écus,  pour  otner  la  cheminée  du  salon  d'un  appar- 
tement à  quinze  cents  francs.  Paris  fourmille  de  ces  niais, 
dont  la  seule  occupation  est  de  courir  les  ventes  d'objets 
de  curiosité,  et  dont  l'unique  science  cons^te  à  décider 
si  tel  bleu  d'une  assiette  de  Sèvres  est  meilleur  que  lel 
autre. 

Pendant  cette  boutade  de  Georges,  les  deux  amis  avaient 
rejoint  la  chasse  un  peu  sans  s'en  douter,  et  ils  virent 
passer,  à  quelques  .pas  d'eux,  le  pauvre  chevreul  exténué 
et  sur  ses  fins,  —  Georges  et  Jules,  qui  faisaient  de  la  vé- 
nerie plus  en  amateurs  qu'en  savants ,  eurent  pitié  des 
angoisses  du  malheureux  animal,  et,  pour  y  mettre  un 
terme,  le  second  autorisa  son  piqueur  à  en  finir  par  un 
coup  de  carabine,  ce  qui  fut  fait  immédiatement. 

D'Ëntragues  et  le  vicomte  dînèrent  ensemble  ;  puis  ils 
se  séparèrent  après  avoir  fixé  au  samedi  suivant  (on  était 
au  mardi)  le  jour  de  leur  départ  pour  Paris.  —  Ce  n'était 
plus  seulement  de  la  bienvdllanoe  et  un  désir  réà" 
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proqoe  de  se  plaire  qui  régnait  entre  c«s  Jeunes  gens,  c'é- 
tait de  l'intimité,  et,  d'un  côté  du  moins,  une  entière  con- 
fiance. 

Georges,  on  le  voit,  avait  su  conduire  son  esquif  au 
port  avec  une  adresse  et  un  talent  remarquables,  qu'avait 
aidés  d'ailleurs  un  très-rare  bonheur.  —  Prévenu  par  une 
lettre  de  sa  tante  de  la  prochaine  arrivée  à  Paris  d'un 
jeune  homme  riche  et  candide,  il  avait  fait  de  ce  simple 
renseignement  le  point  de  départ  de  la  plus  vaste  intrigue. 
—Rien  en  apparence  n'était  plus  naturel  que  d'attendre 
tranquillement  ce  jeune  homme  et  de  se  lier  avec  lui  dès 
les  premiers  jours  de  son  installation  à  Paris  ;  mais  cette 
marche  était  moins  sûre  et  moins  prompte,  et  Georges  sa- 
vait ce  proverbe,  l'un  des  plus  vrais  de  ceux  qui  reçoivent 
dans  la  vie  une  application  fréquente  :  Rien  ne  sert  de 
cmair,  H  faut  partir  à  temps. 

En  effet,  Jules  de  Nodêsmes  pouvait  tomber  en  d'autres 
mains,  se  trouver  enlacé  dans  d'autres  filets,  avant  que 
Georges  eût  eu  le  temps  et  Toccasion  de  se  rendre  maître 
de  lui.  —  D'Entragues  savait  qu'il  n'y  a  qu'un  moyen  sûr 
de  ne  jamais  être  à  la  merci  des  circonstances,  c'est  de  les 
faire  naître  et  de  les  dominer  à  mesure  qu'elles  se  produi- 
sent sous  l'action  de  la  volonté  ;  —  aussi,  comme  nous 
l'avons  vu,  était^il  immédiatement  parti  pour  la  Norman- 
die, bien  sûr  de  s'emparer  ainsi  du  vicomte  par  le  droit 
du  premier  occupant. 

Le  succès  avait  dépassé  ses  espérances.  —  Après  quel- 
ques jours  seulement,  Georges  se  trouvait  l'ami  presque 
intime  de  celui  dont  il  voulait  faire  sa  dupe.  —  11  s'était 
impatronisé  chez  lui,  il  allait  en  faire  son  obligé  en  l'em- 
menant dans  sa  voiture,  en  le  logeant  dans  son  apparte- 
ment, et  en  guidant  ses  premiers  pas  sur  le  sol  mouvant 
et  diflicile  de  la  vie  parisienne. 

Georges  était  venu  è  bout,  comme  les  grands  généraux 
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et  les  habiles  diplomates,  de  se  rendre  maître  de  toutes  les 
positions  et  d'envelopper  l'ennemi  dans  un  réseau  de  forces 
supérieures  et  invincibles.  —  Désormais,  il  était  sûr  de  la 
victoire,  le  pauvre  Nodèsmes  allait  lui  appartenir  corps  et 
âme,  pieds  et  poings  liés.  —  Un  miracle  seul  pouvait  le 
lui  enlever,  et,  selon  toute  apparence,  le  miracle  ne  se 
ferait  pas  f 
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Tandis  que  Georges  repassait  dans  son  esprit,^  avec  toute 
la  joie  du  triomphe,  les  conséquences  infaillibles  du  pre- 
mier succès  qu'il  avait  obtenu,  et  qu'il  combinait  dans  son 
intelligence  lumineuse  et  calme  la  conduite  qu'il  lui  fau- 
drait tenir  lors  de  son  arrivée  à  Paris  avec  Jules  de  No- 
dêsmes,  madame  de  Boisjol,  de  son  côté,  ne  laissait  point 
s'engourdir  dans  le  repos  son  imagination  de  vieille  fille. 
—  Elle  aussi  avait  une  grande  préoccupation  à  calmer, 
une  espérance  naissante  à  nourrir,  un  projet  favori  à  con- 
duire à  bonne  fin,  et,  en  l'absence  de  son  cher  neveu,  elle 
disposait  toutes  ses  petites  batteries  pour  faire  réussir  son 
plan,  qui  était  le  plus  beau  et,  pour  ainsi  dire,  le  seul  rêve 
de  sa  vieillesse.    ' 

Gomme  mon  oncle  Toby,  ce  farceur  sérieux  créé  par  l'im- 
mortel Sterne,  nous  avons  tous  notre  dada  plus  ou  moins 
chéri,  pansé,  caressé,  que  nous  enfourchons  pour  galopper 
k  l'aûse,  lorsque  par  hasard  nous  donnons  carrière  à  la 
foUê  du  logii. 
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Faisons  la  revue  de  quelques  dadas  pour  nous  amuser 
en  passant,  si  cela  se  peut. 

Le  dada  d'un  député,  c'est  de  composer,  en  traversant 
le  pont  de  la  Concorde,  pour  se  rendre  à  la  Chambre,  des 
discours  qu'il  ne  prononcera  jamais  à  là  tribune. 

Le  dada  d'un  vic'illard,  c'est  d'avoir  le  temps  de  bâtir, 
de  planter,  et  de  venir  s'asseoir  à  l'ombre  de  ses  arbres 
grandis,  quand  il  n'aura  plus  la  force  d'aller  Jusqu'au  bois 
voisin. 

Le  dada  d'une  jeune  fille,  est  d'avoir  un  mari;  —  mais 
quelques-unes  de  ces  demoiselles  sont  comme  les  écuyers 
du  cirque  olympique  qui  galopent  sur  deux  chevaux. 

Le  dada  d'une  femme  légère  est  d'avoir  beaucoup  d'a- 
ventures afin  d'en  avoir  encore. 

Le  dada  d'une  honnMe  femme  est  de  conduire  sa  barque 
de  manière  à  contenter  son  amant  sans  mécontenter  son 
mari. 

U  dada  d'uae  femme  qui  a  pa3sé  la  cînquaataine,  c'est 
de  se  figurer  qu'elle  peut  trouver  encore  des  insolents. 

N'oublions  pas  le  dada  du  romancier;  celui-là  coesiste 
à  se  figurer  qu'il  a  déjà  eu  de  très-grands  succès,  et  à 
eçpérer  qu'il  en  aura  de  plus  grands  encore. 

Les  rois  ont  aussi  leur  dada,  et  le  voici  :  Je  parlerai 
très-haut  de  Uberté  dans  mes  discours,  et  je  glisserai  tout 
doucement  k  despotisme  dans  mes  Uns. 

Nous  pourrions  vous  en  citer  bien  d'autres  encore,  puis- 
qu'il est  convenu  que  chacun  a  le  sien  et  que  quelques 
uns  en  ont  plusieurs;  mais  nous  ne  voulons  pas  abuser  de 
la  patience  de  nos  lecteurs  que  nous  comptons  mettre  à 
d'autres  épreuves. 

Le  dada  de  la  chanoinesse  de  Boi^ol  était  de  se  vmr 
^rand'tante.— Nous  croyons  qu'elle  eftt  préféré  être  grand' 
mère,  comme  c^s  bounes  d'enfant^  qui  font  tout  ce  qu'eties 
peuvent  pour  devenir  nourrices, 
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Donc  xoBi^im  de  Boisjol  n'était  nullement  disposée  à 
laisser  échapper  la  boune  occasion  qui  avait  mis  son  cher 
neveu  Georges  sous  sa  main. 

Aussi  quand  le  jeune  comte  lui  annonça  son  très-pro- 
chain départ,  n'eut-elle  rien  de  plus  pressé  que  de  repren* 
dre  juste  au  point  où  elle  l'avait  laissée,  la  convei'sation 
dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le  chapitre  quatrième 
de  la  première  partie  de  ce  livre. 

-^  £h  hû^n  !  mon  cher  neveu,  —  dit-elle  sans  aucune 
espèce  de  préambule,  —  avez-vous  réfléchi  i 

^  Réfléchi,  ma  tante  *  à  quoi,  je  vous  prîe  ? 

—  A  certaine  idée  que  j'ai  mise  sur  le  tapis,  il  y  a  quel- 
ques jours,  et  à  laquelle  je  vous  ai  engagé  à  penser  sérieu- 
sement, comme  il  convient  à  un  homme  de  votre  fige,  car 
vouB  n'êtes  plus  un  enfant,  Georges. 

—  Chèçe  tante,  ma  mémoire  me  joue  un  Men  vilain  tour 
en  ce  moment...  je  ne  sais  pas  du  tout  ce  que  vous  voulez 
me  dire  ou  du  moins  me  rappeler. 

—  Étourdi  î  -—  ce  mariage... 

—  Ah!  ah!  —  se  dit  Georges  en  lui-même,  —  la  petite 
aux  quarante  mille  livres  de  rentes...  Voyons  venir  ma 
tante. 

—  Eh  bien  !  —  fit  madame  de  Boisjol. 

—  Eh  bien  !  —  reprit  Georges  à  haute  voix,  —  certai- 
nement j'y  ai  pensé,  beaucoup  pensé. 

—  Et  peut-on  savoir,  mon  beau  neveu,  le  résultat  de 
vos  longues  réflexions? 

—  /e  ne  disconviens  pas,  ma  tante,  que  je  ne  sois  arrivé 
k  cet  âge  où  il  est  temps  de  songer  à  prendre... 

—  Cette  réponse,  mon  cher  Georges,  sent  votre  origine 
normande  ;  mais  n'importe,  je  la  tiens  pour  favorable  h 
mes  désirs.  Veuillez  continuer. 

—  Puisque  î*^y(m  ^  le  mMmi  est  v^nu  de  songer 
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à  m'établlr,  ]e  me  h&te  d'ajouter  que  Je  ne  saurais  faire 
mieux  que  de  contracter  un  mariage  sous  tos  auspices. 

—  C'est  à  merveille  !  •—  s'écria  la  chanoinesse  en  posaut 
son  tricot  pour  frapper  ses  petites  mains  l'une  contre 
l'autre. 

—  D'un  autre  côté,  ma  chère  tante,  —  poursuivit  d'En- 
tragues,  —  la  Jeune  personne  dont  vous  m'avez  parlé,  me 
semble,  d'après  ce  que  vous  m'avez  dit,  réunir  et  au  delà 
toutes  les  conditions  désirables  de  beauté,  de  Jeunesse,  de 
caractère  et  de  fortune... 

—  Après  tant  de  concession,  il  doit  y  avoir  un  wm»,— 
interrompit  m'i^dame  de  Boisjol  avec  un  doux  et  fin  sourire. 

—  Il  n'y  a  pas  d'autre  mais  que  celui-ci,  ma  chère  tante, 
c'est  que  tout  cela  me  paraît  trop  magnifique  pour  être 
réalisable,  et  que  je  regarde  à  peu  près  comme  certain 
qu'on  ne  voudra  pas  disposa  de  ce  trésor  en  faveur  d'an 
profane  comme  moi. 

—  Et  pourquoi  cela,  je  vous  prie? 

—  Pour  deux  raisons. 

—  Lesquelles? 

—  La  première,  c'est  que  je  suis  loin,  bien  loin  m^e 
d'être  aussi  riche  que  la  jeune  personne  sur  laquelle  voos 
avez  jeté  les  yeux. 

—  Après? 

—  Après,  c'est  que  je  ne  suis  rien  de  plus  qu'un  gentil- 
homme assez  bien  vu  dans  le  monde,  ce  qui  est  peu  de 
chose  dans  un  temps  où  tous  les  parents  qui  ont  des  filles 
à  marier  exigent  quêteurs  futurs  gendres  aient  une  position 
due  à  leur  mérite  personnel. 

—  Est-ce  tout? 

—  Je  le  crois. 

—  Cherchez  encore. 

—  Je  ne  trouve  rien. 

—  En  ce  cas,  mon  neveu,  Je  vais  répondre,  —  IXaboni 
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n  TOUS  n*ètes  pas  aussi  riche  que  mademoiselle  de  Choisy, 
ce  qui  me  semble  incontestable,  votre  fortune  est  cepen- 
dant ce  qu'on  appelle  fort  honnête,  et  Je  trouverais  bien 
difficiles  des  parents  qui  ne  sauraient  pas  s'en  contenter. 
—  Quant  à  votre  seconde  objection,  vous  plaidez  pour  en 
croyant  plaider  contre,  —  Sachez  donc,  mon  cher  neveu, 
que  les  Choisy,  braves  et  honorables  gens  du  reste,  appar- 
tiennent à  cette  toute  petite  et  toute  fantastique  noblesse 
de  province,  qui  s'est  fabriquée,  Dieu  sait  comment,  pen- 
dant les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XVI,  s'ima- 
ginant  que  la  révolution  lui  a  donné  ce  qu'elle  a  enlevé  à 
d'autres.  —  Les  Choisy  ont  dans  leur  arbre  généalogique 
an  ou  denx  présidmis  dt  mortier  et  quelques  capitaines  de 
dragons  :  avec  cela  on  ne  se  fait  pas  même  respecter  de 
son  épicier,  qui  se  dit  qu'il  aurait  pu  lui  en  arriver  autant 
si  son  grand-père  avait  acheté  une  smotmette  à  vilaîn.  — 
M.  de  Choisy  sait  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard, 
mais  il  espère  que  le  public  l'a  oublié,  et  il  donnerait  le 
plus  pur  de  son  sang  pour  voir  un  jour  ses  chétives  armoi- 
ries de  hobereau  écartelées  avec  le  vieil  écusson  des  d'En- 
tragues.  —  Rien  n'égale  la  vanité  de  ces  bourgeois  d'hier, 
mon  beau  neveu.  —  Les  Choisy  ne  vous  demanderont 
qu'une  chose,  ce  sera  de  rendre  leur  fille  heureuse  H  de 
ne  pas  dilapider  sa  fortune.  — -  Or,  sur  ces  deux  points, 
votre  excellent  caractère  et  la  manière  sage  avec  laquelle 
vous  avez  ménagé  l'héritage  paternel,  malgré  les  entraî- 
nements de  la  jeunesse,  doivent  leur  sembler  des  garanties 
plus  que  suffisantes. 

Nos  lecteurs  savent  combien,  madame  de  Boisjol  tombait 
à  faux  en  abordant  la  question  de  ce  côté. 

—  Enfin,  —  continua-t-elle,  —  je  vous  réponds  de  tout  : 
vous  n'aurez  qu'à  vous  laisser  faire. 

—  Mais,  ma  bonne  tante,  je  ne  puis  pourtant  me  marier 
•omme  un  prince  du  sang,  par  procuration,  et  il  faut  au 
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moins  que  J'aie  vu  une'  fois  celle  que  vous  me  proposez, 
avâot  de  prendre  une  résolution  quelconque...  je  n'aurais 
qu'à  avoir  le  malheur  de  lui  déplaire. 

Madame  de  Boisjol  arrêta  sur  son  neveu  un  regard  où 
se  peignait  une  tendre  admiration,  puis  elle  répondit  : 

—  J'avais  prévu  ce  cas,  et  voilà  ma  réplique,  mon  en- 
fant. —  Prenez  cette  lettre,  —  continua-t-elle,  —  en  pas- 
sant à  Georges  une  lai^e  eaveloppe,  scellée  d'un  cachet  à 
ses  armes,  éi  soyez  assez  bon  pour  la  porter  vous-même, 
aujourd'hui,  à  mon  vieux  voisin  monsieur  de  Choisy.  — 
C'est  une  invitation  à  venir  demain  dîner  ici  avec  sa  femme 
et  sa  tille.  —  Vous  pourrez  voir  ainsi  Esther  deux  fois  de 
suite,  et  je  suis  sûre  qu'il  ne  vous  eu  faudra  pas  tant  pour 
vous  décider. 

Il  n'y  avait  rien  à  opposer  à  des  mesures  si  bien  prises, 
aussi  Georges  mit-il  la  lettre  dans  sa  poche,  et  ayant  fait 
seller  la  petite  limousine  de  Nodêsmes  qu'il  avait  gardée, 
il  partit  immédiatemeut  pour  Ghoisy. 

Gomme  la  chanoinesse  le  lui  avait  dit  quelques  jours 
auparavant,  le  château  vers  lequel  il  se  dirigeait  était  à 
trois  lieues  de  Cussac,  mais  dans  les  terres,  de  sorte  que 
le  jeune  homme  se  vit  bientôt  dans  la  nécessité  de  deman- 
der son  chemin. 

—  Prenez  à  droite,  mon  bon  Monsieur,  —  lui  répondit 
le  premier  paysan  auquel  il  s'adressa  ;  —  traversez  par  là 
les  champs  de  monsieur  de  Choisy  :  le  château  n'est  qu'à 
une  toute  petite  lieue. 

—  Toujours  à  droite,  Monsieur,  —  cria  un  second  paysan 
qui  labourait  à  quelque  distance.  —  Vous  lougerez  les  bois 
de  monsieur  de  Choisy ,  et  vous  ne  serez  plus  qu'à  une 
demi-lieue. 

—  Encore  un  peu  plus  à  droite,  dit  enfin  un  troisième 
paysan.  -—  SauXejc  le  fossé  qui  coupe  les  prés  de  mon- 
:>ieqr  de  Choisy,  et  de  l'autre  c^té  de  ce  (;rand  moulin  ^ 
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vapeur  qui  lui  appartient  aussi,  vous  verrez  le  château  k 
deux  petites  portées  de  fusil. 

Si  bien  que  Georges  à  force  d'entendre  répéter  les  bois 
de  monsieur  de  Clioisy,  les  terres  de  monsieur  de  Choisy, 
les  prés,  le  moulin  et  le  château  de  monsieur  de  Choisy, 
se  prit  à  identifier  dans  sa  pensée  ce  digne  et  grand  pro- 
priétaire avec  le  marquais  de  Carabas,  de  fantasque  mé- 
moire, et  il  se  demanda  s'il  n'allait  pas  voir  apparaître  à 
1  angle  de  quelque  haie,  ou  au  tournant  de  quelque  mu- 
raille, un  chat  tout  botté,  tout  éperonné  et  un  fouet  de 
poste  à  la  main. 


vin 


Btiher  CMito). 


Tout  en  faisant  ces  réflexions,  en  supputant  combien 
toutes  ces  belles  et  bonnes  terres  pouvaient  valoir  de 
beaux  et  bons  écus  ;  comment  en  les  vendant  on  double- 
rait le  capital,  et  par  conséquent  le  revenu,,  et  quelle 
confortable  existence  procureraient  à  Paris  quatre-vingt 
mille  livres  de  rente,  Georges  se  trouva  arrivé  dans  la 
cour  du  château  de  Ghoisy,  et  il  mit  pied  à  terre  sous 
une  petite  tente  recouverte  de  coutil  bleu  et  blanc,  om- 
brageant la  porte  d'entrée.  —  Au  même  instant  un  do- 
mestique se  présenta  pour  prendre  son  cheval,  et  un  autre 
domestique  se  inontra  dans  le  vestibule,  prêt  à  introduire 
le  visiteur  auprès  deson  maître. 

Monsieur  de  Ghoisy  était  couché  plutôt  qu'assis  dans 
nu  immense  fauteuil  en  tapisserie,  à  dossier  de  bois  sculpté 
représentant  l'éçusson  du  châtelain.  —  Le  même  écus- 
SOD  était  répété  sur  plusieurs  sièges  épars  dans  le  salon. 

Monsieur  de#  Ghoisy  était  condamné  à  cette  position 
semi-horizontale,  par  un  ancien  rhumatisme  aigu  dont  il 
avait  une  rechute  depuis  deux  jours. 
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Cet  excellent  gentillâtre  avait  une  figure  [>aterne  et  in- 
signifiante, de  gros  yeux  à  fleur  de  tête,  étonnés  et  incer- 
tains, des  traits  massifs,  des  lèvres  épatée  et  des  che- 
veux crépus  grisonnants.  —  Le  tout  se  résumait  en  une 
physionomie  moutonnière  qui  fit  que  Georges,  en  le 
voyant,  se  dit  à  lui-même,  en  celte  sorte  d'ai^ot  d'ate- 
lier, devenu  de  mode  à  Paii»  dans  un  certain  monde  de 
jeunes  gens  : 

—  Voilà  une  bonne  touche  de  beau-père. 

D'autres  eussent  dit  :  —  Voilà  une  bonne  batUe. 

Quelques-uns:  —  une  bonne  baUe. 

D'autres  enfin  seraient  descendus  jusqu'au  mot  Mnetfe, 
emprunté  au  vocabulaire  de  bas  étage  des  Funambules  et 
du  petit  LazarL 

Car  il  est  bon  de  faire  savoir  à  nos  lecteurs,  ce  que 
du  reste  nous  leur  démontrerons  plus  tard  par  des  faits, 
que  les  élégants  du  boulevard  des  Italiens,  les  Hons,  comme 
disent  encore  les  dames  de  la  province  qui  veulent  se 
donner  des  allures  parisiennes,  regardent  comme  une 
chose  de  très-bon  goût  d'aller  de  temps  en  temps,  légè- 
rement ou  lourdement  avinés,  étaler  leurs  lorgnons  inu- 
tiles, leurs  gants  paille  et  leurs  airs  de  régence  manques 
dans  les  avant-scènes  à  un  franc  cinquante  centimes  des 
bouges  dramatiques  que  nous  venons  de  nommer. 

M.  Eugène  Sue,  les  Mémoires  de  Martin,  et  l'intéres- 
sante Basqmne  ont  importé  ces  belles  manières  dans  nos 
mœurs  aristocratiques. 

Grâces  soient  rendues  à  Basquine  et  à  M.  Eugène  Sael 

Madame  de  Choisy  occupait  l'angie  de  la  cheminée  op- 
posé à  celui  où  son  mari  sommeillait  sur  la  Gazette  de 
Ffaitce,  * 

Une  petite  table  placée  entre  eux  supportait  la  Quoti- 
dienne, VÊcho  Français,  La  France  et  d'autres  feuilles 
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monarchiques»  preuves  irrécusables  des  opinions  légiti- 
mistes des  maitres  du  ciiÂteau. 

Madame  de  Giioisy  était  une  toute  petite  femme»  brune, 
gra&iouiiiette»  fraicbe  encore»  sans  grande  distinction, 
mais  au  total  de  pbysiouomie  gracieuse  et  de  manières 
assez  avenantes. 

L'arrivée  de  Georges,  du  comte  Georges  d'EiUragues^ 
fut  considérée  par  tes  deux  époux  comme  un  heureux 
événement,  et  c'en  était  un  en  elfel,  car  une  distraction 
est  ciiose  précieuse  pour  les  gens  soumis  au  régime 
quelqaeibis  abrutissant  du  tète-à-tète  conjugal  trop  pro- 
lûuge. 

M.  de  Choisy  après'  avoir  lu  la  lettre  de  madame  de 
Boisjol,  dit  à  d'Lniragues  qu'il  se  rendrait  sans  aucun 
doute  à  la  gracieuse  invitation  de  <a  chère  voime,  si  son 
rtiumatisme  lui  accordait  une  demi-journée  de  trêve. 

Puis  il  entama  l'bisioire  peu  abrégée  de  ce  rhuma- 
tisme, gagné  par  lui  non  pas  sur  les  champs  de  bataille 
et  dans  les  froides  nuits  du  bivouac,  mais  bien  dans  les 
marais,  à  la  chasse  aux  canards  sauvages. 

De  son  rhumatisme  à  ses  exploits  de  chasseur,  il  n'y 
avait  qu'un  pas,  et  M.  de  Choisy  le  lit  sans  hésiter.  — 
Georges  dut  donc  écouter  encore  les  bulletins  vraiment 
Mapoieonieus  de  tous  les  hauts  faits  cynégétiques  de  son 
iauu'issaiiie  iuteriocuieur. 

Aussi  commeuçait-il  à  trouver  M.  de  Choisy  un  beau- 
père  moiuj»  desiiauie  qu'il  ne  l'avait  cru  d'abord. 
U  cepeuuaut  le  malheureux  n'était  pas  au  bout! 
M.  de  tiUoisy  jott/À'jf(u/ de  ce  travers  d'esprit,  trop  peu 
fart,  hciasl  qui  cousisie  à  sauter  perpeiueiiemeut  d'un 
^jei  Ue  cuuversaiiuu  à  un  autre,  et  qm  est  une  des  mille 
varicuïs  funestes  Oe  la  sottise  cuuiDiuee  avec  la  nullité 
k  la  chasse  succéda  l'agriculUiro.  —  Georges  fut  mis 
'  au  courant  des  améliorations  sans  nombre  introduites 
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dj|»&  lie- i;^i;y&  pflir  Ift  vd4Nil^  toatoe  el  lateUH|ai|^4»iM^ 
tre  de  céans  :  —  Amélioratioa  <te  eBgvan»  uMlêf^âkmt 
des  if^^oea  jfiMfMi^4»aililM»«i  ctesteM^  ndtemêm»  Miéifo- 
rsttiOQ  4m  m6Uui4^  >u  nu^yeik  â'une  aouoke  de  rmhwR» 
iixveatm  9tiS««&dM.  oiq^hM,  qu»  Çaorgos  ««wai*  saii^ 
haité  de  boa  cœur  voir  s'adapter  à  la  tête  il»  tour  î«¥e»- 
tewp. 

]?uj^  wiiA  \3k  Bf^Utiqua*  qui  »»  petuiraii  guère-  MMiquev 
di'^rvi.vei;.  -^  Ga  ratiu^  d'w  quvtt  âitowe  M.  Je  CMsy 
dî$ii^iU9Kla,<^ifijH)iiti^%diiaûiûstè9e»  ie^ps^iet^  de  M  d» 
jOUCi.  i'CMAPiil0|jk%«fie  d«  U  Cbtfttboe  dû6  députés,  e»  ITemii^ 
Jûlation,  ce  fut  son  mot,  de  la  pairie,  qui  ne  se  recmleU 

Pq  (à  K.  de  Çl^oi^y  p^fisa*  k  uoft  disMc^oa  appiBoi^ii'^ 
4ie  sm:  Isk  c^Tri^iMA  <kla.jQiuiMS&  du  aiècie  i*  1«&^  i»kee 
de  l'édqcatîoiJt  upÂY«lC«Mll«* 

I^.  Ul,té(^tiure,  IfiQ  ^ieoc^,  tea  aita  ûieent  aussi»  pas- 
séPkQA  revii^,.^  fpf;t,m}tcMté8»  comme  oa  pieiit  s^  L'ime* 

Madame  de  GtK4$ty  écoutaît.  spa  ma»  a^r^e  beaueosp^ 
de  déf^ref^^  Qt  mÊwiê  ^yt^Q  ^tm  certaiBâ  admîratifta  :  ^ 
Son  bQïK  sepsM  ^^t  ^pi^iria  q^%  n'y  a  qur'uq  ttogran  de 
C^puvernje;*  le$î  ^Qtsî,  c'e$t.  d'^tvok  l'atr  de  k&  appvQpve» 
taujouj^.  -^  Kes4me$^  UPUS.  yausl  recommaudese  eetie 
recette  avec  une  entière  confiance;  aous  mk  ueese  seiK 
ym\^  et.  ell^  a'^yuaî^iç.ipajMiHé  de  e(»u&réu8siv; 

—  A  proposi,  mon^iàu  le  <iomle^  -^  dit  U>u^  k  coepu 
M.  de  Chmi,  V^  y^mi  d'itabUc  ua  paraltàla  ^olre  la 
m^eçine  komé9]iatiq^^  et  la  màdeoioe  olfqpfiUiqKej  -»  je 
ccoi^  qjue  nou^  sopQi|i)es  alUéSf 

C^Ue  fQi^  1^  ^rai^QQ  ét^  h«H^W4f^ 

—  C'eii^t  un  bonneur  dpivtj^  q<i  m'étefas.pafi  dûulè  jue» 
qp'a  présent»  —  répondit  G^org^^  qi^  0<M»WPOtftt>  ^mm- 
dire  la  cbanoinesse  de  l'avoir  envoyé  dans  ce  gvdifiia:* 


•^  Mil»  â»«MB.èlM  aHiés»  m«»  te  somomb  etiteln^- 
■ÉM^  M|^  le  cbâtelMii. 

-^  ia  suts^  bftuffeoi  de  fappvevdre, 

-«^  Di1;e»*niM»  monsieur  le  comte,  veue  rappeko^veoe  te 
non-  <)i»  vetae  tnealeule  e»  ligne  materaeMft? 

— Je  doie  V0iie  avouer  qst  ce  nom  ne  6'eiH&  pas  à  ma 

—  Eh  bien!  votre  trisaïeule  était  une  Kéo»ààeo,  dont 
1»  Meatenle  éldit  une  Dleutefoy . 

—  €elii'  est  en  vérité  fort  possik^le. 

-~  Gela  est  posiUf,  croye>*fiie»  :  je  eennais  sur  le  beut 
de  mes  doîgl&  tevl  mon  aobîliaife  de  Normandie...  —  Oi, 
le  grand  père  de  me»  trisaïeul  avait  pr éeieément  épensé 
ua»  Keulaiby...,  dene...;  au  raste,  je  vaia  vess  le  prou- 
ver par  mon  arbre  généalogique. 

Georges  se  hftta  de  dire  à  H.  de  Choîsy  que^  afen  rap- 
portant complètement  k  lui,  cette  vérification  devenait 
txmt  à  fiiît  inmîle;  —  maie  le  vieux  hobereau  s^était  bntlé 
à  eetle  idée,  el  rien  n'aurait  pu^lui  faire  IftcKer  prise..., 
qu'une  autre  idée  venant  k  la- traverse  de  ceHe^Ri,  ce  qnt 
n'eût  pas  lieu. 

—  Esther!  Esther  !  —  cria4-îl>  deus  fai»  :  —  voyez  un 
peu  si  cette  petite  viendra  ! 

Eu  ce  moment  la  perte  du  salon  s'ouvrit,  et  Esther  pa- 
rut sur  le  seui>. 

C'était  bien^  comme  t'avait  dit  madame  de  Roisjol,  une 
ravissante  enfant>  blanche  et  rose,  av<ec  des  cheveux  châ- 
tains et  de  grands  yeux  bleus,  au  regard  affectueux  et 
Kmpide. 

liais  elle  surpassait  le  portrait  que  la  chanoinesse  avait 
pu-  en  foire  de  tout  ce  que  1^  néalilé  viviuate  et  pourtant 
idéale  a  d'avantages  sur  la  froide  parole. 

La  Uaaebeue  du  cauéiiakde  sa  peau  effa^^it  celk  de  sa 
robe  de  cachemire;  —  ses  cheveuK.  châtains»  di^riâés  su^ 
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—  Si  «e'ert  Esther,  ^  se  ^H -Georges,  ^  il  HmiI  ^'«ile 
soit  ymne  bien  vHe...  Serali-o»  pour  mei? 

M  reste,  celte  éeiwère  supi^UidB  n'étooM  sutteoent 

sa  fatuité  parisienne. 

€'^ait  bien  Estfaer,  «n  effet. 

Au  moment  où  Georges  f^assâit  an  pîed  du  finir  et  levait 
la  tête  pour  la  saluer,  elle4aâs^  tomber  le  eaHiâia  nn'êAt 
tenait  à  la  maiti. 

Était-ce  {MM*  hasard? 

Pois  elle  se  pencha  sur  la  batastrade  de  la  leirass^,  ea 
poussant  un  de  ces  petits  cris  harmonieux,  douces  at)^ 
goîsses  de  la  coquetterie,  que  la  bonne  nature  a  mis  dans 
le  gosier  de  presque  toutes  les  femmes,  poar  ées  droans- 
tances  semblables. 

Georges  sauta  à  bas  de  son  cheval  et  raaassa  le  caiiè- 
lia,  —  mais  comme  il  lui  était  impossible  de  le  rendre,  il  le 
passa  galamment  à  sa  boutonnière. 

<Quand  il  releva  ia  tète,  Esther  avait  disparra. 

—  Peste  !  ~  se  dit  Georges  en  reiaofftani  sur  sa  ju- 
ment, —  comme  elles  y  vont,  ces  petites  provinciales!  — 
on  pourrait  ne  pas  se  marier  dans  ce  pays,  et  f  passer 
encore  très-bien  son  temps...  —  Si  Jamais  je  me  range,  je 
reviendrai  m'y  établir...  il  me  semble  qu'il  y  règne  un 
âge  d'or  qu'on  pourrait  assez  facilement  êcheveler.  — Ce- 
pendant le  mieux  serait  d'épouser  cette  petite  coquette, 
an  risque  de...  plus  tard... 

Et,  tout  en  parlant  ainsi,  Georges  ne  put  s'empêcher  de 
jeter  sur  les  terres,  les  près  et  les  bols  de  M.  de  Choisy 
un  regard  satisfait  de  propriétaire. 

Mais  entre  le  radieux  mirage  que  Georges  vit  un  instant 
se  dérouler  devant  lui,  entre  ce  mirage,  disons-novs,  et 
la  réalité,  il  y  avait  un  abîme. 

Car  depuis  longtemps  Georges,  nous  te  savons,  ne  pos- 
"^édaitplus  rien,  et  bientôt  le  secret  des  hypoliièi|ue6  dont 


Miféevéft  Ié  ttkre  qot  fiorlsrtt  son  nom,  ^  serait  plus 
•D  flicret  f^m  pordGffrtiè  :  ^  éevaiHl  donc  encore  «spè- 
ter  qte  M.  Oè  caiofey  tonst^tK  Jafnnis  %i  donnel'  sa  iUle  ti 
d'Entraxes  le  joueur,  le  libertin  perdu  de  délitest 

Elâ^ft4l  m  moytA  ftoffloM^ne  -Ae  Ytntirer  Un  poâSes- 
mon  de  tcMe  fcite,  fl'èteindit  cts  !iypotîiè4«es,  ou  de 
ftlre  fine  4at»e  de  fimf 

Georges  ne  le  savait  pas  encore  :  «^  il  li'arstt  \  M 
^ard  <fMr  quelques  espérances  ^  Ae  vaines  projefts. 

Nés  lemeurs  ne  nous  crof rafent  fas,  et  tts  attmient  par- 
fàigmsfà  raison,  flii  nodsknr  disions  qne  le  comté  d'En- 
irapies  éprmiyait  povnr  Esther  de  ClKAsy  tin  commence- 
ment de  passion,  on  rien  qui  ressemblât  à  son  amour 
IWHT  Àntonia.  ^  Son  tee  élait  ttop  profondément  Uasée 
pour  éprouver  un  sentiment  vif  et  honnête;  mais  I^  rue 
de  eetie  délicieuse  enfant,  et  snrtottt  ^n  mMh  de  pro^ 
prfétés  matnlflqnes  avaienit  faft  battre  un  peu  plus  viVe- 
meut  qu'à  l'oWHnâfre  fè  cœur  dd  très-fltostre  chdf  des 
chevaliers  du  lansquenet,  et,  après  avoir  mûrement  réflê- 
tlii  à  ce  qu'A  devait  fMre,  il  se  détermina  à  Jouer  la 
partie,  en  dépit  Ae  toutes  les  tbances  quil  avait  de  la 
perire,  seulement  fl  se  réserva  de  rester  set/l  juge  de  l'op- 
portunité du  moment  oft  II  serait  plus  convenable  de  l'en- 
fagcr  positivement. 

La  bonne  cbanoinesse  apptft  avtsc  une  joie  immense  tes 
heuveui  résfdtafs  de  la  visite  faite  par  son  neveu,  et  elle 
se  disposa  à  recevoir  de  son  mieux  ses  Voisins,  le  jour 
lolvant. 

Kifectivemcfnt,  les  douletirs  rtiumatismales  de  H.  de 
CSoisy  ayant  un  peu  diminué  d%tcnsité  pendant  la  nuit, 
tome  la  ftuflilie  arrhra  k  Gussat  le  i^demain,  à  l'heure 
«ontetme,  A  M,  icommè  on  <^n  dontts  bien,  admtràîile^ 
IMI  reçue  par  madâsne  de  Ooi^ol. 

Cette  journée,  au  mtrplds,  n^triMt  ancutte  paftteularrté 
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qui  soit  digne  d'être  rapportée,  si  ce  n'est  que  Georges 
portait  à  la  boutonnière  de  son  habit  un  camélia  un  peu 
flétri,  et  que  la  vue  de  cette  fleur  fît  successivement  pâlir 
et  rougir  Esther. 

Au  reste,  quand  on  se  sépara,  M.  d'Entragues  et  M.  de 
Choisy  s'appelaient  mon  cousin  à  qui  mieux  mieux,  et  les 
deux  jeunes  gens  avaient  plus  d'une  fois  échangé  des  re- 
gards presque  tendres. 

Ce  petit  manège  n'avait-  point  échappé  à  madame  de 
Boisjol,  qui,  en  sa  qualité  de  vieille  fîlle,  avait  une  péné- 
tration incroyable  pour  ces  sortes  de  choses.  —  Aussi,  dès 
que  les  Choisy  furent  partis,  pressa-t-elle  son  neveu  de 
lui  accorder  sur-le-champ  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
entrer  immédiatement  en  négociation,  et  traiter  diploma- 
tiquement la  grande  affaire  du  mariage. 

Non-seulement  Georges  n'y  voulut  pas  consentir,  mais 
encore  il  supplia  la  chanoinesse  de  se  dispenser  pour  le 
moment  de  toute  ouverture,  même  indirecte,  vis-à-vis  de 
la  famille  de  Choisy. 

On  comprend  que  jusqu'à  nouvel  ordre,  M.  d'Entragues 
redoutait  par-dessus  toute  chose  un  enquête  sur  sa  for- 
tune et  sa  conduite,  enquête  dont  les  résultats  ne  pou- 
vaient manquer  de  lui  être  défavorables. 

La  bonne  chanoinesse,  quoiqu'à  contre  cœur,  promit 
de  s'abstenir  pour  le  moment. 

Georges,  de  son  côté,  lui  jura  qu'il  ne  tarderait  pas  à 
la  relever  de  sa  promesse. 

C'est  qu'un  nouveau  projet  venait  de  germer  dans  son 
esprit.  — 11  s'était  rappelé  son  aventure  avec  M.  de  Fly, 
et  il  se  demandait  pourquoi  il  ne  se  servirait  pas  de  ses 
associés  les  chevaUers  du  lansquenet,  comme  d'autant  de 
Ratons  pour  lui  tirer  les  marrons  du  feu,  et  pourquoi  il 
ne  jouerait  pas  avec  eux  le  rôle  de  Bertrand  qu'avait  joiié 
jadis  avec  lui  son  collaborateur  de  Marseille. 
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Cette  question  une  fois  posée  ne  s'était  pas  résolue 
d'une  façon  négative. 

Ce  projet  devait-il  recevoir  uue  réalisation  quelconque 
et  prochaine?  —  C'est  ce  que  l'avenir  nous  apprendra. 


§. 


Cependant  le  samedi  du  départ  était  arrivé.  —  Les  che- 
vaux de  poste  attelés  au  coupé  attendaient  devant  le  per- 
ron, —  Georges,  après  avoir  promis  à  sa  tante  de  la  re- 
voir bientôt,  lui  dit  adieu,  et  partit  pour  Nodêsmes  où  le 
vicomte  l'attendait. 

Une  heure  après  les  deux  jeunes  gens  se  mettaient  en 
route  pour  Paris.        ^ 

Au  moment  où  la  voiture  parvint  aux  deux  tiers  de  l'a- 
venue à  peu  près,  la  voix  pure  et  fraîche  de  PivoUne 
résonna  dans  le  taillis,  jetant  à  la  brise  un  lambeau  de  sa 
chanson  suave  et  naïve. 

—  Plus  vite!  plus  vite!  —  cria  Jules  aux  postillons  par 
la  portière.  —  Plus  vite  encore!  —  dix  francs  de  guides! 

Les  chevaux  lancés  à  toutes  jambes  eurent  bientôt  gagné 
la  grande  route. 

L'agneau  était  dans  la  gueule  du  loup! 


IX 


Place  TentadiMir. 


Georges  d*Ëntf8giies  étaH  un  tie  oes  innni&6B  aYtsés  et 
persé^rants,  po«r  lesquels  îi  n'y  a  pas  4e  imrsures  insî*- 
goifianteistiuaiîd  on  ^eat  les  rattacher  (le  quelque  manière 
(fne  ce  soit  à  i'ensémble  d'un  projet  import»nt.  ^  Aussi, 
dès  que  l'époque  de  son  départ  pour  Parts  avec  Iules  de 
Nodésmes  avait  été  définitivement  arrêtée,-  s'étail-ll  em- 
pressé de  prévenir,  par  une  lettre  fort  détaillée,  son  valet 
de  chambre,  du  jour  et  presque  du  iftoment  de  son  arrivée. 
—Grâce  à  cette  ppéca«ilâon,  lorsqie  les  deux  amis  descen- 
dirent dans  l'hôtel  de  la  rue  Saint-Lazare,  Hs  trouvèrent 
l'appartement  sous  les  armes,  c'e^-à-dire  du  feu  partont, 
des  bougies  allumées  (c'était  le  soir  un  peu  tard),  et  moins 
d'une  heure  après,  le  café  Anglais  envoyait  un  excellent 
souper  commandé  à  l'avance. 

Le  viosnite  de  Nodésmes  n'avait  encore  rien  vu  de  Pa- 
ris, et  Paris  cependant  retombait  déj^. 

U  l'étonnait  par  son  immensité,  par  l'éclat  maglq«e  de 
son  fiE,  par  la  splendîde  ma^ivïficenoe  de  ses  tta^asins 
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innombrables,  et  par  la  foule  animée  et  nombreuse  qui 
encombrait  ses  rues,  ses  places,  ses  l)ou1eyards,  aperçus 
au  passage  et  pour  ainsi  dire  à  la  volée. 

Puis  ce  petit  appartement  de  proportions  si  élégantes  et 
d'une  distribution  si  commode  dans  son  exiguïté  ;  ces  mille 
recherches  de  confort  et  de  luxe  dont  il  ne  soupçonnait 
mftme  pas  l'existence,  paraissaient  ^  Jules  autant.de  mer- 
veilles, comparées  à  la  triste  et  sévère  ordonnance  des 
vastes  pièces  du  château  de  Nodésmes. 

Puis  enfin  ce  souper  exquis,  servi  comme  par  enchan- 
tement dans  une  salle  à  manger  bien  chaude,  admirable- 
ment éclairée  par  deux  candélabres  portant  chacun  huit 
bougies  ;  —  ces  mets,  d'une  haute  saveur,  résumant  tontes 
les  recherches  gastronomiques  de  lios  cabarets  en  renom, 
savourés  lentement;  — les  diverses  espèces  de  vins,  grou- 
pées avec  art  et  servies  à  propos,  suprême  science  des 
maitres  en  gourmandise;  ~  la  jouissance  raffinée  de  goû- 
ter ces  autres  jouissances,  non  pas  assis  sur  des  chaises 
de  bois  ou  de  canne,  mais  plongé  dans  de  profondes  et 
moelleuses  ganaches, — tout  cela  avait  jeté  le  vicomte 
dans  une  sorte  d'extase  morale  et  physique  qu'il  ne  se 
souvenait  pas  d'avoir  jamais  éprouvée.  —  Kt,  quand  le 
souper  fini,  Georges  proposa  à  son  ami  de  le  conduire 
dans  l'appartement  qui  lui  était  destiné,  et  l'engagea  à  se 
coucher,  le  sentimental  et  vertueux  Jules  avait  déjà  fait 
de  si  grands  progrès  dans  le  sybariiisme  moderne,  qu'il  ne 
donna  pas  le  plus  fugitif  souvenir  à  la  gentille  Pivoine,  ii 
partir  du  moment  où  il  se  glissa  entre  deux  draps  de  fine 
baptiste  jusqu'à  celui  où  il  s'endormit  profondément. 

C'était  le  trois  décembre  que  le  comte  Georges  d'En- 

tragues  avait  quitté  Paris,  et  il  y  rentrait  triomphant  le 

vingt-huit  :  ainsi  son  absence  n'avait  pas  duré  tout  à  fait 

un  mois. 

Le  lendemain,  après  le  déjeuner,  c'est-à-dire  vers  les 
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« 

onze  heures  et  demie,  Georges,  qui  avait  fait  prévenir  dès 
le  matiu  son  chapelier,  son  tailleur,  son  bottier,  tous  ses 
fournisseurs  eullu,  remit  eutre  les  mains  de  ces  grands 
artistes  le  vicomte  Jules  de  I^odèsmes,  auquel  ses  costumes 
de  province  ne  permettaient  pas  d'ali'router  audacieuse- 
meut  Taspbalte  du  boulevard;  —  ce  nouveau  devoir  d'hos- 
pitalité rempli,  Georges  alluma  un  cigare,  et  sortit  pour 
aller  s'informer  de  ce  qui  s'était  passe,  place  Yeuudour, 
pendant  sou  absence. 

Ou  doit  se  rappeler  que,  la  veille  de  son  départ  pour  la 
Normandie,  il  avait  installe  là  Mazagran,  la  Iriugante 
kretle,  sous  le  pseudonyme  tout  à  lait  de  fantaisie,  de 
mdame  veuve  Lamùertinh  née  Adèle  de  Fiavy. 

.Mazagran  occupait  le  troisième  étage  de  l'une  des  mai- 
sous  formant,  avec  la  maison  voisine,  l'angle  rentrant 
d'un  des  coins  de  la  place.  —  Un  motif  de  discrétion  qui 
sera  sans  doute  apprécié  de  nos  lecteurs,  nous\4^termine 
à  taire  le  numéro  de  cette  maison  :  k  l'heure  qu'il  est. 
Mazagran,  qui  a  repris  son  vrai  nom,  est  toujours  et  plus 
que  jamais  à  la  mode  dans  les  bals  masqués  et  non  mas- 
qués, où  l'on  peut  la  voir  toute  l'année,  polkant,  valsant, 
cancamMiU,  mazouikatit^  et  froteskant  sans  trêve  et  sans  re- 
lâche, avec  une  verve  sans  cesse  croissante,  et  une  vigueui' 
qui  fait  l'admiration  des  plus  infatigables. 

Georges,  au  moment  de  franchir  le  seuil  de  la  maison 
habitée  par  madame  veuve  Lambertini,  leva  par  hasard  les 
yeux,  et  vit  quelque  chose  qui  l'etoiuia  siuguiierement. 

C'était  pourtant  bien  simple  en  apparence,  puiS4U'il  ne 
s'agissait  que  a'un  petit  papier  vuiugeaiit  et  touiuioyant 
daus  l'air. 

Mais  ce  petit  papier,  au  lieu  de  flotter  à  l'aventure 
comme  une  feuille  errante  que  le  plus  laible  souille  de 
brise  fait  dévier  de  sa  route,  tournait  tout  doucement  sur 
lui-même^  et  avançait  avec  lenteur,  mais  en  ligue  directe 
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gnoiqu'hicRnée,  vers  r une  dtes  fenêtres  du  troistème  étage, 
qu'occupait  Sfazagran. 

Cette  feuille  voyageuse  avait  précisément  te  mouvement 
de  rotation  de  ces  petits  animaux  de  papier  que  les  en- 
fants enfilent  dans  h  corde  de  leur  ceff-voUmt,  et  qui 
vont  insensiblement  rejoindre  le  cerf-volant  planant  dans 
les  »rs. 

Seulement  il  n'y  avait  ni  enfant  sur  la  ptecc,  ni  .cerf- 
volant  se  détachant  sur  l'azur  du  ciel,  et  ht  feurHe  de  pa-> 
(Mer  descendaK  au  lieu  de  monter. 

Georges  n'aurait  pas  attaché  une  gnmde  importante  in 
cette  espèce  de  phénomène,  s'il  n'eût  aussitôt  fait  naître 
un  vague  soupçon  dans  son  esprit.  —  H  pensa  alors  que 
ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire  pour  s'éctairer,  était  de 
monter  ches  Mazagran,  et  ayant  demandé  au  portier  si 
madame  Lambertini  était  chez  elle,  il  s'élança  dans  l'es- 
calier sans  attendre  la  réponse  du  cerbère  stupéfait. 

Ici  nous  croyons  convenable  et  utile  d'instruire  nos 
lecteurs  de  ce  qu'avait  été  l'existence  de  la  soi-disant 
veuve  pendant  le  séjour  de  Georges  en  Normandie. 

Conformément  aux  promesses  faites  par  d'Ëntragues  à 
la  jeune  femme,  son  ancien  loyer,  ses  vieilles  dettes 
avaient  été  payées,  et  elle  avait  reçu  deux  mille  francs^ 
d'avance  pour  le  premier  mois;  — le  tout  avait. été  ac- 
compagné de  l'injonction  expresse  de  rompre  impit  )yable- 
ment  avec  ses  amis  de  cœur  ou  autres,  de  se  comptomettre 
le  moins  possiMe  par  des  œillades  inconsidérées,  et  de  ne 
recevoir  sous  aucun  prétexte  qui  que  ce  soit  chez  eHe. 

Après  quelques  jours  de  jouissance  assez  douce  de  sa 
nouvelle  situation.  Mazagran  s'était  trouvée  d'abord  toute 
désorientée,  et,  disons-le  tout  de  soHe,  peu  de  temps 
après,  ennuyée.  —  Si  pour  la  majorité  des  femmes  entre- 
tenues, la  dette  est  un  cauchemar,  la  force  de  l'habitude 
en  fait  un  besoin  pour  quelques-unes  d'entre  ^es.  —  DV 
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biMlli» IMlite ttèm»  qm  Tîêinieiit  von» Mm  le»  Angk^^ 
(Mi  eil  eoMr»  u»  hmI  d»  Target  adopté  par  hr  jeunesse 
pwWaimiK  femHeftl!  le  saag,  donnent  d^  ctmleur»  et 
MHCentIa  diffêstkML  —  Ensntle,  on  remporte  quelquefois 
sur  (HnlraMafelefr  cFéaneier»,  âcs  Tittoires  \Aen  ftatteuses 
pour  l'amour-propre. — Quelle  est  la  torette  qui  ne  soft 
imr^m  et,  fi^«  d^  «'Mre  (9ik  tivrer ,  sana  baufqa  délier, 
UD  lumem  ciuHik^^,  pa«  une  oMMltfild  furieuse,  venva,  sai 
bctur^  ^  bi  RKûa»  réoteHMB  cent  moquante  ou  eent 
sûiMAte  francs  dusdCfpwA  six  Kot&  passés? -^  qnslle  est 
c^e  q^i  i^  ^  \sM^  piindaot  de»  afinées  dfiiR.  sefoblabl* 
triûiQ^be,.  e^  qui  «q  ooqipeanjie  208  mtokes  bè  coamMiB 
des  Frtmçm^  qt  le  «»Mi  d'Att^rirlita; 
Piife.eufip»  U  dfitte  est  le  meilleur  el  le  plus  efikat» 

^it  dias  JSnmts  et  dos.  Asnihm^,  paa^,  présents  el^ 
futurs. 

Qv^  omotr  d'Aosim^  amail  en.  effet  lalMsar  tellgnen^ 
ossifié  qu'il  ne  pa>^  h  Tiostant  môme  U  Mte  menaçant 
qijCuQfi  belle  âplûeâe  a  laissée  par  hasaed  sur  sa>clidminé<^ 
après  l'avoir  arrosée  de  larmes  amères? 

Règle  générale»,  quand  vous  faites  partie  de  l'intimité 
d'une  de  ces  dames,  ayez  la  prudence  et  la  discrétion  de 
ne  jamais  jeter  un  regard  sur  les  papiers  errants.  —  Plm 
ils  sont  mis  en  évidence,  et  plus  vous  devez  vous  en  dé- 
fier... —  Si  vous  Usez,  vous  êtes  perdu,  enfoncé,  comme 
disent  les  flls  ou  les  neveux  de  certains  pairs  de  France. 

Bref,  les  dettes  de  Mazagran  étaient  parties,  et  Maza- 
gran ne  pouvait  se  consoler  de  leur  départ...  qu'en  en 
faisant  de  nouvelles. 

On  comprend  que  les  marchands  de  nouveautés,,  les 
Miteuses,  les  modistfs  et  les  parfumeurs  furent  mis  à 
pn>mple  réquisition.  —  Ee  nouveau  nom  de  Mazagran 
qu^sll»  ami  Ml  graver  wt  des  earUs  parcetohse,  aveo 
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un  écuasou  couronné  dans  un  des  coins  (te»  éiteiUail 
un  fond  d'or),  son  délicieux  appartement  ei  son  petit 
coupé,  établissaient  son  crédit  sur  des  bases  magnifiques; 
ce  qui  joint  à  quelques  légers  éhcomple  (la  iorette  aime 
les  à-compte),  lui  permit  de  monter  sa  garde-rol)e  d'une 
façon  vraiment  remarquable. 

Mais  après  avoir  savouré  les  ivresses  sans  nombre  que 
procurent  à  une  jolie  femme  douze  robes  de  gros  de  Napies, 
de  satin  et  de  velours,  pendues  méthodiquement  dans  une 
vaste  armoire  par  ordre  de  nuances,  comme  les  couleurs 
de  i'arc-eurciei  ;  —  après  avoir  promené  aux  Champs- 
Elysées,  tous  les  jours  de  deux  à  quatre  heures,  des  ca- 
poUis  neuves  et  des  vrais  crèpe^le-Chine  apportés  par  ia 
dernière  ambassade  ;  —  après  avoir  étonnés  les  femmes 
de  la  bonne  compagnie  par  l'abandon  de  ses  poses  au  fond 
de  son  petit  coupé,  et  fasciné  les  piétons  et  les  cavaliers 
par  le  jeu  chatoyant  de  sa  pruneUe;  —  après  avoir  enliu 
fait  successivement  l'acquisition  de  trois  chiens  :  un 
king-charles,  un  griffon  et  un  petit  caniche  blanc,  frise 
et  moutonné,  au  cou  duquel  elle  mit  incontinent  une  ro- 
sette de  ruban  rose... 

Après  tout  cela,  dirons-nous,  Mazagran  s'ennuya  pro- 
fondément. —  Liie  s'ennuya  de  n'avoir  personne  par  qui 
elle  pût  se  faire  mener  triomphalement  aux  avant-scènes 
du  Paiais-Koyal  ou  des  Foiies-Oramaiiques  ;  —  personne 
dont  l'arrivée  inattendue  lit  aboyer  eu  chœur  le  king- 
charles,  le  gritfuu  et  le  caniche  blanc,  Irisj  et  moutouue; 
—  personne  cutiu  à  qui  elle  pût  montrer  ses  chemises  de 
Une  batiste,  garnies  de  Valencieunes  à  quiuze  francs  le 
mètre  !  1  ! 

Cet  abandon  lit  que  l'esprit  de  Mazagran  tourna  à  la 
phiiusuphie,  et  son  cœur  au  seutimeut  :  —  elle  en  vint 
jusqu'à  croire  qu'il  y  a  quelquel'ois  plus  de  bonheur  klm- 
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ser  tomber  un  peignoir  d'indienne  qu'à  agraffer  une  robe 
de  velours...  —  ô  tardive  sagesse  ! 

Cependant  rien  n'était  plus  facile  pour  Mazagran  que  de 
combler  le  vide  affreua:  de  sa  nouvelle  existence.  —  Mais 
Georges  avait  été  si  clair,  si  positif....  si  les  amants  arri- 
vaient, le  petit  coupé,  le  joli  logement,  les  deux  billets  de 
mille  francs  par  mois  disparassaient  aussi  vite  qu'ils 
étaient  venus. 

Or,  quoique  Mazagran  eût  mieux  aimé  être  veuve  m 
partibus,  elle  ne  voulait  pas  courir  cette  chance. 

Mais  un  beau  matin  il  lui  vint  une  idée  lumineuse!  une 
de  ces  idées  comme  il  n'en  germe  que  dans  les  têtes  fé- 
minines bien  organisées. 

Elle  se  dit,  que  si  Georges  lui  avait  défendu  de  faire 
des  visites,  il  n'avait  nullement  parlé  de  l'empêcher  d'en 
rendre  ;  —  et  tout  aussitôt  Mazagran  se  mit  à  rêver  au 
moyen  d'aller  chercher  au  dehors  le  bonheur  qui  lui  était 
interdit  à  domicile. 

Et  tandis  que  son  esprit  chevauchait  à  la  poursuite  de 
ce  moyen,  le  hasard  le  lui  envoyait  tout  prêt  à  mettre  en 
œuvre. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  maison  où  demeurait  Maza- 
gran formait  la  face  d'un  des  angles  rentrants  de  la  place 
Ventadour. 

Le  jour  même  où  le  hasard  venait  au  secours  d^  Maza- 
gran, madame  veuve  Lambertini,  née  Adèle  Flavy,  se 
disposait  à  monter  dans  son  petit  coupé,  qui  stationnait 
depuis  une  demi-heure  devant  la  porte  de  sa  maison. 

Nous  ferons  remarquer  en  passant  que  la  plus  grande 
jouissance  de  celles  de  ces  dames  qui  ont  une  voiture, 
n'est  pas  de  s'en  servir,  mais  de  la  faire  attendre. 

Mazagran  allait  poser  son  brodequin  de  satin  blefi  sa- 
phir sur  le  marchepied  de  son  coupé;  elle  avait  déjà  rele- 
vé sa  robe  un  peu  plus  haut  que  la  cheville,  quand  ses 

I.  44 
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yeux  errants  aperçurent  h  quelques  pas  de  là  un  jeune 
homme  qui  paraissait  la  contempler  avec  enthousiasme. 

Elle  s'empressa  alors,  comme  une  femme  bien  élevée, 
de  baisser,  non  pas  sa  robe,  mais  sou  voile  ;  puis  elle 
t  monta  dans  sa  voiture,  et  avant  de  tourner  le  coin  de 
la  rue  Neuve-Saint- Augustin,  elle  mit  la  tète  I  la  por- 
tière. 

Elle  eut  tout  juste  le  temps  de  voir  le  jeune  homme  en 
question  entrer  dans  la  maison  qui  faisait  l'angle  avec  la 
sienne.    . 

Mais  il  lui  fut  impossible  de  se  former  une  idée  de  sa 
figure  ;  il  lui  sembla  seulement  qu'il  avait  une  tournure 
assez  convenable.  —  Une  lorette  qui  exerce  consciencieu- 
sement la  profession  de  veuve  pendant  quinze  jours  ne  doit 
pas  être  très-dificile. 

Ce  jour-là,  Mazagran  abrégea  sa  promenade  d'une 
grande  beure^  et  dès  qu'elle  fut  rentrée  chez  elle,  quoique 
le  froid  fut  assez  piquant,  elle  s^établit  à  la  fenêtre  d'un 
air  tout  à  fait  désintéressé. 

Elle  n'était  pas  depuis  cinq  minutes  à  ce  poste  d'obser- 
vation, qu'elle  vit  précisément  son  jeune  homme  du  ma- 
tin* filmant  un  cigare  h  une  des  fenêtres  du  cinquième 
étage  de  la  maison  voisine,  et  la  contemplant  avec  une 
longue  vue. 

Alors  commença  la  série  de  tontes  les  gracieuses  mi- 
gnardises des  jolies  femmes  qui  savent  qu'on  les  regarde 
et  qui  veulent  qu'on  les  admire.  —  Quand  Mazagran  put 
supposer  que  ce  dernier  résultat  était  obtenu,  grioe  à  son 
petit  manège,  elle  rentra  chez  elle  et  ferma  sa  fenêtre,  en 
ayant  bien  soin  de  ne  pas  joindre  hermétiquement  les  ri* 
deaux. 

-^  Puisqu'on  me  iQtgae^  ^  pensa*t-eUe»  ^  je  pute  bien 
lorgner  aussi, 

U  ayant  prta  w^  Jumelé  d«  qi^eçt^cle,  ^eUe  la  braqua 
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vis-à-vis  l'ouvertitre  qu'elle  avait  laissée  entre  les  ri- 
deaux. 

I/exanoen  fut  assez  satisfaisant...  pour  une  veuve. 

Le  voisin,  qui  avait  quitté  sa  longue  vue  au  moment  où  ^ 
la  fenêtre  de  Mazagran  s'était  fermée, .  pouvait  avoir  de 
vingt-six  à  vingt-huit  ans.  —  Sa  tailie  était  moyenne  et 
un  peu  épaisse,  li  avait  des  cheveux  d'un  blond  trop  ar- 
dent, taillés  en  brosse  ;  des  moustaches  retroussées,  et 
une  large  royale  de  la  même  couleur  que  ses  cheveux.  — 
Du  reste,  sa  figure  joufflue  exprimait  une  jovialité  et  une 
bonhomie  assez  spirituelles.  —  \je  ton  général  de  son 
visage  fortement  coloré,  était  encore  réchauffé  par  une 
vareuse  de  flanelle  rouge,  dans  laquelle  il  s'enveloppait 
aussi  fièrement  que  si  c'eût  été  un  manteau  castillan  de  la 
plus  riche  étoffe. 

Gomme  Mazagran,  pour  le  quart-d'heure,  ne  tenait  pas 
énormément  à  la  distinction,  le  voisin  robuste  et  bien  bâti 
lui  parut  fort  agréable. 

Une  demi-heure  après  on  sonna  à  la  porte,  et  FiHne, 
cette  agaçante  petite  soubrette  que  nous  connaissons  déjà, 
entra  dans  la  chambre  de  sa  inaîtresse. 

—  Madame,  —  lui  dit-elle,  —  il  y  a  là  un  commission- 
naire qui  apporte  une  lettre. 

»  De  quelle  part?  —  demanda  Mazagran,  d'un  ton  tout 
à  fait  digne. 
-—  Dame  !  je  n'en  sais  rien. 

—  Faites  entrer  ce  Savoyard  ou  cet  Auvergnat,  —  ri- 
posta vivement  la  lorette. 

Le  commissionnaire  parut,  et  remit  à  la  jeune  femme 
avec  des  façons  mystérieuses  assez  gauches,  une  enveloppe 
élégante  d'où  s'exhalait  un  heureux  mélange  des  parfums 
du  patchouly  et  du  tabac. 

—  Qui  vous  a  chargé  de  me  remettre  cela,  Savoyard  f 
~  demaaida  Jiazagiran  ta  prenant  le  pU...  —  Tiens,  il 
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n'y  a  pas  d'adresse  !  ajouta-t-elle  en  voyant  qu'en  effet 
l'enveloppe  était  aussi  nette  d'un  côté  que  de  l'autre. 

—  Madame,  c'est  un  monsieur  habillé  de  rouge,  un 
bel  homme,  qui  m'a  pris  sous  le  péristyle  du  thâtre  Ita- 
lien, et  qui  m'a  dit  comme  ça  :  -^  Tu  vas  porter  cette 
lettre  tout  de  suite  chez  une  dame  qui  demeure  dans  la 
maison  en  face,  au  troisième,  ces  fenêtres  là.  11  y  aura 
cent  sous  pour  toi  si  tu  rapportes  une  réponse. 

^ C'est  bien!  allez,  Savoyard. 

—  Et  la  réponse,  Madame. 

—  C'est  juste!  — Joséphine,  —  dit  Mazagran  à  sa  femme 
de  chambre  ;  —  menez  cet  Auvergnat  à  la  cuisine  et  faites- 
lui  boire  un  verre  de  vin. 

Mazagran  restée  seule,  déchira  l'enveloppe  et  lut  la 
lettre  suivante  :. 

«  Madame  ou  Mademoiselle,  car  Je  ne  sais  pas  si  vous 
êtes  demoiselle  ou  si  vous  êtes  dame;  mais  Je  ne  crois  pas 
l'un  et  Je  ne  crains  pas  l'autre.  —  Je  vous  ai  vue  il  y  a 
deux  heures  à  peu  près  pour  la  première  fois....  il  est  vrai 
que  J'aurais  pu  vous  rencontrer  beaucoup  plus  tôt...  enfin, 
vaut  mieux  tard  que  Jamais.  —  Je  me  suis  dit  en  vous 
regardant  monter  en  voiture  :  —  Cette  dame  a  une  jambe 
bien  faite,  donc  elle  doit  avoir  le  cœur  sensible.  —  Ceci 
est  plus  logique  qu'on  ne  pense  :  mais  la  loyauté  qui 
forme  la  base  de  mon  caractère,  m'oblige  à  confesser  que 
cette  pensée  philosophique  est  volée  par  moi  à  la  rue  de  la 
Lune,  une  très-drôle  de  pièce,  dans  laquelle  Ravel  est 
bien  amusant,  et  que  nous  irons  voir  ensemble  quand 
vous  voudrez.  —  Vous  me  plaisez  beaucoup;  pourquoi 
donc  ne  vous  plairais-Je  pas  énormément?  ceci  n'est  pas 
moins  logique  que  ce  qui  précède.  —  Vous  me  connais- 
sez, car,  lorsque  vous  vous  êtes  mise  à  la  fenêtre,  vous 
m'avez  vu,  bien  que  vous  ne  m'ayez  pas  regardé.  Mais  les 
femmes  voient  avec  le  haut  de  leur  tête,  avec  le  bout  de 
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leur  pied»  a?ec  n'importe  quoi.  —  Qoe  pensez-YOus  de 
votre  serviteur?  ^  J'ai  à  vous  offrir  uq  cœur  qui,  s'il 
n'est  pas  tout  neuf,  n'a  servi  que  juste*  ce  qu'il  faut  pour 
prouver  qu'il  est  de  bonne  qualité  et  susceptible  d'amé- 
lioration. —  Tel  qu'il  est,  si  vous  le  voulez,  je  vous  l'a- 
dresserai franc  de  port.  —  Puis-je  espérer?  —  dites  oui 
ou  non.  —  Que  ce  ne  soit  pas  non,  car  cette  désolante 
rigueur  ne  m'empêcherait  pas  d'espérer  tout  de  même. 

J'attends  votre  réponse  avec  impatience,  mais  avec  con- 
fiance, et  je  suis  pour  longtemps, 

«  Tout  à  vous  de  cœur, 

«  Glovis.  » 

P.  S.  €  Je  possède  quelques  talents  d'agrément  qui 
m'ont  toujours  fait  bien  venir  dans  le  monde.  —  Je  serai 
trop  heureux  de  les  mettre  à  vos  ordres.  » 

Mazagran  ne  put  s'empêcher  de  sourire  plus  d'une  fois 
eo  lisant  cette  burlesque  et  cavalière  épitre,  puis,  se  met- 
tant immédiatement  à  son  secrétaire,  elle  écrivit  la  lettre 
suivante,  ornée  d'une  orthographe  de  fantaisie,  que  nous 
nous  abstenons  de  reproduire,  M  Paul  de  Rock  ayant  un 
peu  abusé  de  ce  moyen  comique  : 

«  Monsieur  Glovis,  vous  êtes  un  polisson!  —  on  n'écrit 
pas  ainsi  à  une  femme  qu'on  ne  connaît  pas,  et  j'ai  dû, 
par  respect  pour  moi-même,  brûler,  sans  l'ouvrir,  votre 
impertinente  lettre,  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  la  renvoie 
pas,  attendu  qu'elle  est  réduite  en  cendres.  —  Vous  me 
proposez  d'aller  au  Palais-Royal,  voir  avec  vous  lu  rue  de 
la  Lune  :  cette  proposition  est  inconvenante,  et  je  l'accep- 
terais si  le  rang  élevé  que  je  tiens  dans  la  société  ne  m'im- 
posait la  réserve.  — Quant  à  votre  cœur,  peu  m'importe 
qu'il  soit  neuf  ou  non,  je  n'en  ai  que  faire,  et  je  vous  dé- 
fends de  m'écrire  désormais.  —  Si,  malgré  ces  ordres  ab- 
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solus»  VOUS  m'adressez  de  noweltes  kttres,  arraoges-vons 
pour  qu'elles  ne  puissent  ne  compromettre  Tis-li  vis  de 
mon  portier. 

<x  Enfin,  monsieur  Glovis,  je  ne  vous  connsûs  pas,  }e  ne 
veux  pas  vous  connaître,  et  je  suis  votre  servante, 

«  Veuve  Lambertini.  » 

Le  commissioQnalre  partit  avec  eette  lettré,  et  revînt  au 
bout  de  dix  minutes,  apportant  une  nouvelle  épttre  de 
Clovis  ainsi  conçue  : 

<c  Femme  adorée  et  ingénieuse,  vous  faites  le  bonheur 
de  ma  vie  !  — J'ai  compris,  ô  mon  idole,  les  mystérieuses^ 
réticences  de  ce  mot  charmant,  divin  :  polisson  !  —  Soyez 
sûre  fifue  je  ne  vous  mettrai  jamais  dans  le  cas  de  le  re- 
gretter. 

<c  Quant  au  moyen  de  nous  écrire  d'une  façon  clandes- 
tine et  peu  compromettante,  je  crois  l'avoir  trouvé  ;  tl  est 

m 

original  et  expéditif.  —  Demain  matin,  entre  neuf  heures 
cinq  minutes  et  neuf  heures  un  quart,  je  jetterai  chez 
vous  une  balle  de  plomb  à  laquelle  sera  attaché  un  fil  de 
fer.  —  Si  la  fenêtre  est  ouverte,  la  halle  entrera  chez 
vçus;  —  si  la  fenêtre  est  fermée,  elle  cassera  le  carreau 
et  entrera  également.  —  Il  y  a  donc  un  véritable  avan- 
tage pour  vous  à  laisser  la  fenêtre  ouverte.  —  Assujettis- 
sez le  fil  de  fer  à  quelque  chose,  et  attendez.  —  La  mte 
vous  apprendra  le  reste. 

«  P.  S.  Puis-je  aller  chez  vous  ce  soir  ?  » 
Mazagran  ne  répondit  que  ceci  : 

«  Je  laisserai  peut-être  la  fenêtre  oiyerte.  Quant  à  venir 
chez  moi,  ne  vous  en  avisez  pas. 

Et  pour  plus  de  sûreté.  Mazagran  envoya  Joséphine 
chez  le  portier,  avec  l'ordre  de  ae  laisser  monter  ^i  que 
€6  sûÂi;  et  c'est  k  bon  droit  que  la  lorette  se  défiait  de 
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l'impétoeiix  GloTis,  car  ce  même  jour  à  huit  heures  du 
soir,  il  ne  manqua  pas  de  se  présenter,  mais  il  fut  écon- 
duit. 

Le  lendemain  matin ,  au  moment  convenu ,  la  balle 
de  plomb  annoùcée  apportait  le  fil  de  fer  en  question, 
que  Mazagran  fixa  à  l'appui  recouvert  de  velours  qui 
formait  une  espèce  de  balcon  devant  la  fenêtre,  et  peu 
d'instants  après  la  jeune  femme  voyait  une  nouvelle  lettre 
arriver  jusqu'à  elle  par  ce  chemin  de  fer  aérien. 

Voici  ce  nouvel  échantillon  du  style  de  Clovis  : 

ff  Cher  amour,  vous  m'avez  fait  consigner  à  votre  porte 
bier,  mais  comme  je  professe  le  pardon  des  injures,  je  ne 
vous  garde  point  rancune,  et  vous  attends  ce  soir  à  l'heure 
que  vous  voudrez. 

«  P.  S.  Mon  mobilier  de  garçon  est  modeste  ;  —  pour- 
tant si  le  bon  accueil  vaut  la  richesse,  il  y  aura  compen- 
sation. 

«  Clovis.  » 

Ceci  se  passait  deux  jours  avant  le  retour  de  Georges  à 
Paris.  —  Nous  ignorons  encore  si  Mazagran  était  allée 
visiter  le  mobilier  de  garçon  de  M.  Clovis,  mais  au  moins 
nous  pouvons  donner  une  cause  toute  naturelle  à  ce  billet 
voltigeur  qui  avait  si  vivement  intrigué  l'esprit  soupçon- 
neux du  comte  d'Ëntragues. 


UploBuiile. 


Georges,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le  courant  du 
précédent  chapitre,  monta  rapidement  l'escalier  de  ma- 
dame veuve  Lambertini,  ouvrit  la  porte  de  l'appartement 
au  moyen  d'une  double  clef  dont  il  s'était  réservé  secrète- 
ment la  possession  le  jour  de  l'installation  de  la  Jeune 
femme,  traversa  l'antichambre  sans  rencontrer  Joséphine, 
et  tomba  à  l'improviste  dans  le  salon,  où  la  lorette,  en 
robe  de  chambre  et  en  pantouffles,  était  debout  devant  la 
fenêtre  ouverte,  attendant  sa  correspondance  aérienne. 

En  voyant  entrer  M.  d'Entragues,  à  qui  elle  supposait 
le  droit  d'être  jaloux,  Mazagran  poussa  un  petit  cri,  et 
voulut  en  toute  hâte  fermer  la  fenêtre. 

Georges,  que  cette  précipitation  maladroite  acheva 
d'éclairer  sur  la  nature  du  mystère  dont  il  avait  vu  les 
premiers  indices  dans  la  rue,  Georges,  disons-nous,  ne 
laissa'  point  à  la  jeune  femme  le  temps  de  mener  sa  petite 
manœuvre  à  fin  ;  —  il  l'écarta  donc  de  l'embrasure  de  la 
croisée»  doucement,  mais  avec  autorité,  et  il  vit  alors  que 
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]e  petit  papier  n'était  plus  qu'à  quelques  pouces  de  la  ba- 
lustrade. —  M.  d'Ëntragues  avança  la  main  pour  le  pren- 
(îre,  en  s'efiforçant  de  réprimer  une  envie  de  rire  inté- 
rieure qui  menaçait  de  faire  explosion  sur  ses  lèvres. 

Mais  Mazagran  se  jeta  au-devant  de  lui,  et  se  posant 
dans  une  attitude  tragique  d'un  effet  quelque  peu  grotes- 
que, dit  d'une  voix  de  mélodrame  : 

—  Jamais  !  plutôt  la  mort! 

—  Allons,  ma  fille,  pas  de  bêtises,  —  répondit  Geoi^es 
en  s'avançant  d'un  pas  vers  la  fenêtre. 

—  Je  ne  veux  pas  que  vous  voyez  ceci,  et  vous  ne  le 
verrez  pas  !  —  déclama  la  jeune  femme  en  conservant  sa 
première  pose  de  Rachel  raanquée. 

—  Il  faut  que  je  le  voie  et  je  le  verrai.  —  Répondit 
Georges  avec  un  calme  imperturbable. 

—  Ne  me  montez  pas  la  tète!  je  ferais  un  malheur, 
voycs-voiis,  et  tt»  grand  r- 

—  Faites-en  deux  et  lafîssez-iioi  passer  î 
-^  Mais  enfin,  ttonsieiir,  d»  quel  éto^l.. 

-^  •  Du  droit  qu*un  esprh  faste  etferme  en  ses  dessein 
>  A  sar  Vesfffit  grossier  des  ?u}f;«ires  llinMia»^  » 

réplicpnft  le  lenne  homme  en  riant. 

Ce  rire,  qui  était  un  trait  d'babiteté  de  la  part  deGeer- 
gesy  dissipa  les  alarmes  d^  Mazagran  à  Femiroft  ëe  la 
sombre  et  jalouse  fureur  qu'elle  supposait  devoir  cauver 
au  fond  du  cœur  de  M.  d'Ëntragues,  aussi  répondH-dla, 
k  dieiBi-sottriante  elle-même  : 

—  Oh  î  d'abord  ne  me  parlez  pas  en  vers  î  vous  savez 
bien  que  je  ne  peux  pas  les  souffrir,  et  que  je  ne  vais  fa- 
vais  au  Théâtre-Français  à  cause  de  cela. 

—  Puisqu'il  en  est  aî»si,  ma  chère  enfeni,  Je  voo»  dis 
en  bonne  prose  quil  est  toifl  à  fait  essentiel  qoe  je  prenne 
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GonnalsBaffice  de  ce  billet  qol  vOtts  arrive  par  les  arrrs..... 
l'invention  est  fort  jolie  du  reste. 

—  Et  je  vous  réponds,  îfonsîeur,  —  fit  Maeaigran,  excitée 
de  nouveau  par  }a  persistance  de  d'Entragues,  —  que  }e 
suis  ici  chez  moi,  et  que  je  n'ai  pas  d'ordres  à  recevoir  de 
vous. 

—  Puisque  vous  le  prenez  sur  ce  ton,  Madame,  je  m'en 
vais,  et.  vous  ne  larderrz  p£\^  à  vous  apercevoir  de  tout  ce 
qui  sera  parti  d'ici  avec  moi... 

L'allusion  plus  que  transparente  contenue  dans  ces  deux 
mot?,  Ht  un  effet  magique;  sur  Mazagran,  qui  laissa  aussi- 
tèi  passer  Georges  en  lui  disant . 

—  Ebbien!  Ksi^  dowc,  tyran!  monstre  d'homme!  puis- 
qu'il faut  toujours  e»^  passer  comme  un  agneau  partout  ce 
que  vous  voulez'.!.. 

Georges  prit  \e  \.  pî^r  voltigeant  et  l'ouvrit. 

11  ne  contenait  (^.le.^eue  ligne  empruntée  à  Gavarnî  par 
l'amoureux,  sans  doute  dans  un  moment  de  paresse  d'ima- 
gîDfttiofi  : 

a  Mon  ange  adoré,  dis-moi  ton  pc'i*  nom? 

«  Cuovis.  » 

Comme  on  le  voit  il  y  avait  progrès  :  —  le  tu  avait  rem- 
placé le  vims. 

Nous  ferons  remarquer  eu  passant  qu'il  arrive  assez 
fréquemment  que  cette  nuance  d'i  tu  et  du  wms  ne  signiie 
absolument  rien.  —  Le  premier  est  quelquefois  employé 
par  des  amouraix  qui  n'ont  pas  encore  baisé  la  main  de 
leur  belle,  tandis  que  d'autres  qui  ne  la  leur  baisent  plus 
depuis  longtemps  se  servent  toujours  eu  second. 

Maintenant  revenons  à  Georges. 

—  Ma  fille,  -^  dit-ii  avec  une  tranquillité  désespérante 
pour  l'amour-propre  de  Mazagran,  — vous  allez  m'ap^^ren- 
d«»  ifiiî  est  ce  M.  Clovis,  qui  roas  tt  écrit  ce^te  lettre, 
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m'avouer  franchement  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  tous 
et  lui. 

—  Oh!  pour  cela,  non!  —  s'écria  Mazagran  :  —  ce  sont 
mes  affaires,  ce  qui  veut  dire  qu'elles  ne  vous  regardent 
pas. 

—  Fort  bien!  en  ce  cas,  adieu,  ma  fille;  vous  pouvez 
vous  préparer  à  déménager  avant  le  terme. 

Et  Georges,  reprenant  son  chapeau,  fit  quelques  pas 
vers  la  porte. 

Mazagran,  consternée  de  cette  démonstration  menaçante, 
l'arrêta  par  le  bras,  et  lui  dit  avec  une  fureur  concentrée  : 

—  Restez,  monstre  que  vous  êtes!  —  Tenez-vous  un 
peu  tranquille,  donnez-moi  le  temps,  et  je  vous  avouerai, 
puisqu'il  le  faut  absolument,  toute  la  vérité. 

—  Laquelle?  —  demanda  Georges. 

—  Est-ce  qu'il  y  en  a  deux  ? 

—  Sans  doute  :  Figaro  l'a  dit  depuis  longtemps. 

—  Eh  bien!  la  plus  vraie. 

—  Avec  la  vérité  la  plus  vraie  d'une  femme,  il  y  a  encore 
de  quoi  faire  deux  très-jolis  mensonges. 

—  Mauvaise  langue! 

—  J'écoute. 

—  Ce  jeune  homme... 

^  Ah!  c'est  un  jeune  homme? 

—  Sans  doute  et  un  charmant  garçon  qui  m'adore  !  mais 
là  ce  qui  s'appelle  adorer  ! 

—  J'en  suis  parfaitement  convaincu. 

—  Qui  me  recherche  pour  les  motifs  les  plus  honorables, 
et  avec  lequel  je  n'ai  eu  que  des  relations  vertueuses. 

Georges  se  mordit  de  nouveau  les  lèvres  pour  compri- 
mer une  seconde  fois  son  sourire  intérieur,  et  il  jeta  uo 
regard  narquois  sur  le  billet  familier  qu'il  tenait  encore  à 
la  matn. 

—  Vous  ne  me  croyez  peut-être  pas  ?  —  reprit  Mazagran, 
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qui  comprit  parfaitement,  comme  cela  devait  être,  la  cause 
de  l'expression  railleuse  que  venait  de  prendre  la  physio- 
nomie habituellement  impassible  de  Georges. 

—  Je  vous  crois,  je  vous  crois,  ma  fille...  —  dit-il* du 
ton  d'un  ;uge  plus  indulgent  que  convaincu.  --  Depuis 
quand  connaissez-vous  ce  jeune  homme  ? 

Mazagran  eut  l'air  de  chercher  dans  sa  tête  ;  —  puis  elle 
se  mit  à  compter  sur  ses  doigts,  et  elle  répondit  : 

—  Depuis  cinq  jours. 

—  Un  siècle  !  -—  dit  Georges. 

—  Je  crois  même  qu'il  n'y  en  a  que  quatre,  —  ajouta 
Mazagran  qui  pensa  qu'en  ne  paraissant  pas  très-sûre  de 
sa  mémoire,  Georges  supposerait  que  l'affaire  ne  l'avait  pas 
beaucoup  intéressée. 

Mais  les  femmes,  quand  elles  s'ennuient,  font  tant  de 
choses  très-drôles  dont  elles  ne  se  soucient  pas  du  tout. 

—  Est-il  venu  ici  !  —  reprit  Georges. 

—  Fi  donc  ! 

—  Recueillez  bien  vos  souvenirs. 

—  Jamais  ! 

—  Bien  sûr? 

—  Ma  parole  d'honueur  I 

•*-  J'aimerais  mieux  un  autre  serment,  n'importe  lequel  ; 
tous  excepté  celui-là. 

—  Vous  êtes  incrédule  ? 

—  Gomme  saint  Thomas... 

—  D'Acquîn? 

—  Adèle,  ma  fille,  abstenons-nous  de  jeux  de  mots,  et 
allons  droit  au  fait  :  il  s'agit  de  choses  sérieuses,  très-sé- 
rieuses, même!... 

—  Eh  bien!  voyons  vos  choses  sérieuses  :  vous  savez 
que  je  pe  les  aime  guère. 

—  Âimez-vous  ce  jeune  homme  ? 

—  Ah  bab  !  —  fit  Mazagran  en  accompagnant  cette  ex- 
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davation  assez  significative  d'une  petite  moue  parfaite- 
meut  dédaigneuse. 

—  C'est  déjà  passé?  —  fort  bien.  —  Il  aurait  pourtant 
mieux  valu  que  cela  ne  commençât  point,  et,  franchemeut, 
ce  n'est  pas  là  ce  que  vous  m'aviez  promis.  —  J'avais  cru 
avoir  affaire  à  une  honnête  fille. 

—  Ali!  çà,  dites  donc,  Georges,  est-ce  que  vous  êtes 
devenu  procureur  du  roi  ou  espion  de  police?  —  inter- 
rompit la  jeune  femme  qui  commençait  à  s'impatienter  de 
cette  conversation  inquisitoriale.  —  Si  vous  étiez  jaloux, 
je  ne  dis  pas  ;  mais  vous  êtes  calme  comme  mon  bonnet 
de  nuit  quand  il  n'est  plus  sur  ma  tête,  et  toutes  ces  ma- 
nières ne  me  vont  pas  du  tout  !  Et  tenez,  pendant  que  je 
suis  sur  ce  chapitre-là,  il  faut  que  je  vous  débagoule  tout 
ce  que  j'ai  sur  le  (,œur.  —  Vous  m'avez  payé  mes  dettes, 
vous  m'avez  loué  un  appartement,  donné  une  voiture  au 
mois,  mis  de  l'argent  dans  ma  bourse,  qui,  par  paren- 
thèse, commence  à  être  un  peu  vide...  tout  ça,  c'est  très- 
bien...  j'ai  l'air  d'être  votte  maîtresse,  maison  réalité  je 
ne  vous  suis  de  rien  du  tout.  ~  Si  je  ne  vous  connaissais 
depuis  longtemps  pour  un  garçon  rangé,  je  ccoirais  qu'il 
vous  est  arrivé  un  malheur,  et  que  vous  voulez  afficher 
une  femme  pour  dissimuler  la  chose.  —  Pourquoi  m'ayez- 
vous  fait  changer  û$  nom?  —  Est-ce  que  vous  voudriez 
par  hasard,  jouer  au  naturel  la  Fausse  mailresse.  un  ro- 
man de  Balzac  que  j'ai  lu  dans  les  temps,  et  où  l'on  voit 
un  Monsieur  qui  fait  semblant  d'entretenir  une  danseuse 
pour  cacher  qu'il  aime  une  autre  femme!...  —  Ah  !  c'est 
que  ça  ne  m'irait  pas,  voyez-vous!  —je  suis  trop  jeune  et 
trop  jolie  pour  servir  de  paravent  à  personne  !  —  ensuite 
vous  croyez  donc  qu'à  mon  âge  je  vais  m'arauser  à  vivre 
comme  une  religieuse?  —  je  n'ai  pas  été  élevée  k  ça»  je 
vous  en  avertis,  et... 

^  Gabnez-vous,  ma  cbère^  —  ioternHnpii  Ceocges  :  — 
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il  est  de  trè&^Hauvais  goût  cle  crier  si  fiorC,  ti  vous  savez 
que  je  tiens  beaucoup  à  ce  que  vous  passiez  pour  une 
femme  de  bonne  compagnie. 

—  C'est  que  j'aurais  joliment  vite  fait,  —  reprit  Maza- 
gran, —  d'envoyer  à  tous  les  diables,  le  logement,  la  voi- 
ture et  les  billets  de  l^anque,  et  de  m'en  retourner  d'où  je 
viens,  rue  Neuve-Saint-Georges;  —  là  du  moins  j'étais  ma 
maîtresse,  et  celle  de  qui  bon  me  semblait!  —  Je  me  ré- 
volte à  la  fin  ! 

—  Mazagran!... 

—  Enfin,  voyons,  expliquez-vous  sans  détour  et  un  peu 
plus  vite  que  ça  :  que  prétendez-vous  faire  de  moi?  je  ne 
veux  plus  marcher  comme  un  aveugle,  ainsi... 

—  Que  penseriez-vous  d'un  jeune  homme  de  vingt  à 
vingt-deux  ans?  —  interrompit  de  nouveau  Georges,  — 
répondant  ainsi  par  une  question  à  une  demande  un  peu 
pressante  d'explication. 

—  Un  jeune  homme  !  —  fit  Mazagran  dont  les  idées 
prirent  aus^tôt  une  autre  direction. 

—  Oui,  un  jeune  homme,  très-joli  garçon  et  excessive- 
meat  dlstii^ué;  je  parle  sérieusement. 

—  Ah! 

—  Un  vicomte,.. 

—  Oh!  ées  vicomtes,  ne  m'en  parlez  pas!  j*en  ai  plein 
le  dos!  —  il  n'y  a  que  de  ça  à  Mabille  et  aux  avaut-scènes 
des  DélassemenjLs-Comiques...  ^  tous  les  petits  commis  ea 
nouveautés,  tous  les  auneurs  de  mousseline-laine,  sont 
viconiles  le  soir  quand  on  a  fermé  la  boutique...  —  ce 
titre-là  est  três-mal  porté;  et  moi  qui  vous  parle  j'ai  été 
fbuée,  déjà  une  douzaine  de  fois  à  peu  près  par  des  faux 
vicomtes  :  —  je  ne  m'y  frotterai  plus  qu'à  bonnes  en* 
seigoes»  j'y  suis  bi^  décidée, 

—  Aussi)  ma  fille,  est-ce  d'un  vàritahle  vicomte  (fue  je 
voi»  parle. 
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--  C'est  différent...  mais  quant  à  vos  nobles  de  contre- 
bande, c'est  comme  les  appas  en  crinoline,  bons  seule* 
ment  à  regarder  passer. . 

—  Mon  jeune  homme,  mon  vicomte  a  quatre-vingt 
mille  livres  de  rente,  —  reprit  Georges  avec  le  plus  grand 
sang-froid,  sacTiant  très-bien  que  ces  mots  seraient  d'un 
effet  magique,  même  prononcés  avec  indifférence. 

—  Peste!  ça  lui  fait  une  jolie  aisance,  à  ce  vicomte-là...; 
—  mais,  après  tout,  qu'est-ce  que  vous  voulez  que  toutes 
ces  calembredaines  me  fassent? 

—  Elles  vous  font  qu'avant  huit  jours  ce  garçon  sera 
passionnément  amoureux  de  vous  ;  mais  ce  qui  s'appelle 
amoureux  à  en  perdre  la  raison  ;  et  alors  vous  comprenez 
qu'il  vous  sera  facile  d'en  faire  tout  ce  que  vous  voudrez. 

—  Vous  croyez,  mon  petit  Georges?  Voyons,  ne  me 
faites  pas  de  blagues  ! 

—  Je  suis  sûr  de  ce  que  je  vous  dis. 

—  Expliquez-moi  un  peu  tout  ça,  car  j'ai  la  tète  toute 
je  ne  sais  comment. 

—  Mais  c'est  clair  comme  bonjour  :  il  sera  amoureux 
de  vous,  vous  deviendrez  sa  maîtresse,  sa  maîtresse  recon- 
nue, avouée;  vous  partagerez  sa  fortune;  vous  jouirez  de 
son  hôtel,  de  ses  chevaux,  de  son  château  même... 

—  Dites-donc,  Georges,  —  interrompit  Mazagran  en  re- 
gardant le  jeune  homme  dans  le  blanc  des  yeux,  —  sa- 
vez-vous  que  vous  faites  là  un  drôle  de  métier  ? 

Georges  ne  put  s'empêcher  de  rougir  à  cette  brusque 
mais  très-juste  interpellation  ;  cependant,  comme  sa  pré- 
sence d'esprit  ne  l'abandonnait  jamais,  il  répondit  sans 
manifester  aucun  trouble  extérieur  : 

--  €e  que  je  vous  propose,  ma  chère,  tient  à  des  com- 
binaisons politiques  de  la  plus  haute  importance  :  —  je 
vous  les  expliquerai  si  vous  me  jurez  de  garder  le  secret. 


-»  Tiens!  Je  ^als  dans  hf  gouTeri^efnenC!  tndH  ^  se- 
rait un  peu  drtteî  -— Racotttez-moi  ca  pouf  ir6\t. 

—  Cest  assez  long,  trës-compnqtré...  fatifai  besoin  de 
toute  votre  attetrnoù  :  —  cependanf,  putsqiie  vous  le  vou- 
lez, Je  commence.  ^ 

—  Et  moi  je  suis  tout  oreilles. 

—  Il  faut  vous  dire  que  depuis  la  réunion  du  parlement , 
à  la  suite  d'élections  qui  n'ont  pas  été  satisfaisantes,  mal^ 
gré  le  zèle  des  agents  subalternes  de  Tadministration,  la 
chambre  des  députés  se  trouve  divisée  en  une  multitude 
de  partis  qui  rendent  excessivement  difficiles  tes  votes 
pour  lesquels  une  majorité  est  indispensable.  —  Nous 
avons  d'abord  le  parti  libéral;  —  le  parti  des  ministres 
tombés,  que  je  ne  vous  cite  que  pour  mémoire;  —  le  parti 
des  ministres  présents  qui  se  soutient; —  celui  des  mi- 
nistres futurs  qui  se  prépare  ;  —  Foppositlon  ;  —  la  pha- 
lange légitimiste;  —  le  parti  Lamartine,  brillante  unité, 
que  tout  le  monde  écoute  et  que  personûé  ne  suit...  — 
nous  avons  encore... 

—  Ali!  çà,  —  interrompit  Mazagran,  à  la  grande  satis- 
faction de  Geerges  qui  ne  savait  ptus  comment  sortir  dcf 
sou  eipUaatien,  —  tout  ça  m'ennuie  à  la  mort,  et  je  n'y 
comprends  absolument  rien  dti  tout. 

D'Eatrayses  avait  compté  là-dessus. 

—  Mais  il  faut  que  vous  soyez  édaiiée  sur  la  situation, 
—  rcpritril. 

^  Je  le  Mis  iUfflsiHmeikt. 

-^  fliagqz  quftjaflft  U»  eentoésMiM  ëes  secrato^'éltt^ 
qa»)è  vidÉft  éé  ycm  laintr  éf^twok,  tm»  w»  mm  j^m 
\Xtim  é0  fitfiMwr  OB  qtfoa  fous^denantea. 

—  Vous  savez  que  je  ne  feAise  ftèia 

vous  ferait  disparaître  en  un  clin  d'œil. 

I.  « 
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—  J'accepte  tout!  —  s'écria  Mazagran.  —  Toat!  le 
connu  et  l'inconnu!  Je  ne  veux  pas  disparaître. 

—  Ëstrce  votre  dernier  mot? 

—  A  mort  !  —  les  yeux  fermés  ;  —  maintenant  que  fautr 
il  que  je  fasse? 

—  D'abord  Ifë  plus  voir  ce  monsieur...  Ciovis,  —  ré- 
pondit Georges  en  relisant  la  signature  du  billet  qu'il 
avait  toujours  gardé  à  la  main. 

—  Mais  s'il  me  poursuit,  cet  homme? 

—  Soyez  tranquille  :  j'y  mettrai  bon  ordre. 

—  Vous  irez  le  voir? 

—  Oui. 

—  Mais  vous  me  jurez  qu'il  n'y  aura  pas  d'effusion  de 
sang?  —je  n'aime  pas  les  batailles. 

—  Vous  êtes  folle,  ma  chère  !  —  repartit  d'Entragues 
en  riant  bruyamment,  mais  sans  gaîté,  comme  c'était  son 
habitude. 

'-  Maintenant  dites-moi  quand  je  verrai  ce  beau  vi- 
comte, mon  petit  Georges. 

—  Quand  il  en  sera  temps  :  —  au  surplus,  vous  serez 
prévenue  d'avance,  ainsi  vous  n'avez  pas  de  surprise  à 
redouter.  —  Adieu  pour  aujourd'hui,  ma  fille.  —  Soyez 
sage,  et  pour  vous  encourager  à  l'être,  ce  qui  est  toujours 
un  peu  laborieux,  dites-vous  bien  que  votre  fortune  est 
entre  vos  mains...— A  propos,  avez-vous  besoin  d'argent? 

—  Cette  question  !  toujours  i 

—  Voilà  cinq  cents  francs. 

Et  Georges,  après  avoir  mis  un  billet  de  banque  entre 
les  mains  de  la  jeune  femme,  s'orienta  par  la  position  du 
fil  de  fer  accusateur,  et  sortit  pour  aUer  chez  M.  Ciovis, 
qui  ne  se  doutait  guère  en  ce  moment  que  sou  billet  était 
tombé  dans  des  mains  ennemies. 

— -  Monsieur  Ciovis?  —  demanda  Geoiges  au  portier  de 
la  maison  voisine. 
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—  Il  est  chez  lai. 

—  A  quel  étage? 

—  L'escalier  à  droite,  au  dntième,  la  porte  à  gauche, 
une  patte  de  lièvre  pelée  au  cordon  de  la  sonnette,  — 
répondit  le  portier  avec  volubilité,  mais  d'un  ton  plus 
gracieux  que  ne  Font  ordinairement  ses  pareils. 

Cette  obligeance  encouragea  M.  d'Entragues  à  prendre 
quelques  informations. 

—  Quel  homme  est-ce  que  ce  monsieur  Glovis?  —  de- 
maada-t-il  avec  bonhomie. 

—  Ah!  monsieur,  la  crème  des  bons  enfants!  un  gar- 
çon bien  aimable  !  toujours  le  mot  pour  rire,  et  très-fort 
sur  une  musique  nouvelle  qu'on  a  inventée  exprès  pour 
lui...  et  avec  ça  farceur  !  oh!  mais  farceur!  —  il  en  vient 
quelques-unes...  chez  lui...  et  tenez,  depuis  deux  jours, 
une  jolie  petite  dame...  oh!  mais  jolie!  jolie!  —  ça  me 
fait  l'effet  d'être  une  voisine. 

Geoi^es  en  savait  assez  ;  —  il  donna  cent  sous  au  por- 
tier et  monta.  —  Arrivé  au  cinquième  étage,  il  reconnut 
facilement  la  porte  à  la  pattç  de  lièvre  endommagée,  dé- 
signée par  le  concierge,  et  il  sonna. 

Clovis  vint  ouvrir  en  personne,  par  la  raison  fort  simple 
qu'il  était  lui-même  tout  son  domestique. 

Il  était  vêtu  de  son  invariable  vareuse  couleur  sang  de 
bœuf,  et  il  introduisit  Georges  dans  un  appartement  qui 
offrait  le  pêle-mêle  le  plus  extravagant,  et  le  fouillis  le 
plus  curieux  de  choses  incohérentes  qui  se  puissent  ras- 
sembler dans  un  logîs  de  garçon.  —  Sur  un  vieux  divan 
taché  et  disloqué,  on  voyait  une  foule  de  vêtements  plus 
ou  moins  intimes,  en  assez  mauvais  état  ;  par  terre  des 
livres  et  des  bottes;  sur  la  cheminée,  des  flambeaux  sans 
bobèche,  une  bouteille  de  vin  de  Bordeaux  à  moitié  vide, 
et,  au  lieu  de  pendule,  un  pâté  profondément  entamé; 
tout  autour  des  murs,  des  fleurets  eu  sautoir  à  côté  d'ins- 
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traments  de  musique  de  toutes  les  espèces,  les  uns  à  ?ents, 
les  autres  à  cordes. 

Georges  en  entrant  comprit  facilement  que  Mazagran  en 
eût  assez. 

—  Que  veut  Monsieur?  —  demanda  d'une  voix  de  basse- 
taille  Glovis,  en  avançant  une  chaise  qu'il  débarrassa  à  la 
hâte  des  objets  qui  l'encombraient. 

—  C'est  à  monsieur  Clovis  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 
—  fit  à  son  tour  d'Entragues. 

—  Parlant  à  sa  personne,  comme  disent  ces  gueux 
d'huissiers  1 

—  Fort  bien.  Monsieur. 

>-  Monsieur  vient  pour  des  leçons? 

—  Nullement. 

—  Monsieur  serait-il  un  créancier  ? 

Et  Glovis  recula  instinctivement  sa  chaise. 

—  Pas  davantage. 

—  Je  suppose  cependant  que  Monsieur  a  un  motif  quel- 
conque pour  s'introduire  dans  mon  huis-clos  ? 

—  Je  viens  vous  demander  une  explication. 

—  Aurais-je  par  mégarde  coudoyé  votre  pied  dans  la 
rue  ou  ailleurs?  —  dans  ce  cas  je  suis  à  vos  ordres.  Mon- 
sieur. —  Ces  petits  instruments-là,  ça  me  connaît,  —  dit 
Clovis  en  désignant  une  paire  de  fleurets  démouchetés^  at- 
tachés en  croix  et  accrochés  à  la  muraille. 

—  Il  s'agit ,  du  moins  je  l'espère,  d'une  explication 
toute  pacifique,  quoique  le  sujet  soit  fort  délicat. 

—  Je  vous  OUÏS  religieusement. 

—  Depuis  quelques  jours,  Monsieur,  vous  entretena^ 
des  relations  avec  une  jeune  femme  qui  demeure  dans  la' 
maison  voisine. 

—  Pardon,  MoMieur ,  ^  repartit  Clovis  en  se  levant 
avec  ma  dîgniM  cojai<|iie  :  -^  ceci  me  paraît  appartenir 


M  dMiidM  de  la  vie  pdfée,  a  je  me  danande  de  quel 
droit  vous  vous  mêlez... 

^  Je  me  mêle  de  ce  qui  me  regarde»  et  voici  un  billet 
qui  De  vous  laissera  aucun  doute  à  cet  égard. 

Et  d'Entragues  tendit  à  Glovis  la  lettre  interceptée  sur 
k  balcon  de  Mazsgran. 

.  —  Seriez-vous  un  frère  mécontent,  ou  quelque  cousin 
légèrement  vexé?  ^  demanda  Giovis  qui  paraissait  affec- 
tionner singulièrement  les  locutions  amalesques,  comme 
o&  peut  en  juger  par  ces  échantillons. 

--  Je  suis  le  mari,  Monsieur  !  -~  répondit  d'Entragues 
avec  un  imperturiMUe  sang-f\roîd. 

—  Le  mari  de  madame  veuve  Lamberlini  !  —  ceci  me 
fMHralt  fort!  —  vous  seriez  donc  monsieur  Veuf  Lamber- 
lini? —  je  ne  connais  guère  que  le  Vettfdu  Malabar  qui 
poisse  rivaliser  avec  celui-là!  !  ! 

Et  Glovis,  qui  était  debout,  se  laissa  tomber  sur  son 
divan  eu  riant  aux  éclats. 

—  Je  trouve  cettep  plaisanterie  de  fort  mauvais  goût,  et 
paifaitement  déplacée  !  —  dit  Georges  avec  hauteur. 

—  Ghut!  ne  nous  fâchons  pas,  et  expliquons-nous. 

Clovis  en  prononçant  ces  mots  se  mit  à  examiner  d'En- 
tragues avec  une  profonde  attention  ;  —  puis  après  une 
demi-minute  de  silence  environ,  il  reprit  d'une  voix  qui 
trahissait  une  légère  émotion  : 

—  Dites-donc,  monsieur  le  mari  de  la  veuve",  tu  es  un 
fameux  farceur  1  —  viens  dans  mes  bras,  Georges  I  em- 
brassonsnous  et  que  ça  finisse  !  !  ! 

—  Monsieur,  —  fît  d'Entragues,  blessé  au  dernier  point 
de  bette  familiarité  étrange,  et  fort  étonné  d'entendre  pro- 
noneer  son  nom  par  un  inconnu. 

--  Tu  ne  me  reconnais  pas  ? 
^  Je  ne  voua  ad  jamais  vbI 
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—  GomoMait  tu  as  oublié  Oovis!  Glovîs  Bisbille,  ton 
camarade  de  Jalily  ! 

—  Toi  !  vous  !  lai  !  —  murmura  Georges  au  comble  de 
la  stupéfaction. 

—  Eh!  mon  Dieu,  oui,  comme  tu  vois  :  toujours  gai, 
Jovial  et  bien  portant.  —  Reprends  donc  ta  place,  mon 
pauvre  vieux  ;  et  causons  comme  une  paire  d'amis. 

—  Mais  comment  se  iait-il  ?  —  je  croyais  ton  père  fort 
riche... 

—  Il  l'était,  le  cher  homme,  mais  que  veux-tu?  il  a  tout 
fricassé,  et  ne  m'a  laissé  qu'un  physique  peu  piqué  des 
vers,  je  dois  le  dire,  et  plusieurs  talents  d'agrément  qui 
m'en  procurent  beaucoup  dans  la  société. 

—  Et  qu'es-tu  devenu  depuis  vingt-ans?  —  demanda 
Georges  avec  distraction. 

—  Mon  existence  fut  très-aventureuse,  très-accidentée. 
Et  Glovis  fredonna  : 

«  J*ai  longtemps  parcouru  le  monde... 

c  Et  Ton  m*a  va  de  toute  part...  etc.,  etc..  • 

—  J'ai  commencé,  —  continua  Glovis,  —  par  engloutir 
ce  que  mon  père  n'avait  pas  dévoré,  et  je  te  jure  que  ce 
n'était  pas  lourd  ;  >-  puis  comme  il  fallait  subvenir  à  ma 
frêle  existence,  je  me  suis  fait  maître  d'armes. 

^  —  Étais-tu  fort? 

—  Comme  feu  le  chevalier  de  Saint-Georges. . .  mais  je  fus 
méconnu  comme  les  grands  génies...  Grisier  tue  toutes 
les  concurrences...  je  mourais  de  faim. 

—  Et  alors? 

—  Alors  je  me  fis  chanteur  de  romances  dans  les  sa- 
lons... mais  je  ne  réussis  que  médiocrement...  —  Je  vou- 
lus devenir  homme  de  lettres,  je  ïft  réussis  pas  du  tout. 
—  J'eus  l'idée  d'entrer  au  théâtre  :  Arnal  et  Ravel  avaient 
pris  les  deux  seules  places  qui  conviassent  à  la  nature  de 
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mon  talent;  le  nez  de  Hyacinthe  porta  un  coap  mortel  à 
ma  renommée  naissante.  —  Il  fallut  chercher  encore,  et 
pour  trouver,  essayer  un  peu  de  tout...  —  Bref  pour  le 
quart-d'heure  je  suis  professeur  de  Mélophone,  un  instru- 
ment délirant  qui  a  la  forme  d'un  gigot  de  Présalé,  et  sur 
lequel  je  vais  t'exécuter,  si  tu  veux,  des  variations  un  peu 
distinguées  sur  les  airs  favoris  de  la  Favmte,., 

—  As-tu  beaucoup  d'élèves? 

—  J'en  ai  déjà  un  qui  me  mettra  en  réputation...  c'est 
un  des  membres  les  plus  distingués  du  barreau  de  Paris... 
une  célébrité,  mon  cher  M  —  Voyons,  dois-je  commencer 
mes  variations?  voilà  l'instrument. 

—  Merci  pour  aujourd'hui  :  je  ne  puis  disposer  de  mon 
temps.  —  J'étais  venu,  sans  savoir  qui  tu  étais,  causer 
avec  toi  au  sujet  d'Adèle. 

—  Âh  !  elle  s'appelle  Adèle!  et  moi  qui  justement  lui 
écrivais  pour  lui  demander  de  me  faire  connaître  son  pe- 
tit non...  Comme  ça  se  trouve  bien  I 

—  Tu  m'obligeras  en  cessant  toute  relation  avec  elle. 

—  Du  moment  que  tu  m'adresses  cette  prière  à  titre 
d'ami,  tu  penses  bien  que  je  ne  te  contrarierai  pas  par 

un  refus;  ainsi  n  i  m  c'est  fini,  et  si  je  t'ai  fait de  la 

peine enfin  suffit tu  sais  bien  ce  que  je  veux  dire, 

le  diable  m'emporte,  c'est  sans  m'en  douter.  — •  N'en  par- 
lons donc  plus,  et  redevenons  amis  comme  par  le  pas^é. 
■^  A  propos,  où  demeures-tu  ? 

—  Je  pars  pour  la  campagne  ce  soir,  et  à  mon  retour 
je  ne  sais  trop  où  je  me  logerai,  —  répondit  Georges  qui 
se  souciait  peu  d'entretenir  des  relations  intimes  et  fré- 
quentes avec  son  ancien  camarade;  —  mais  je  reviendrai 
te  voir  quand  j'aurai  fait  un  établissement. 

—  Voici  mon  adresse,  —  reprit  le  jeune  homme  en 
présentant  à  Georges  une  carte  à  jouer  sur  l'envers  de 
laquelle  étaient  écrits  en  grosses  lettres  ces  mots  :  Clo- 
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vi$  tUHnc,  prQftsgqw  ie  mikflmé^,  iowe  d$$  kçtm  m 
tmg  et  m  cachet,  RecofluniHide-mai  i  tes  coonaUmces. 
-r-  Je  n'y  manquerai  pas. 

—  Encore  une  question,..  CommeQt  as*tu  trouvé  l'idée 
du  fil  de  fer? 

—  Pélicieuse  !  Adieu,  mon  ami.  .  ^ 

—  Au  revoir,  mop  pauvre  vieuiLi  sans  rancune»  n'^ 
ce  pas?  —  songe  que  tu  m'as  promis  de  revenir  me 
Toir. 

—  Je  n'aorai  garde  de  l'oublier. 

—  Et  Georges,  tout  en  descendant  les  cinq  étages  de 
Qovis,  se  dit  en  mettant  dans  son  portefeuille  la  carte  qu'8 
lui  avait  donnée  : 

— 11  paraît  que  ce  g^r^oo  tire  admirablement  l'épée. 
—  On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arrivoTM***  H  JM  devieodra 
Pfutrétre  fort  utile  i 


XI 


Le  conseil  tfc9  tfooie. 


y 


U  30  décembre,  \  neuf  hewQ$  du  soir,  «^  un  mois, 
jour  pour  Jour,  après  la  scène  «ine  uous  «veos  eanyé  de 
reproduire  dans  le  premier  cluipitre  du  prologue  de  ce 
livre,  —  le  petit  appartement  de  la  rue  de  Provence  oc- 
cupé par  Mirabelle,  offrait  des  dispositions  absolument 
semblables  à  celles  que  nous  avons  déjà  décrites. 

Le  piano  avait  été  remplacé  par  le  même  vaste  bureau, 
quLsapportait  les  mêmes  candélabres,  la  même  sonnette 
d'argent  et  le  même  vettre  d'eau  en  cristal. 

La  femme  de  chambre  avait  été  éloignée  de  nouveau 
sous  un  prétexte  plus  ou  moins  adroit,  et  Mirabelle  était 
seule,  attendant  que  les  trois  coups  maçonniques  lui  an-v 
nonçassent  l'arrivée  des  Chevaliers  du  Lansquenet. 

A  neuf  heures  et  demie,  l'assemblée  était  k  peu  de  chose 
près  au  grand  complet,  car  onze  initiés  avaient  été  succes- 
sivement introduits  dans  le  salon  avec  les*  précautions 
fixées  par  les  règlements  de-l'ordrf. 

Georges  d'Entragues  seul  manquait  :  -«  oo  l'attendit. 

Une  demi-heure  sTécoula. 
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La  conversation,  calme  et  posée  d'abord,  était  devenue 
peu  à  peu  assez  animée,  et  elle  avait  fini  par  se  transfor- 
mer en  une  discussion  violente. 

Dans  cet  ouragan  de  clameurs,  dans  ce  flux  et  reflux  de 
voix  humaines,  on  entendait  à  chaque  seconde  revenir  le 
nom  d(*  Georges  d'Entragues. 

—  C'est  bien  votre  faute,  Messieurs,  —  disait  le  comte 
Abel.  . 

—  Vous  l'avez  voulu  !  —  ajoutait  lord  William  Sloo- 
bomby. 

—  Oui,  vous  l'avez  voulu  !  —  répétait  Nasomby,  tou- 
jours tidèle  k  son  rôle  d'écho. 

—  Dieu  sait  que  ce  n'était  pas  mon  opinion,  —  fit  le 
le  comte  Antonio  Miso. 

—  Ni  la  mienne,  —  ajouta  Nasomby. 

-—Ni  la  nôtre!  ni  la  nôtre!  —  s'écrièrent  à  la  fois  trois 
ou  quatre  autres  chevaliers. 

—  C'était  une  chose  imprudente  ! 

—  Folle! 

—  Insensée  ! 

—  Absurde! 

—  Stupide  i 

—  Que  de  donner  à  l'un  de  nous  un  pouvoir  absolu  sur 
tous  les  autres. 

—  Quexle  l'autoriser  à  puiser  à  son  gré  dans  la  bourse 
de  la  communauté! 

—  A  spolier  impudemment  le  pécule  de  l'association, 
—  dit  Nasomby. 

—  Aussi  voyez  ce  qui  arrive! 

—  H  est  parti  avec  l'argent! 

—  Comme  un  ûlou! 

—  Comme  un  escroc  ! 

—  Comme  un  chevalier  d'industrie  ! 

—  Qu'il  est,  —  ût  Nasomby. 
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—  Nous  devions  apprendre  aujourd'hui  des  choses  sur- 
prenantes! 

—  Incroyables! 
.—  Étourdissantes! 

—  Obtenir  des  résultats  magnifiques! 

—  Un  conte  des  mille  et  une  nuits!  cria  l'écho. 

—  Et  vous  voyez! 

—  Il  ne  vient  pas! 

—  Il  ne  viendra  plus. 

—  Peut-être  :  --  hasarda  une  voix;  celle  du  baron  Ay- 
meric  Croisé  de  la  Croisette,  chevalier  de  plusieurs  ordres, 
commandeur  de  quelques  autres. 

•  —  Qui  a  dit:  Peut-être? 

—  C'est  le  baron. 

—  Je  le  reconnais  bien  là!  toujours  optimiste  !  toujours 
aveugle! 

—  Sans  lui  nous  ne  serions  pas  où  nous  en  sommes. 

—  H  nous  a  entraînés! 

—  Poussés  dans  Tablme  en  nous  inspirant  sa  fôcheuse 
sécurité! 

—  El  il  vient  nous  dire  :  Peut-être!  ! 

—  Sans  doute,  Messieurs,  —  riposta  le  baron.  — 
D'où  savez-vous  que  le  comte  d'Entrâgues  ne  viendrapas? 

—  Et  pourquoi  pensez-vous  qu'il  viendra  i 

—  Je  ne  pense  pas...  je  ne  suppose  rien...  j'attends: 
la  sagesse  et  l'équité  le  veulent  ainsi. 

—  Vous  attendrez  longtemps! 

—  Vous  attendrez  toujours!... 

—  Eiî  ce  moment,  les  trois  coups  maçonniques,  frap- 
pés fortement  à  la  porte  d'entrée,  retentirent  au  milieu 
du  tumulte. 

Tout  le  monde  Ût  silence  à  l'instant  même. 

—  Vous  voyez  bien  que  vous  vous  trompiez.  Messieurs, 
—  dit  alors  le  baron.  —  Il  viendra...  car  le  voici. 
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Geoi^ieteatra. 

D  avait  le  front  calme,  la  boucbe  souriante,  f  attftode 
d'un  homme  confiant  en  la  situation  qu'il  s'est  faite.  — 
11  s'approcha  d'abord  de  Mirabelle  à  qui  il  adressa  quel- 
ques paroles  d'une  galanterie  affectueuse,  —  distribua  à 
droite  et  à  gauche  des  poignées  de  main  avec  une  fami- 
liarité digne,  et  dit  en  s'adossant  à  la  cheiBinée  pour  se 
chauffer  les  pieds  : 

—  Quel  tapage  vous  faisiez,  Messieurs!  Aviez-Toas  donc 
envie  d'attirer  la  patrouille^  -^  J'ai  été  obligé,  pour  me 
foire  entendre,  de  frapper  à  deux  reprises  différentes. 

Personne  ne  répondit  à  cette  phrase  cavalière,  qui  n'a» 
n'avait  pas  précisément,  à  la  vérité,  le  caractère  et  l'aC- 
cent  d'une  question  directe. 

--  J'ai,  du  rei^,  des  excuses  à  vous  adresser,  Mes- 
sieurs, ~  reprit  Georges  :  —  je  suis  en  retard  de  près 
d'une  heure...  mais  croyez  bien,  mes  chers  collègues,  que 
si  je  n'avais  été  retenu  d'une  façon  tout  à  fait  sérieuse, 
je  ne  me  serais  pas  fait  attendre.  —  Maintenant,  nous 
allops,  si  vous  le  voulez  bien,  réparer  le  temps  perdu. 

Tous  les  chevaliers  firent  un  signe  non  équivoque  de 
silencieuse  approbation. 

Georges  alla  s'asseoir  au  fauteuil  de  la  présidence, 
comme  ses  fonctions  de  dictateur  lui  en  donnaient  le 
dfoit. 

—  Vous  plairait-il,  Messieurs,  de  nous  occuper  d'a- 
bord du  bilan  du  mois  qui  va  finir. 

—  Sans  contredit,  —  répondit-on  à  rmnanimité. 

^  Les  comptes  furent  examinés  dans  la  forme  habituelle, 
et  donnèrent  un  résulut  de  vingt  mille  francs,  que  le 
comte  d'Ëntragues  distribua  entre  les  associés. 

—  Baron  Pérégodè,  —  dit-il,  quand  le  partage  fut  ter- 
miné, —  avei-vods  eu  la  bonté  de  mettre  à  profit  mon 
observation  de  la  dernière  séance  sur  votre  manière  de 
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teoir  les  cartes?  Je  tous  citais,  ce  me  semble,  nôtre  ami 
Sanluces  comme  un  modèle  à  snhrre  en  ce  genre. 

—  Oui,  mon  cher  comte;  et  vous  serez,  je  pense,  satis- 
fait de  moi  désormais. 

— ^  Il  est  à  présent  de  force  à  me  donner  des  leçons, 
ajouta  obligeamment  Sanluces. 

—  Port  bien  !  et  vous-même,  mon  cher  vicomte,  vous 
ètes-vous  fait  présenter  à  lady  Wigmorland? 

—  Par  un  de  ses  parents  auquel  elle  porte  une  affection 
tout«  particulière. 

—  Alors  vous  devez  être  en  mesure  de  me  présenter  à 
mon  tour  ? 

—  Quand  vous  voudrez. 

—  J'espère,  baron  de  la  Croisette,  que  vous  avez  t»en 
voulu  penser  à  ne  plus  montrer  votre  brochette  de  croix 
française  et  étrangère  dans  une  ignoble  citadine? 

—  Ob!  —  répondit  en  riant  le  prince  Krakopoulof.  — 
n  fait  maintenant  l'admiration  des^  habitués  du  boulevard 
des  Italiens  et  des  Champs-Elysées,  par  un  coupé  bleu 
doublé  d'orange,  tout  neuf,  un  valet  de  pied  en  livrée 
marron  et  or,  et  deux  chevaux  gris  pomuelés  qui  ont 
fort  bon  air. 

—  Tout  ceci  est  à  merveille.  Messieurs  (  Il  ne  me  reste 
donc  plus,  après  vous  avoir  témoigné  ma  complète  satis- 
faction, qu'à  vous  rendre  compte  à  mon  tour  de  l'empio' 
de  mon  temps,  et  de  l'usage  que  j'ai  fait  de  fargeirt  que 
vous  m'avei  confié,  et  des  pleins  pouvoirs  doot  tous  m'a- 
vei  investi. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  explications  de  Geor- 
ges, puisqu'elles  ne  rouirent  que  sur  des  faits  bien  con- 
nus de  nos  lecteurs.  --  Disons  seulement  que  dans  sa 
aarralion  il  supprima  ou  mod»ia  beaucoup»  de  choses, 
s'attachant  principalemont  ^  bleo  itaWr  dans  Fe^wU  do 
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ses  auditeurs,  la  position  du  vicomte  de  Nodêsmes  vis-à- 
de  lui-même  et  vis-à-vis  d'eux  tous. 

—  Je  ne  sais  encore,  —  dit  Georges  après  avoir  achevé 
le  récit  des  diverses  circonstances  qui  avaient  mis  Jules 
aussi  complètement  en  son  pouvoir;  — je  ne  sais  encore 
quel  rôle  assigner  à  chacun  de  vous  dans  le  vaste  pian 
que  j'ai  conçu  et  que  vous  devez  comprendre  maintenant  ; 
—  mais  vous  saisissez  à  merveille,  j'en  suis  sûr,  qu'il  est 
indispensable  que  je  puisse  vous  avoir  tous  sous  la  main 
à  toutes  les  heures  du  jour^  pour  le  cas  où  le  moment 
d'agir  arriverait  à  Timproviste  ;  car,  autant  que  possible, 
je  ne  veux  rien  livrer  au  hasard.  —  Monsieur  le  baron  de 
la  Croisetie  aura  donc  la  bonté  de  se  promener  tous  les 
jours  de  beau  temps  aux  Champs-Elysées,  de  deux  heures 
à  quatre  en  compagnie-du  prince  Krakopouloflf. — S'il  vient 
à  pleuvoir,  le  passage  des  Panoramas  remplacera  les 
Champs-Elysées. 

«  Lord  William  Stloobomby  et  le  comte  Abel  se  tien- 
dront de  trois  à  cinq  heures  au  rez-de-chaussée  du  café 
Tortoni  ; 

«  Le  chevalier  d'Âstré  et  le  marquis  de  Borgues,  de  cinq 
k  six  au  café  de  Paris; 

«  Sir  John  Babibernet  et  le  comte  Antonio  Miso  dîne- 
ront tous  les  jours  à  la  Maison-d'Or  ;  * 

«  Le  baron  Pérégode  au  café  Anglais  ; 

«  Le  vicomte  de  Sanluces  aux  Frères-Provençaux,  avec 
sir  Edward  Nasomby; 

«  Enfin,  tous  les  soirs,  messieurs,  l'un  de  vous,  à  tour 
de  rôle,  restera  jusqu'à  minuit  dans  la  galerie  de  l'Hor- 
loge au  passage  de  l'Opéra  :  —  il  devra,  bien  entendu,  se 
conduire  de  manière  à  ne  point  être  pris  pour  ce  qu'il 
n'est  pas  :  vous  savez  ce  que  je  veux  dire.  » 

Tous  les  chevaliers  sourirent,  et  Mirabelle  baissa  les 
yeux  d'une  façon  tout  à  fait  pudique. 
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—  Maintenant,  messieurs  et  chers  collègues,  mainte- 
nant que  nous  sommes  sûrs  du  succès,  permettez-moi  de 
vous  rappeler  une  phrase  que  j'avais  l'honneur  de  pro- 
noncer devant  vous  à  la  séance  du  30  novembre  dernier  : 
—  Soutenons-nous  les  uns  les  autres  ;  restons  amis,  restons 
toi»;  et  comptez  sur  moi,  comme  moi  je  dompte  sur  vous,  à 
présent  et  toujours  ! 

Cette  péroraison  à  effet  fut  accueillie,  comme  cela  de- 
vait être,  par  des  acclamations  chaleureuses  et  des  bravos 
enthousiastes;  puis  les  chevaliers  se  séparèrent. 

Mais  depuis  longtemps  déjà  germait  dans  l'esprit  de 
Georges  cette  résolution  bien  digne  de  lui,  de  faire  men- 
tir le  vieux  et  parfaitement  absurde  proverbe  : 

Les  loups  ne  se  mangent  pas  entre  eux  I 


XII 


L'Histoire  d'un  dffare. 


Quatre,  jours  après  la  dernière  séance  des  Chevaliers  du 
Lansquenet,  c'est>à-dire  le  3  janvier  48i5,  un  groom  vêtu 
de  noir  attelait  un  vigoureux  cheval  anglais  à  un  cabrio- 
let solide  et  élégant,  dans  la  cour  même  de  la  maison  ha- 
bitée par  Georges  d'Entragues,  et  momentanément  par  le 
vicomte  de  Nodêsmes. 

Il  était  deux  heures  de  l'après-midi  ;  —  le  temps  était 
d'une  beauté  extraordinaire  pour  la  saison,  et  les  rayons 
d'un  soleil  chaud  et  vivifiant  à  la  fois,  rappelaient  la  douce 
température  du  printemps  sans  avoir  sa  tiédeur  éner- 
vante. 

La  cour  de  la  maison  de  la  rue  Saint-Lazare  était  fort 
vaste,  parce  qu'elle  appartenait  à  trois  corps  de  logis  dif- 
férents, formant  chacun  un  petit  hôtel  séparé.  —Ces  trois 
demeures,  qui  avaient  été  construites  autrefois  pour  les 
membres  d'une  même  famille,  étaient  distinctes  les  unes 
des  autres,  et  pouvaient  cependant  communiquer  au  be- 
soin. —  Chacune  d'elles  avait  son  escalier  particulier,  au- 

I.  n 
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quel  on  arrivait  par  uu  vestibule  ouvrant  lui-même  sur  un 
petit  perron  abrité  par.  une  tente  aux  dents  de  fer-blanc 
coloriées. 

Aussitôt  que  le  groom  eut  arrangé  d'une  façon  parfai- 
tement régulière  toutes  les  courroies,  toutes  les  boucles 
et  tous  les  ardillons  du  harnais/il  prit  par  la  bride  le  bel 
animal  qu'il  venait  d'atteler,  et  il  le  conduisit  jusqu'au- 
près du  perron  attenant  au  corps  de  logis  de  droite  ;  — 
là,  il  l'arrêta,  et  se  tint  debout  devant  lui,  les  deux  bras 
croisés,  dans  une  attitude  nonchalante,  et  sifflant  un  air 
de  polica,  que  le  cheval  semblait  écouter  avec  plaisir,  ce 
qu'il  témoignait  en  couchant  et  relevant  alternativement 
ses  oreilles,  d'une  mobilité  élégante  et  spirituelle. 

Au  bout  d'un  instant,  un  homme  de  soixante-deux  à 
soixante-huit  ans  (à  cette  époque  de  la  vie,  on  ne  peut 
tomber  juste  que  par  hasard),  sortit  de  la  maison  devant 
laquelle  stationnait  le  cabriolet,  et  s'arrêta  un  instant  sur 
le  perron  pour  mettre  ses  gauts. 

Cet  homme  était,  comme  le  groom,  vêtu  de  noir,  et  il 
portait  en  outre  un  crêpe  à  son  «-.hapeau.  —  Ses  cheveux 
grisonnants,  coupés  avec  une  régularité  sévère,  ses  mous- 
taches rudes,  ses  favoris  courts  et  taillés  carrément,  son 
col  haut  et  inflexible,  sa  redingote  boutonnée  drmte,  et  la 
rosette  des  grades  élevés  de  la  Légion-d'Honneur  qui  s'é- 
panouissait à  sa  boutonnière ,  composait  cet  ensemble 
d'une  distinction  un  peu  vulgaire,  qui  forme  le  type  très- 
connu  des  officiers  supérieurs  retraités. 

Celui-là  avait,  en  effet,  quitté  le  service  depuis  peu 
d'années  ;  —  il  s^  nommait  le  général  baron  Carol  :  — qui 
n'est  pas  un  peu  baron  aujourd'hui? 

Le  groom,  en  le  voyant  paraître  sur  le  haut  du  perron, 
avait  fait  reculer  le  cabriolet  d'un  pas,  de  manière  à  met- 
tre le  marche-pied  juste  en  face  de  l'escalier.  —  Le  géné- 
ral monta,  prit  les  guides  el  fouetta  le*  cheval.  —  Le  Ci- 
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briolet  roula  «rapidement  sous  la  voûte,  fila  dans  la  rue 
Saint-Lazare  jusqu'à  la  rue  Blanche,  qu'il  monta  sans  ra- 
lentir sa  course,  et  disparut  dans  la  direction  du  boule- 
vard extérieur.  -  . 

Avant  de  le  suivre  plus  loin,  nous  jugeons  convenable 
d'entretenir  nos  lecteurs,  pendant  quelques  instants,  du 
général  baron  Garol,  qui  va  prendre  place  parmi  les  ac- 
teurs de  ce  long  drame. 

Le  général  Carol,  malgré  son  âge,  était  un  homme  de 
mœurs  fort  légères  ;  il  passait  pour  avoir  de  nombreuses 
maîtresses,  et,  jusqu'à  la  mort  de  sa  femme,  arrivée  quel- 
ques mois  avant  l'époque  où  nous  le  rencontrons,  il  avait 
entretenu  des  relations  presque  publiques  avec  une  ra- 
vissante courtisane,  décorée  du  pseudonyme  poétique  de 
Camélia. 

La  baronne  Carol,  moins  âgée  de  quarante  ans  que  son 
mari,  était  une  jeune  et  délicieuse  femme,  qui,  selon  le 
monde,  dont  la  clairvoyance  est  quelquefois  en  défaut, 
avait  eu  assez  de  raison  et  de  dévouement  pour  ne  jamais 
donner  à  son  vieil  époux  un  seul  sujet  de  plainte  et  de 
chagrin,  quoiqu'elle  eût  pu  elle-même  lui  reprocher  de 
nombreux  griefs. 

Malgré  ses  infidélités  habituelles,  le  général  Carol  était 
fort  amoureux  et  fort  jaloux  de  sa  femme,  aussi  sa  mort 
inatteu'lue  et  subite  lui  porta-t-elle  un  coup  terrible, 
rendu  plus'  terrible  encore  par  les  circonstances  singu- 
lières qui  accompagnèrent  <%tte  mort,  circonstances  dont 
nous  allons  instruire  nos  lecteurs,  plus  heureux  en  cela 
que  le  public  pour  lequel  elles  sont  restées  un  mystère*  — 
Ceci  nous  fournit  encore  une  occasion  de  répéter  que  les 
faits  principaux  de  notre  récit  ont  pour  point  de  départ 
une  donnée  parfaitement  vraie. 

Nos  lecteurs  ont  saais  doute  toujours  cru  que  le  cigare 
Havane,  demi-Havane,  trois  quarts  Havane  (sans  calem*- 
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bour),  que  les  panatellas^  les  impériaux,  les  régalias,  les 
les  trabuccoSf  les  mamUe  et  autres  variétés  de  l'espèce, 
n'avaient  d'autres  inconvénients  que  de  noircir  les  dents, 
d'infecter  l'haleine  d'une  odeur  qui  déplaît  encore  à  quel- 
ques femmes  de  bonne  compagnie,  et  de  charger  le  bud- 
get des  hommes  un  peu  riches,  d'une  cinquantaine  de 
louis  par  an  : 

£h  bien  !  nos  lecteurs  se  trompent  étrangement,  car 
dans  les  faits,  de  tous  points  vrais,  qui  vont  suivre,  un 
cigare  est  le  deus  ex  macJânâ,  et  joue  le  rôle  de  la  fatalité 
des  poêles  antiques. 

C'était  l'un  des  derniers  samedis  du  carnaval  de  l'année 
précédente.— Dix  heures  du  matin  sonnaient  à  la  pen- 
dule d'une  jolie  chambre  à  coucher  de  la  rue  de  la  Ghaus- 
sée-d'Ântin,  où  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  à  vingt- 
cinq  an^,  à  peu  près,  enveloppé  dans  une  robe  de  chambre 
de  cachemire  blanc  à  grandes  fleurs,  les  pieds  sur  les 
chenets  et  le  cigare  aux  lèvres,  rêvait,  nonchalamment 
étendu  dans  un  large  etmoelleux  fauteuil,  un  de  ces  fauteuils 
qui  sont  une  des  grandes  corruptions  de  notre  époque. 

Charles  Royer  (c'était  le  nom  de  ce  jeune  homme),, 
jouissait  d'une  vingtaine  de  mille  livres  de  rentes,  avec 
lesquelles  il  s'était  fait  une  existence  confortable,  tour- 
mentée seulement  par  le  souci  peu  intéressant  de  chercher 
à  satisfaire,  autant  que  possible  tous  ses  désirs,  depuis  ses 
fantaisies  jusqu'à  ses  passions. 

On  sonna  doucement  à  la  porte  d'entrée. 

Au  bout  de  quelques  secondes  d'attente,  qui  ne  paru- 
rent pas  très-longues  à  Charles,  parce  que  les  fumeurs 
n'ont  jamais  d'empressement  pour  rien,  son  domestique 
parut  et  lui  présenta,  sur  un  plateau  d'argent,  une  petite 
lettre  étroite,  allongée,  satinée,  parfumée...  évidemment 
une  lettre  de  femme.  —  Le  jeune  homme  la  lut,  et  la  posa 
toute  ouverte  sur  la  cheminée,  comme  cela  se  pratiqua 
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chez  les  peuples  civilisés.  —  Ce  billet  contenait  ces  lignes  : 

et  Mon  ami,  je  vous  attends  aujourd'hui  à  trois  heures. 
ff  Mon  mari,  parti  ce  matin  pour  la  campagne,  me  laisse 
a  libre  pendant  deux  jours.  —  Si  je  ne  puis  vous  recevoir 
«  plus  tôt,  c'est  qu'une  de  mes  parentes,  qui  déjeune  chez 
d  moi,  ne  me  quittera  pas  avant  l'heure  que  je  vous  in* 
a  dique.  —  Rien  ne  vous  empêchera  de  venir,  n'est-ce 
a  pas?  » 

a  FaknT.  n 

Fanny,  comme  on  l'a  vu  par  la  première  ligne  de  ce 
billet,  était  la  femme  de  M.  Garol. 

Charles  acheva  tranquillement  de  fumer  son  cigare, 
s'habilla  et  alla  déjeuner  au  café  de  Paris,  où  il  trouva 
quelques  jeunes  gens  de  sa  connaissance.  —  Le  repas  se 
prolongea  assez  longtemps,  de  sorte  qu'il  était  plus  d'une 
heure  quand  Charles  et  ses  amis  sortirent  du  restaurant, 
et  se  mirent  à  se  promener  sur  l'asphalte  du  boulevard. 

La  flânerie  des  jeunes  gens  ne  va  guère  sans  fumée  :  — 
c'est  un  peu  comme  leur  conversation  ;  —  aussi  ces  mes- 
sieurs allumèrent-ils  des  panatellas,  Si  l'aide  desquels  ils 
parvinrent  à  se  procurer  la  satisfaction  de  marcher  au 
milieu  d'un  nuage  de  vapeur  blanche,  comme  une  loco- 
motive. 

Quelques  promeneuses  de  tournure  plus  ou  moins  élé- 
gante, et  d'allures  plus  ou  moins  suspectes,  vinrent  à 
passer  près  de  Charles  et  de  ses  amis  :  —  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  établir  la  conversation  sur  le  chapitre 
des  affaires  de  cœur. 

Deux  ou  plusieurs  hommes  réunis  ne  manqueront  point 
de  s'occuper  des  femmes  d'une  façon  toute  particulière  : 
— -  ceci  est  un  fait  incontestable;  —  nous  serions  bien 
heureux  de  savoir  si  quand  ces  dames  sont  entre  elles 
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elles  nous  font  aussi  l'honneur  de  consacrer  une  partie  de 
leur  temps  à  parler  de  nous. 

Les  dififérentes  classes  de  cette  charmante  moitié  du 
genre  humain,  qu'on  est  convenu  d'appeler  par  galanterie 
le  beau  sexe,  furent  donc  successivement  passées  en  revue 
par  nos  promeneurs. 

Dieu  nous  garde  de  rendre  un  compte  fidèle  de  toutes 
les  choses  inconvenantes  et  saugrenues  qui  furent  débi- 
tées dans  cette  circonstance;  car,  pour  celles  de  vous, 
mesdames,  (jui  l'ignorez  encore,  sachez  bien  qu'il  est  im- 
possible d'imprimer  ce  que  les  hommes  les  mieux  élevés 
disent  des  femmes  les  plus  honnêtes. 

Nous  ajouterons  qu'il  se  trouve  bon  noinbre  de  gens 
qui  prétendent  que  ces  libertés  grandes  que  la  parole 
prend  sur  vos  personnes  ne  sont  point  un  mystère  pour 
vous,  et  qu'elles  ne  vous  sont  pas  désagréables  :  —  nous 
aimons  à  croire  que  ces  gens  se  trompent. 

Revenons  à  nos  fumeurs  du  boulevard. 

L'un  préférait  les  grisettes,  dont  il  soutenait  que  la  Ri- 
golette  de  M.  Eugène  Sue  était  le  type  exact. 

L'autre  défenc||iit  hautement,  et  avec  assez  d'habileté, 
la  suprématie  des  femmes  de  théâtre. 

Un  troisième  brûlait  un  encens  plus  profane  sur  l'autel 
des  femmes  galantes  de  profession. 

Tous,  à  l'exception  de  Charles  Royer,  tombaient  d'ac- 
cord sur  ce  point,  que  les  femmes  honnêtes,  les  femmes 
du  monde,  étaient  souverainement  ennuyeuses. 
^    —  Tu  ne  dis  rien,  Charles,  -r  ajouta  celui  des  jeunes 
gens  qui  avait  le  premier  avancé  l'aphorisme  ci-dessus. 

—  Je  me  tais,  parce  que  je  ne  suis  pas  de  votre  avis. 

—  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  te  taire  ;  mais,  enfio, 
pourquoi  n'es-tu  pas  de  notre  avis? 

—  Je  trouve  vos  raisonnements  faux. 

—  Alors,  démontre-nous  qu'ils  le  sont, 
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—  Rien  de  plus  facile. 

—  Ah!  voyons  ça! 

—L'amour,  selon  moi,  comme  selon  vous,  j'espère, 
n'est  point  une  chose  exclusivement  matérielle  ? 

—  Accordé  !  —  répondirent  les  jeunes  gens  avec  une 
certaine  hésitation  qui  pouvait  faire  croire  qu'ils  n'étaient 
pas  très-convaincus  de  ce  qu'ils  approuvaient. 

—  Et  l'affection  d'une  femme  est  chose  précieuse? — 
reprit  Charles? 

—  Sans  aucun  doute. 

—  Eh  bien  !  mes  très  chers,  je  ne  vous  fais  pas  l'injure 
de  vous  supposer  assez  naïfs  pour  croire  à  l'attachement 
fidèle  et  dévoué  des  fragiles  demoiselles  dont  tout  à  l'heure 
vous  paraissiez  faire  tant  de  cas.  —  Peut-être  pourrait-on 
trouver  quelque  étincelle  d'amour  dans  le  cœur  de  la  gri- 
sette  quand  elle  en  est  à  ses  deux  ou  trois  premiers 
amants;  mais  ceci  ne  vous  regarde  pas,  et  appartient  de 
fait  comme  de  droit  aux  étudiants  de  troisième  année,  et 
mieux  encore  aux  petits  cousins,  aux  apprentis  bonnetiers 
ou  aux  élèves  en  pharmacie.  —  Quant  aux  actrices  et  aux 
lorettes,  vous  -savez  aussi  bien  que  moi  que  tous  leurs 
sentiments,  je  dirai  presque  toutes  leurs  sensations  sont 
usées  jusqu'à  la  corde,  avant  même  qu'elles  aient  acquis 
la  vogue  qui  nous  les  fait  rechercher. — La  femme  du 
monde,  au  contraire,  conservant  souvent  son  indifférence 
dans  le  mariage,  trouve  pour  le  premier  homme  auquel 
elle  s'attache,  des  trésors  de  tendresse  et  d'adorables  vir- 
ginités d'âme  et  de  sensations,  au  fond  d'un  cœur  qui 
n'avait  jamais  battu,  et  dans  des  sens  que  la  prudence 
conjugale  n'a  pas  encore  éveillés.  —  Ni  l'intérêt  ni  la  va- 
nité ne  l'attachent  à  son  amant,  et  quand  elle  dit  qu'elle 
aime,  elle  dit  presque  toujours  vrai. 

,  —  Je  conviens  de  tout  cela  avec  toi,  —  répondit  un  des 
jeunes  gens,  —  mais  écoute  une  objection. 
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—  Voyons  ?'J'y  répondrai  peut-être. 

—  J'ai  la  faiblesse  d'éprouver  pour  ma  personne  une 
affection  vraiment  ridicule.  Or,  j'ai  toujours  pensé  que  la 
pointe  d'un  fleuret  démoucheté  et  la  balle  d'un  pistolet 
Devisme,  devaient  occasionner  dans  la  machine  humaine 
des  désordres  extrêmement  désagréables.  —  Ceci  est  ma 
conviction,  et  j'ai  des  idées  fort  arrêtées  sur  cette  ma- 
tière.—  Ëh  bien!  quand  deux  hommes  qui  savent  vivre 
se  rencontrent  à  la  porte  d'une  comédienne,  d'une  pan- 
thère ou  d'un  rat,  l'un  entrant,  l'autre  sortant,  ils  se 
saluent  avec  une  politesse  exquise,  avec  une  urbanité 
vraiment  française,  et  tout  est  dit.  —  Une  intrigue  avec 
une  femme  du  monde,  au  contraire,  suppose  toujours  sur 
l'arrière-plan  un  mari,  des  frères,  des  cousins  à  tous  les 
degrés,  et,  par  conséquent,  un  nombre  indéfini  de  ren- 
contres à  Yincennes  ou  au  bols  de  Boulogne. 

—  A  ceci  je  répondrai,  —  riposta  Charles  :  —  qu'il  y  a 
bien  longtemps  que  Mademoiselle  de  Scudéry,  cette 
vlei^e  féconde,  littérairement  parlant,  a  dit  à  Sa  Majesté 
Louis  XIY,  à  propos  du  bijoutier  Cardlllac  et  d'une  re- 
quête des  amoureux  contre  les  voleurs  qui  désolaient 
Paris  : 

t  Un  amant  qui  craint  le  danger, 
N*est-ce  pas  digne  qu'on  Taime.  » 

—  Tu  conviendras  au  moins  que  les  femmes  du  monde 
sont  maniérées,  tracasslères  et  bégueules. 

—  Comment  cela? 

—  En  ce  sens  qu'elles  interdisent  une  foule  de  choses 

à  leurs  amants. 

—  Quelle  Innocence!  —  elles  leur  cachent  quelquefois 
ce  qu'elles  savent,  mais  elles  ne  se  refusent  jamais  à  ap- 
prendre ce  qu'Us  veulent  bien  leur  ens^gner. 
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—  Sans  entrer  dans  des  détails  d'alcôve,  Je  pourrais  te 
citer  une  preuve  du  contraire. 

—  Laquelle  ? 

—  Le  cigare  qu'elles  n'acceptent  pas  volontiers. 

—  C'est  encore  ce  qui  te  trompe  ;  car  voilà  longtemps 
que  je  fume  avec  vous,  et  j'ai  pour  trois  heures  un  ren- 
dez-vous avec  une  femme  charmante,  dont  les  manières 
sont  parfaitement  aristocratiques  :  — je  ne  vous  la  nom- 
merai pas  parce  que  vous  la  connaissez  tous. 

—  Tout  ce  que  cela  prouve,  c'est  que  tu  as  beaucoup 
de  bonheur. 

—  Peut-être...  Maintenant  adieu,  car  l'heure  indiquée 
ne  tardera  pas  à  sonner. 

Charles,  tout  en  causant,  avait  retiré  de  sa  bouche  son 
cigare  à  demi  consumé;  il  l'avait  laissé  s'éteindre,  et, 
continuant  de  le  tenir  à  la  main  sans  s'en  apercevoir,  il 
s'achemina  vers  la  rue  Tronchet  où  le  général  baron  Carol 
demeurait  alors. 

Arrivé  au  deuxième  étage  de  la  belle  et  vaste  maison 
qu'habitaient  le  vieux  mari  et  la  jeune  femme,  Charles  fut 
introduit  par  une  camériste,  discrète  confidente  de  l'in- 
trigue de  sa  maîtresse;  et,  toujours  machinalement,  il  posa 
son  fragment  de  cigare  sur  la  tablette  de  velours  cramoisi 
qui  recouvrait  le  marbre  blanc  de  la  cheminée. 

Fanny  Carol  était  une  ravissante  femme,  fine,  fluette, 
blanche,  avec  de  grands  yeux  noirs  et  des  cheveux  ma- 
gniGques  ;  gracieuse  dans  ses  poses  et  dans  ses  mouve- 
ments: remplie  de  distinction  dans  toute  sa  personne. 

Le  général,  nous  l'avons  déjà  dit,  était  fort  jaloux. 
D'abord  de  tousses  hommes  en  général,  pour  ne  pas  cou- 
rir le  risque  d'en  oublier  un  seul,  et  de  Charles  eu  par- 
ticulier, car  il  avait  cru  remarquer  que  dans  le  monde  sa 
femme  trahiss^t  quelque  préférence  pour  ce  jeune  homme, 
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imprudence  que  madame  Garol  n'aurait  pas  commise  si 
elle  eût^u  quelques  années  de  plus. 

Cette  disposition  ombrageuse,  nous  l'avons  dit  aussi,, 
ne  l'empêchait  pas  d'entretenir  une  lorette.  —  <}ue  de  ma- 
ris sont  ainsi! — L'adultère  qui,  pour  leurs  femmes  est 
un  crime,  pour  eux  n'est  pas  même  une  faute.  —  La  peine 
du  tailon  a  dû  être  imaginée  par  un  veuf. 

Après  une  visite  de  deux  heures,  dont  nos  lectrices  ima- 
gineront les  détails  au  gré  de  leur  caprice  ou  de  leurs 
souvenirs,  Charles  quitta  la  belle  et  tendre  Fanny.  —  Au 
moment  où  il  sortait  de  la  maison,  un  cabriolet  de  régie 
s'arrêtait  devant  la  porte.  —  Charles  ;passa  sans  y  faire 
attention;  mais  l'arrivant  le  reconnut,  et  avant  de  des- 
cendre de  son  cabriolet  il  le  regarda  s'éloigner. 

C'était  le  général,  qui,  ayant  rencontré  à  quelques  lieues 
de  Paris  la  personne  chez  laquelle  il  allait,  n'avait  pas 
continué  son  voyage. 

La  présence  de  Charles  ne  prouvait  rien  :  tout  au  plus 
une  simple  visite  à  sa  femme..,.,  cependant  il  se  sentait 
ému. 

11  monta  après  avoir  laisse  s'écouler  quelques  minutes. 

Madame  Carol  en  le  voyant  no  put  retenir  un  cri  de  sur- 
prise. 

Le  général  l'embrassa  gracieusement;  puis  après  quel- 
ques instants  de  conversation  sur  son  voyage  manqué,  il 
lui  dit  : 

—  Avez-vous  eu  du  monde  aujourd'hui,  chère  amie? 

—  Ce  matin  j'ai  eu  ma  cousine  Marie  à  déjeuner. 

—  Et  depuis? 

—  Personne. 

'   —  Aucune  visite? 

—  Aucune...  —  répondit-elle  d'une  voix  légèrement 
tremblante,  car  elle  était  troublée  par  l'idée  que  son  mari 
avait  pu  rencontrer  Charles*  dans  la  rue,  idée  qui  lui  vint 


LES  CHEVALIERS  OD   LANSQUENET.  20  3 

malgré  la  précaution  que  M.  Garol  avait  prise  de  ne  pas 
nV)nter  immédiatement. 

L^  général  s'adossa  silencieusement  à  la  cheminée,  re- 
levant ses  pieds  l'un  après  l'autre  pour  les  échauffer  :  — 
c'était  une  manière  de  déguiser  son  inquiétude. 

Tout  à  coup  Fanny  se  leva.  —  Sans  le  reflet  rougeâtre 
des  rideaux  de  damas,  on  aurait  vu  qu'elle  avait  subite- 
tement  pâli.  —  Elle  venait  d'apercevoir  pour  la  première 
fois  le  fragment  de  cigare  resté  sur  le  velours. 

Avez-vous  observé  quelquefois  les  mouvements  hypo- 
crites d'une  chatte  voulant  s'emparer  d'un  peloton  de  fil 
qu'on  retire  de  moment  en  moment? 

De  même  madame  Carol,  les  yeux  fixés  sur  son  mari, 
avançait  lentement  la  main  pour  essayer  d'enlever  le  ves- 
tige accusateur,  puis  elle  la  retirait  bien  vite  si  le  regard 
du  général  semblait  se  diriger  vers  elle.^— Enfin  les  doigts 
effilés  et  frémissants  de  la  pauvre  femme  n'étaient  plus 
qu'à  quelques  lignes  du  fatal  rouleau  de  tabac,  quand  son 
mari  se  retourna  tout  à  coup:  -~  Les  jambes  de  Fanny 
ployèrent  sous  elle...  —  Elle  tomba  à  demi  évanouie  dans 
son  fauteuil.  —  Son  mari  comprit  ce  mouvement,  car  il 
vit  le  bout  de  cigare.  —  Ses  lèvres  blanchirent,  mais  il 
eut  assez  d'empire  sur  lui-même  pour  dire  avec  l'appa- 
rence du  plus  grand  sang-froid  : 

—  Vos  domestiques  sont  d'une  négligence  incroyable, 
ma  chère  Fanny!  Hier  au  soir,  en  rentrant  du  club,  j'ai 
laissé  par  mégarde,  sur  votre  cheminée,  cet  affreux  cigare 
à  demi-brûlé,  et  je  l'y  retrouve  encore  aujourd'hui  !  gron- 
dez donc  vos  gens,  je  vous  en  prie,  car  moi  je  suis  un  peu 
trop  vif  :  quand  je  gronde  je  me  fâche. 

La  jeune  femme  aurait  voulu  pouvoir  remercier  le  ciel  à 
deux  genoux.  —  Elle  s'était  crue  perdue  sans  resso.urce, 
et  elle  se  voyait  miraculeusement  sauvée. 

'—  Je  sors,  mon  amie,  —  ajouta  le»  général,  en  dépo- 
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sant  sur  le  front  encore  glacé  de  sa  femme  un  baiser  per- 
fide comme  celui  de  Judas.  —  Je  sors,  ne  m'attendez  pas 
pour  dîner.     •  ^ 

M.  Carol  avait  désormais  une  preuve  matérielle  que  sa 
femme,  que  sa  Fanny,  lui  dissimulait  les  visites  de  Charles; 
—  mais  cela  ne  lui  suffisait  pas  pour  frapper  un  grand 
coup.  Il  voulait  savoir  s'il  y  avait  seulement  entraînement 
commencé,  ou  s'il  y  avait  eu  déjà  infidélité  consommée. 

Le  général  avec  cette  admirable  sagacité  de  certains  ja- 
loux, avait  rapidement  bâti  un  plan  qui  'devait  le  mener  à 
la  connaissance  positive  de  ce  qui  s'était  passé.  —  En  con- 
séquence, en  quittant  la  rue  Tronchet,  il  alla  chez  sa  maî- 
tresse qu'il  trouva  assisa  sur  un  divan,  les  jambes  croisées 
à  la  manière  orientale,  et  lisant  les  Mystères  de  Londres, 

—  Camélia,  lui  dit-il  en  entrant  : 

—  Mon  gros  chéri,  —  répondit-elle  sans  se,  déranger. 

—  Je  vous  donne  mille  francs  par  mois,  et  je  vous  les 
paye  très-exactement. 

—  N'allez-vous  pas  me  les  reprocher?  Ce  serait  un  joli 
procédé  i  Est-ce  que  je  vous  marchande  le  sentiment,  moi? 
Répondez  ! 

—  Mon  Dieu,  ma  petite  Camélia,  je  ne  me  plains  pasi 
mais  laissez-moi  parler. 

—  Eli  »•  :.  parlez!  mais  dépêchez-vous  un  peu,  car 
vous  savez  que  je  n'aime  pas  attendre.  —  Je  sms  patiente 
comme  un  chat  qui  se  brûle, 

—  Voilà  longtemps  que  vous  *me  demandez  un  châle, 
n'est-il  pas  vrai,  mon  amour? 

—  Ah!  oui!  bien  longtemps i 

—  En  cachemire  ? 

—  Tiens  c'te  bêtise  !  comme  si  je  pouvais  porter  autrç 
chose  ?  en  cachemire  !  et  de  l'Inde  encore,  avec  des  mar- 
ques en  fil  blanc  et  ^  cachets  de  cire  rouge. 
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—  Â  fond  vert-émir  avec  de  grandes  palmes,  et  une 
magnifique  rosace  au  milieu. 

—  Que  vous  me  promettez  toujours,  et  que  vous  ne  me 
donnez  jamais,  monstre  que  vous  êtes  I 

—  Le  voulez-vous? 

—  Parbleu!  tout  de  suite!  ! 

—  Non,  demain. 

—  Vrai?  bien  vrai?  —  Voyons,  mon  gros  chéri,  soyez 
gentil;  ne  me  contez  pas  des  blagues. 

—  Vous  Paurez  demain,  sur  mon  honneur,  si  vous  faites 
exactement  ce  que  je  vous  demanderai. 

—  Vous  savez  bien  que  mon  cœur  vous  appartient  ex- 
clusivement, mauvais  sujet! 

—  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  pour  le  moment,  ma 
bonne  Camélia. 

—  Eh  bien  !  voyons  autre  chose  :  mol  d'abord  je  suis 
très-bonne  fille. 

—  Prenez  ce  papier  à  lettre,  cette  plume,  et  asseyez- 
vous  devant  cette  table. 

—  Voilà!  comme  feu  votre  régiment  à  la  manœuvre! 

—  Écrivez. 

—  A  qui? 

—  Je  vous  le  dirai  plus  tard. 

—  Quoi  ? 

—  Je  vous  dicterai  moi-même  la  lettre. 

—  L'orthographe  n'est  pas  nécessaire,  n'est-ce  pas?  Je 
vous  préviens  que  ça  me  gênerait  un  peu.  —  Je  la  sais 
bien  ;  mais  je  suis  si  vive  que  je  ne  prends  jamais  le  temps 
de  la  mettre. 

—  Je  dicte  :  y  êtes-vous? 

—  A  mort  ! 

—  Écoutez-donc,  et  écrivez  aussi  exactement  que  vous 

le  pourrez. 
«  Monsieur,  soyez  cette  nuit  à  d«ux  heures  au  bal  de 
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l'Opéra,  en  &ce  de  ia  loge  numéro  13  :  on  veut  tous  par- 
ler de  celle  que  vous  aimez  :,  de  Famy, 

a  Un  ami  iDconno.  » 

—  Inconnu...  —  répéta  Camélia  en  finissant  d'écrire. 
^  Maintenant  pliez. 

—  Gomment  c'est  tout? 

—  Oui. 

—  Et  l'adresse  ? 

—  Écrivez  :  A  monsieur  Charles  Royer,  rue  de  la  Chaus- 
sée-d'Anlin,  N**  ***. 

—  Tiens!  tiens!  tiens! 

—  Vous  le  connaissez,  Camélia?  —  demanda  le  général 
d'un  ton  sévère. 

—  J'en  ai  entendu  parler  dans  le  monde,  —  répondit 
Camélia  en  se  mordant  jes  lèvres  pour  se  punir  de  sa  mala- 
dresse; —  et  maintenant,  mon  petit  amour  de  général,  j'au- 
rai mon  cachemire,  n'est-ce  pas? 

—  Il  y  a  encore  quelque  chose  à  faire. 

—  Quoi  donc? 

—  Vous  le  saurez  ce  soir. 

—  Au  revoir,  mon  gros  chéri  !  —  ne  va  pas  me  /towr 
au  moins.  Ça  ne  m'irait  pas  du  tout,  je  t'en  avertis. 

Après  cette  recommandation  plus  que  familière.  Camélia 
retourna  s'asseoir  à  la  turque  sur  son  divan,  et  le  général 
Caroiyen  alla  dîner  à  son  club. 

§ 

Deux  heures  du  matin  sonnaient  à  l'horloge  du  foyer  de 
l'Opéra;  l'orchestre  de  Musard  tonnait  dans  la  poussière; 
les  couloirs  regorgeaient  de  monde;  los  escaliers  ruisse- 
laient d'arrivants; 'les  femmes  de  mœurs  faciles  quêtaient 
des  aventures,  et  les  provinciaux  arrivés  le  matin  s'étOQ- 
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Daient  déjà  de  n'être  pas  encore  intrigués  f^r  des  mar- 
quises et  des  duchesses. 

Depuis  quelques  minutes  Charles  attendait  devant  la 
loge  portant  le  numéro  13,  et  il  aurait  craint  d'être  la 
dupe  de  quelque  mystification,  si  le  nom  de  Fanny  qui  se 
trouvait  dans  le  billet  reçu,  n'avait  mis  le  trouble  daiis  son 
cœur  et  l'inquiétude  dans  son  esprit.  —  Il  aimait  réelle- 
ment madame  Carol,  et  rien  de  ce  qui  la  touchait  ne  pou- 
vait lui  être  indiflférent.  —  Cette  espèce  d'hommes-là  s'en 
va  tous  les  jours. 

Deux  dominos  noirs  s'approchèrent  de  lui.  —  L'un 
d'eux,  le  plus  petit,  prit  son  bras  ;  —  l'autre  resta  à  trois 
ou  quatre  pas  eh  arrière,  dans  une-  altitude  qui  ne  sem- 
blait trahir  aucune  curiosité. 

—  Je  viens,— dit  le  premier,— de  la  part  de  la  pauvre 
Fanny. 

Une  idée  funeste,  funeste  en  ce  sens  qu'elle  porta  Charles 
à  la  confiance,  traversa  son  cerveau  troublé  :  —  il  s'ima- 
gina que  la  femme  qui  lui  parlait  était  cette  cousine  Marie 
qui  avait  déjeuné  la  veille  avec  madame  Carol. 

Sous  l'impression  de  cette  pensée,  il  répondit  : 

—  La  pauvre  Fanny,  dites-vous,  madame? 

—  La  malheureuse  femme  i  vous  l'avez  perdue  !  perdue 
sans  ressource  ! 

—  Perdue!!! 

—  Oui,  et  depuis  que  vous  êtes  son  amant  j'avais  tou- 
jours prévu  que  les  choses  finiraient  ainsi  !  les  avertisse- 
ments ne  lui  ont  pas  manqué...  mais  elle  était  folle. 

—  Son  amant,  madame!  —  répéta  Charles  avec  stupeur, 
—  moi!  mais  non,  je  vous  jure  i 

—  Eh!  mon  Dieu!  je  sais  tout...  je  suis  sa  meilleure  et 
sa  plus  intime  amie! 

—  Mais  enfin.  Madame,  qu'ai-je  dbnc  fait?  ma  cons- 
cience ne  me  reproche  aucune  indiscrétion. 
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--  Le  cigare  que  j'ai  trouvé  ici  hier,  ma  bonne  amie,  et 
que  ]e  vous  rapporte  aujourd'hui. 

La  jeune  femme  tomba  à  la  renverse  en  poussant  un  cri 
déchirant. 

Une  fièvre  cérébrale  se  déclara  le  soir  même,  et,  trois 
jours  après,  Fanny  était  morte. 

Camélia  eut  son  cachemire  vert-Émir  à  grandes  pahnes 
et  à  rosaces. 

Mais  le  baron  Garol  quitta  Camélia. 


XIII 


La  cbuiteiue  des  raes. 


L'histoire  de  M.  Garol  était  celle  de  beaucoup  de  maris^ 
c'estrà-dire  qu'après  n'avoir  pas  reculé  devant  la  presque 
certitude  que  la  manière  dont  il  s'y  était  pris  pour  annon- 
cer dans  son  intérieur  la  fin  tragique  du  pauvre  Charles 
Royer,  pourrait  tuer  la  douce  et  frêle  créature  que  Dieu 
lui  avait  donnée  pour  compagne  de  sa  vieillesse,  il  avait 
maintenant  horreur  de  sa  conduite  brutale  jusqu'à  la  féro- 
cité, et  il  aurait  fait  tout  au  monde  pour  la  racheter  si  cela 
eût  été  possible* 

Son  désespoir  était  si  amer  et  si  profond»  que  si  le  digne 
général  eût  été  doué  du  pouvoir,  fort  heureusement  surna- 
turel, de  faire  sortir  les  morts  de  leurs  tombeaux,  il  eût 
été  capable  après  avoir  ressuscité  sa  femme,  de  ressusci- 
ter aussi  Charles,  afin  que  sa  chère  Fanny  ne  fût  pas  trop 
malheureuse  d'être  revenue  dans  ce  monde. 

Nous  ne  blâmerons  point  M.  Carol  de  ce  tardif  senti- 
ment d'indulgence  :  —  en  amour  nous  trouvons  les  fai- 
Uesies  aussi  respectables  que  les  violences,  et  nous  com« 
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coHlenr  feu»  il  finit,  toojours  trouvant  des  inconvé- 
nients à  tout,  par  s'arrêter  k  une  femme  de  trente-cinq 
ans,  blanctie,  grasse,  fraiclie  et  toujours  de  bonne  humeur . 
Il  ne  s'agissait  plus  que  de  la  trouver,  mais  à  Paris  que 
ne  trouve-t-on  pas. 

—  Ainsi,  c'est  bien  décidé,  —  pensa  M.  Carol  ;  je  choi- 
sirai une  dame  de  compagnie  de  trente  à  trente-cinq  ans; 
mais  voilà  le  diable  ;  elle  ne  se  donnera  que  ce  nombre 
d'années,  et  elle  en  aura  peut-être  dix  de  plus.  » 

Eh  bien  !  je  la  chercherai  de  vingt-cinq  ans,  et  si  elle 
en  a  davantage  j'en  prendrai  mon  parti. 

Ce  fut  le  lendemain  du  jour  où  M.  Carol  s'arrêta  à  cette 
résolution,  selon  lui  fort  sage,  qu'il  se  dirigea  en  cabrio- 
let vers  les  boulevards  extérieurs,  du  côté  de  la  barrière 
Rochechouart.  —  On  doit  se  souvenir  que  nous  l'avons 
laissé  montant  au  grand  trot  la  rue  Blanche. 

Le  but  de  cette  course  vers  les  quartiers  éloignés  n'é- 
tait pas,  comme  nos  lecteurs  le  supposent  peut-être,  la 
recherche  de  la  compagne  plus  ou  moins  mûre  que  le  gé- 
néral désirait  associer  à  sa  vie.  —  Pour  le  moment  il  ne 
voulait  qu'essayer  un  magnifique  trotteur  anglais,  dont  il 
avait  fait  tout  récemment  l'acquisition;  et  pour  que  l'ani- 
mal fut  plus^  libre  dans  ses  mouvements,  M.  Carol  se  ren- 
dait dans  un  lieu  où  il  espérait  trouver  moins  de  foule 
qu'aux  Champs-Elysées. 

Le  boulevard  dont  nous  avons  parlé,  situé  entre  les 
Batignolles  et  le  village  de  Montmartre,  est  garni  dans 
presque  toute  sa  longueur  d'une  multitude  de  cabarets  bo^ 
gnes  et  de  petites  guinguettes,  fort  peu  fréquentés  pen- 
dant la  semaine,  mais  eu  revanche,  pleins  comme  des  ru- 
ches le  dimanche  et  le  lundi. 

Ce  jour  là  était  un  mardi,  aussi  le  général  fut-il  fort 
étonné  à  la  vue  d'un  rassemblement  assez  considérable 
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qui  occupait  noD-seulemènt  les  contr   allées  du  boule- 
vard,  mais  encore  la  chaussée  du  milieu. 

M.  Carol  cria  :  —  Gare  !  gare  !  —  personne  ne  bougea  ; 
il  fouetta  son  cheval,  mais  il  fut  obligé  de  l'arrêter  aus- 
sitôt, car  l'extrémité  des  brancards  allait  porter  en  plein 
sur  une  foule  compacte  qui  ne  paraissait  pas  disposée  à 
s'entr'ouvrir  et  qui  se.  contenta  d'accueillir  par  des  rires 
et  des  murmures  la  tentative  de  notre  personnage. 

Celui-ci  fit  descendre  son  groom  qui  s'enfonça  au  beau 
milieu  des  rangs  pressés  de  la  foule,  et  revint  au  bout 
de  quelques  instants  dire  à  son  maître  que  tout  ce  monde 
était  rassemblé  autour  d'une  espèce  de  baladine  ambu- 
lante qui  était  admirablement  belle  et  chantait  délicieu-  * 
sèment  bien. 

Ce  rapport  pjqua  la  curiosité  du  général,  bien  qu'il  sût 
que  le  peuple  de  Paris  est  aussi  curieux  de  ce  qui  est  laid 
et  ignoble,  que  de  ce  qui  est  beau  et  gracieux. 

Il  mit  donc  pied  à  terre  à  son  tour,  renouvela  la  ma- 
nœuvre de  son  domestique,  et  sa  grande  taille  et  ses  cou- 
des aidant,  il  parvint  à  se  faufiler  jusqu'au  bord  intérieur 
du  cercle  qui  laissait  libre  un  espace  de  quelques  pieds 
autour  de  la  chanteuse. 

Il  put  alors  contempler  k  son  aise,  cette  dernière,  qui 
certes  méritait  bien  toute  la  peine  qu'il  s'était  donnée  pour 
arriver  jusqu'à  elle. 

C'était  une  grande  jeune  fille  de  vingt-deux  à  vingt- 
quatre  ans,  dont  les  formes,  merveilleusement  belles  et 
élégantes,  étaient  mises  en  relief  par  un  costume  des  plus 
étranges. 

Ce  n'étaient  point  les  classiques  et  piteux  oripeaux  des 
chanteurs  des  rues,  car  il  n'y  avait  ni  clinquants  ni  pail- 
lettes. 

Ce  n'était  pas  non  plus  le  costume  d'un  des  peuples  que 
le  (;énéral  av^t  visités  pendant  les  longues  et  glorieuses 
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guerres  de  l'empire;  pas  davantage  un  habillement  em- 
prunté à  l'héroïne  de  quelque  pièce  en  vogue. 

« 

La  baladine  portait  une  toque  écossaise,  à  carreaux 
blancs  et  noirs,  sur  laquelle  s'inclinait  gracieusement  une 
petite  plume  d'un  rouge  vif.  —  De  cette  toque  s'échap- 
paient deux  nattes  de  cheveux  noirs  d'une  longueur  phé- 
noménale :  —  un  ruban  couleur  de  feu  serpentait  autour 
de  ces  nattes. 

Un  justaucorps  de  velours  violet  foncé  dessinait  hardi- 
ment la  svelte  cambrure  de  sa  taille  et  les  riches  et  fermes 
contours  de  son  buste. 

A  cette  espèce  de  spencer  s'ajoutaient  autour  de  han- 
ches saillantes  et  développées,  les  mille  plis  d'une  courte 
jupe  de  même  étoffe  et  de  même  couleur,  laissant  voir 
jusqu'à  la  naissance  du  genou  une  jambe  d'une  finesse 
idéale  et  d'une  irréprochable  perfection  de  forme.  —  Ces 
jambes  étaient  couvertes  d'un  bas  de  soie  noire.  Le  pied, 
d'une  exiguïté  charmante,  était  chaussé  d'un  petit  soulier 
rouge. 

Ce  costume  donnait  à  toute  la  personne  de  la  chan- 
teuse un  caractère  d'originalité  tout  à  fait  attrayant,  et 
elle  le  portait  avec  une  grâce  inimitable  et  une  dignité 
dont  on  ne  pouvait  s'empêcher  d'êlrefrappé. 

Quant  à  la  tête  de  la  jeune  fille,  il  eût  été  difficile  d'en 
imaginer  une  plus  belle  et  d'une  plus  magnifique  expres- 
sion. 

L'ovale,  d'une  régularité  parfaite,  était  comme  illuminé 
par  deux  grands  yeux  fiers  et  brûlants,  dont  les  regards 
magnétiques  jetaient  quelquefois  un  éclat  extraordinaire, 
et  l'instant  d'après  se  voilaient  comme  M  l'ombre  d'une 
triste  pensée  se  fût  étendue  sur  eux.  —  Un  cercle  bleuâ- 
tre et  marbré  entourait  ces  yeux  si  beaux,  et  trahissait 
|out  à  la  fois  un  commencement  de  flétrissure  et  des  ira- 
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ces  de  lannes  anciennes  et  récentes.  •—  La  bouche  admi- 
rablement dessinée  et  d'un  rouge  de  grenade,  offrait 
comme  les  yeux  un  contraste  frappant:  efle  exprimait 
tantôt  la  fatigue  et  la  tristesse,  tantôt  la  volupté  et  le 
dédain. 

La  jeune  fille  tenait  une  guitare  dont  elle  se  servait 
pour  s'accompagner;  à  son  côté  «  pendait  un  tambour  de 
basque  retenu  à  sa  ceinture  par  un  crochet  d'argent;  une 
petite  sébile  de  fer  battu  était  posée  à  quelques  pas  d'elle. 

Le  général  avait  été  vivement  frappé  de  cet  ensemble 
que  nous  avons  essayé  de  décrire. 

La  jeune  fille  chantait. 

Sa  chanson  n'était  ni  l'un  des  hymnes  patriotiques  de 
Dotre  vieux  Déranger,  ni  une  romance  plaintive  de  Lolsa 
Puget  ou  de  Masini,  ni  une  folie  de  Bérat,  ni  enfin  une  de 
ces  gaudrioles  sans  nom  dont  retentissent  les  cabarets  de 
nos  carrefours. 

C'était,  sur  un  air  étrange,  des  paroles  inconnues,  dont 
la  pensée  ne  valait  pas  grand'chose  sans  doute,  mais  qui 
empruntaient  une  valeur  immense  de  la  voix  magnifique 
de  la  virtuose  en  plein  vent,  et  de  l'expression  tour 
à  tour  touchante  et  dramatique  avec  laquelle  elles  étaient 
dites. 

Voici  ces  paroles,  modulées  sur  une  sorte  de  récitatif 
tantôt  lent  et  triste,  tantôt  rapide  et  passionné  : 

Pauvres  enfants,  filles  de  la  fioliôme 

Et  de  l'amour, 
C'est  le  hasard  qui  nous  pousse  Ini  -même 

Au  jour  le  jour. 

Cette  strophe  fut  chantée  avec  un  mélange  d'insou- 
ciance et  de  mélancolie  rempli  de  charme.  —  Les  doigts 
de  la  jeune  fille  continuèrent  d'errer  sur  la  guitare  ^ont 
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ils  tirèrent  quelques  sons  plaintifo,  pois  die  poarsniTtt  ; 

Qui  iwiis  coudait  qnand  la  nuit  est  profonde? 

C'est  le  hasard! 
C'est  encor  lai  qui  nous  enlève  aa  monde. 

Toujours  trop  tard  ! 

Ces  deux  derniers  vers  ^tombèrent  avec  la  voix  de  la 
clianteuse  qui  exprimait  un  découragement  profond. 
Elle  reprit  aussitôt  : 

Si  le  hasard  nous  a  donné  les  ailes 

Et  la  beauté, 
Nous  n*aTons  pas  comme  les  hirondelles 

La  liberté. 

§ 

Et  le  regard  de  la  jeune  fille  se  perdit  dans  l'espace 
avec  la  dernière  noie,  comme  pour  suivre  dans  son  vol 
la  pensée  qu'elle.venait  de  laisser  échapper  et  que  com- 
pléta la  strophe  suivante  : 

Nous  marchons  bien,  libres  en  apparence. 

Guitare  en  main, 
Mais  il  nous  faut  par  notre  dépendance 

Payer  du  pain  I  ! 

Ici  le  chant  était  devenu  une  véritable  plainte  qui  se 
prolongea  pendant  le  couplet  suivant  : 

Il  faut  chanter,  pauvre  fille  asservie, 

Et  te  hâlér! 
Puisque  ton  chant  doit  soutenir  ta  vie 

Il  faut  chanter  !  ! 

En  ce  moment  l'expression  du  visage  de  la  Jeune  fille 
changea  subitement,  —  Ses  narines  se  gonflèrent»  un  sou- 
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rire  amer  contracta  sa  boncbe,  et  elle  promena  sur  la 
foule  un  regard  étinceiant  de  haine  et  de  dédain,  qui  ren- 
cratra  dans  son  vol  circulaire  les  yeux  émus  de  M.  Garol, 
toujours  fixés  sur  la  baladine  depuis  qu'il  avait  été  à  por^ 
tée  de  la  voir  et  de  l'entendre. 
Elle  reprit  d'une  voix  énergique  et  vibrante  : 

Il  faut  danser...  danser  lout  près  du  gouffre, 

D'un  pied  peureux! 
Il  faut  montrer  quand  Tàme  pleure  et  souffre 

Un  front  joyeux! 

Et  rejetant  par  un  mouvement  plein  de  grâce  sa.  gui- 
tare derrière  son  épaule,  elle  saisit  son  tambour  de  basque 
et  se  mit  à  tourner  autour  du  cercle  en  exécutant  les  pas- 
ses rapides  d'une  danse  étrange  et  voluptueuse. 

Piiis  eHe  s'arrêta  haletante,  le  sein  gonflé,  l'œil  voilé 
de  langueur,  la  bouche  entr'ouverte  et  souriante,  et  sans 
le  secours  de  sa  guitare  elle  murmura  avec  un  accent  pas- 
sionné ces  derniers  vers  : 

Dansons,  chantons,  sourions  b  nos  chatnes, 

Et  quelque  jour, 
Nous  trouverons  pour  oublier  nos  peines 

Un  peu  d'amour  ! 

Son  rôle  était  fini  pour  le  moment  ;  la  dernière  étin- 
celle de  passion  s*était  éteinte,  en  même  temps  que4a  der- 
nière note  du  chant  s'était  évanouie  dans  l'air.  —  La 
chanteuse  reprit  son  sourire  vague  et  quêteur  de  bala- 
dine, et  sa  sébile  à  la  main  elle  se  mit  à  parcourir  son 

auditoire. 

Le  général  laissa  tomber  une  pièce  d'or  dans  la  sébile. 

La  jeune  fille  regarda  avec  étonnement  son  généreux 
admirateur,  puis  elle  fil  un  geste  de  remercîment  gracieux 
et  coquet,  et  elle  continua  sa  tournée. 
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Le  général  sortit  de  la  foule,  remonta  dans  son  cabrio- 
let, rebroussa  chemin  et  s'éloigna  rapidement.  —  Cepen- 
dant avant  de  prendre  ce  parti  il  s'assura  que  la  chanteuse 
se  dirigeait  vers  un  de  ces  petits  cabarets  disséminés  à 
droite  et  à  gauche  le  long  du  boulevard. 


XIV 


Le  Catoaret  de  la  Graod'Pfnte. 


M.  Garol  rentra  chez  lui  excessivement  préoccupé  de  la 
rencontre  qu'il  avait  faite,  et  le  cœur  rempli  de  cette  es- 
pèce d'inquiétude  vague,  de  ces  désirs  confus  qui  pré- 
cèdent quelquefois  les  passions  violentes.  -—  Tout  le  reste 
de  la  journée  il  fut  poursuivi  par  l'image  de  la  chanteuse; 
la  nuit  il  la  revît  dans  ses  rêves,  effleurant  les  cordes  de 
sa  guitare,  agitait  au-dessus  de  sa  tête  son  tambour  de 
de  basque,  faisant  tourner  dans  sa  danse  voluptueuse  et 
rapide  les  longues  tresses  de  ses  cheveux  noirs,  et  son 
ample  jupe  de  velours.  —  11  lui  semblait  même  entendre 
les  accents  de  cette  voix  tout  à  tour  vibrante  et  mélanco- 
lique qui  avait  jeté  le  trouble  dans  son  âme. 

Âù  point  du  jour,  M.  Garol  en  était  arrivé  à  se  repro- 
cher amèrement  de  n'avoir  pas  suivi  jusque  dans  son  gîte 
la  belle  chanteuse,  et  à  se  dire  qu'il  ne  devait  rien  négli- 
ger pour  se  remettre  sur  ses  traces;  que  jamais  femme  ne 
Tavait  aussi  vivement  impressionné,  et  que  ce  serait  le 
plus  grand  malheur  de  sa  vie  s'il  ne  parvenait  pas  à  la  re- 
trouver. 
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M.  Garol  ne  se  dissimula  aucuae  des  difflcaUés  de  son 
entreprise,  mais  le  nombre  et  la  nature  des  obstacles  ne  le 
découragèrent  pas.  —  La  jeune  fille  pouvait  avoir  quitté 
Paris;  elle  dépendait  peut-être  d'un  mari*  ou  d'un  de  ces 
intraitables  protecteurs  ^ui  regardent  ces  sortes  de  femmes 
comme  le  bonbeurqui  les  console  et  la  fortune  qui  les  fait 
vivre.  —  Si  aucune  de  ces  impossibilités  n'existait,  ne  fal- 
lait-il pas  encore  prévoir  le  cas  où  la  virtuose  en  plein 
vent  préférerait  les  liasards  de  sa  vie  nomade  mais  indé- 
pendante, aux  chaînes  dorées*  d'une  existence  plus  douce 
et  plus  régulière?  —  L'hirondelle  languit  silencieusement 
et  meqrt  dans  la  cage  où  rien  ne  lui  manque,  tandis  qu'elle 
est  joyeuse  au  milieu  des  tempêtes  qui  l'emportent  vers 
des  contrées  stériles  et  désertes.  —  M.  Garol  faisait  toutes 
ces  réflexions,  et  plus  il  les  retournait  dans  son  esprit, 
plus  il  sentait  s'enfoncer  profondément  dans  son  coeur  le 
désir  de  revoir  la  jeune  fille,  et  la  volonté  de  l'associer  à 
sa  destinée  s'il  parvenait  à  la  rencontrer. 

Vers  les  onze  heures  du  matin,  ne  pouvant  plus  résbter 
à  son  impatience,  il  fit  atteler  le  cheval  que  nous  connais- 
sons à  son  cabriolet,  et  il  reprit  le  chemin  de  la  barrière 
Blanche. 

Cette  première  tentative  ne  fut  suivie  d'aucun  résultat. 
-~  liC  général  parcourut  le  boulevard  extérieur  d'un  bout 
Jusqu'à  l'autre,  il  interrogea  du  regard  tous  les  groupes; 
adressa  des  questions  à  quelques  passants  :  il  ne  décou- 
vrit ni  la  plume  rouge,  ni  le  justaucorps  de  velours  violet, 
et  nul  ne  put  lui  donner  le  renseignement  le  plus  vague 
sur  la  personne  qu'il  cherchait.' 

Du  boulevard  extérieur  M.  Garol  gagna  les  Thèmes,  et 
et  rentra  dans  Paris  par  la  grande  avenue  des  Ghamps- 
Ëlysées,  qu'il  explora  dans  toute  sa  longueur  avec  le  soin 
le  plus  minutieux.  —  Dix  fois  les  sons  d'une  guitare  plus 
ou  moins  fêlée  frappèrent  sor  -  reille  et  firent  battre  son 
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fioar  :  véaifloation  faite,  le  général  ne  trouvait  accolée  à 
rinstniment^  qu'une  de  ces  misérables  créatures»  types 
immondes  et  trop  connus  de  la  chanteuse  des  rues. 

M.  Garol  revint  de  son  expédition  abattu  et  presque  dé- 
couragé. —  La  volonté  d'agir  lui  restait  encore,  mais  l'es- 
pérance qui  l'avait  soutenu  dans  ses  démarches  de  la  veille 
n'existait  plus. 

Mais  pendant  la  nuit  d'insomnie  qui  suivit  cette  labo- 
rieuse journée,  le  vieil  amoureux  se  souvint  qu'il  avait 
tout  essayé  excepté  la  seule  chose  qu'il  y  eût  à  faire  et 
par  laquelle  il  aurait  dû  commencer,  à  savoir  d'aller  aux 
renseignements  dans  le  cabaret  où  il  avait  vu  entrer  la 
jeune  fille. 

Comment  ne  s'était-il  pas  avisé  de  cette  démarche  si 
simple?  —  Mon  Dieu,  tout  bonnement  parce  que  les  idées 
les  plus  naturelles  sont  presque  toujours  celles  qui  se  pré- 
sent les  dernières  aux  esprits  Incertains. 

Mais  une  fois  l'idée  trouvée,  l'exécution  ne  devait  pas 
se  faire  attendre  avec'un  homme  du  caractère  de  M.  Ga- 
rol. —Â  huit  heures  du  matin  son  cabriolet  s'arrêtait  de- 
vant une  guinguette,  sur  la  muraille  de  laquelle  on  lisait 
en  grosses  lettres  jaunes  : 

ESTAMINET  DE  LA  GRAND'PINTE. 

et  au-dessous,  en  lettres  plus  petites,  mais  suffisamment 
voyantes  : 

Au  rendeM)ous  des  Francs-Lurons. 

Le' soi-disant  estaminet  était  complètement  désert,  sauf 
une  laide  et  revèche  servante  qui  ne  pouvait  donner  au- 
cun renseignement.  —  Le  propriétaire  de  l'établissement 
venait  de  partir  pour  Bercy,  où  l'appelait  un  achat  de  pi- 
quette, et  il  ne  devait  guères  être  de  retour  que  vers  les 
trois  heures. 
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Force  fut  donc  au  général  de  preLdre  patience,  et  pour 
tuer  le  temps,  il  recommença  sur  les  boulevards  son  inces- 
sante et  inutile  recherche  de  la  veille. 

A  trois  heures  précises  il  mettait  de  nouveau  pied  à4erre 
devant  le  cabaret,  qui  cette  fois  était  peuplé  d'une  société 
sinon  choisie,  du  moins  nombreuse. 

Au  moment  où  M.  Garol  franchissait  le  seuil,  il  fut  tout 
d'abord  aveuglé  et  suffoqué  par  la  fumée  d'une  dizaine  de 
pipes  qui  fonctionnaient  comme  les  cheminées  d'autant  de 
machines  à  vapeur. 

Au  fond  d'aune  salle  obscure,  basse  et  humide,  quelques 
individus  groupés  dans  une  vapeur  épaisse  comme  des 
personnages  de  Téniers  jouaient  et  buvaient,  accoudés  sur 
des  tables  de  la  plus  révoltante  malpropreté. 

Au  premier  plan,  sur  une  table  isolée,  deux  hommes 
égalenient  accoudés,  buvaient  et  jouaient  aussi  en  fumaut. 

Le  maître  du  logis  trônait  majestueusement  au  milieu  de 
ses  brocs,  de  ses  verres  et  de  ses  litres,  derrière  un  comp- 
toir d'étain  rongé  par  le  temps,  et  souillé  par  cette  décoc- 
tion malsaine  et  nauséabonde  d'alcool  et  de  bois  de  Cam- 
pêche  qu'on  vend  aux  viveurs  des  barrières,  sous  le  pseu- 
donyme fallacieux  de  vin. 

Le  propriétaire  de  la  Grand'Pinte  était  un  gros  homme 
à  trogne  rubiconde  et  bourgeonnée. 

A  Taspecf  très-imprévu  du  général,  il  se  leva  et  vînt  à 
lui  avec  cet  air  de  haute  considération  que  devaient  lui 
inspirer  la  grande  taille  de  M.  Garol,  sa  mise  recherchée 
et  la  rosette  écarlate  qui  s'épanouissait  comme  un  œillet 
à  la  boutonnière  de  sa  redingote. 

—  Que  faut- il  servir  L  monsieur?  —  demanda-t-il  ;  — 
un  litre  à  seize  ou  un  petit  verre  de  doux? 

M.  Garol  se  sentait  -fort  embarrassé,  et  ne  savait  trop 
comment  entamer  l'entretien. 
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—  Je  voudrais  vous  parler  eu  particulier,  monsieur,  — 
dit-il  enfin,  —  c'est  pour  un  renseignement  à  prendre. 

—  Très-bien,  monsieur  —  répondit  le  gros  homme  — 
rien  n'est  plus  facile.  —  Tontine  —  cria-t-il  en  s'adres- 
sant  à  la  Maritorne  —  débarrassez  le  salon  numéro  â. 

Au  but  d'une  minute  le  cabaretier  introduisait  le  géné- 
ral dans  l'espèce  de  bouge,  pompeusement  nommé  le  sa- 
lon numéro  2. 

C'était  un  grand  cabinet  qui  ne  recevait  de  jour  que 
par  une  lucarne  à  quatre  vitres,  donnant  sur  une  cour 
fang.Mise  de  douze  pieds  carrés.  — Les  murailles  en  étaient 
grasses  et  luisantes,  le  plancher  humide  et  glissant.  — 
Quant  au  mobilier  de  ce  taudis,  il  se  composait  d'une  table 
étroite  et  longue,  recouverte  d'une  toile  cirée  en  lambeaux, 
d'un  quinquet  rongé  de  poussière,  suspendu  au  plafond, 
et  de  quelques  cadres  de  bois  noir  renfermant  ces  in- 
croyables lithographies  qui  représentent  l'histoire  jadis  et 
longtemps  populaire  des  braves  lanciers  Polonais.  —  Au 
bas  de  chacune  d'elles  se  trouvait,  en  manière  de  légende 
explicative,  un  couplet  de  la  fameuse  chanson  qui  fait  en- 
core à  l'heure  qu'il  est  pleurer  les  vieilles  ganaches  de 
l'empire;  car,  et  nous  en  demandons  humblement  pardon 
à  l'ombre  du  grand  homme,  l'empire  a  aussi  eu  ses  ga- 
naches comme  la  restauration  a  eu  ses  voltigeurs.  —  C'é- 
tait bien  la  peine  de  tant  se  moquer  de  ces  derniers  pour 
finir  par  leur  ressembler  en  laid. 

Si  nos  lecteurs  ne  connaissent  pas  la  fameuse  chanson 
des  Lanciers  polonais,  nous  leur  en  donnerons  un  cou- 
plet comme  spécimen  du  style  Chauvin  dans  toute  sa  pu- 
reté :  * 

Napoléon  r&me  aUendrie 

Leur  dit  dans  ces  cruels  momeiils  : 

«  Retournez  dans  votre  pafrie, 

«  Amis  je  vous  rends  vos  serments.  (6>>' 

15 
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Il  croyait  dans  son  triste  asile 
M^étre  SQÎyi  que  de  Frrrançais... 
Mais  il  relrottta  dans  son  tie        I 
De  braves  lanciers  Polonais!!        (         ^ 
Encor  des  lanciers  Polonais!!! 
Toujours  des  lanciers  Polonais!!!! 

Revenons  au  général  et  au  cabaretier. 

—  Que  faut-il  servir  k  Monsieur?  —  répéta  de  nouveau 
ce  dernier  en  avançant  une  chaise  à  M.  Garol. 

—  Ce  que  vous  voudrez,  —  répondit  celui-ci. 

Le  gros  homme  profita  immédiatement  de  la  latitude 
qu'on  lui  laissait,  et  il  cria  : 

—  Tontine,  appportez  des  liqueurs  assorties,  du  vin  ca- 
cheté, et  deux  grands  et  deux  petits  verres. 

Quand  tontine  eut  déposé  sur  la  table  ce  que  son  maître 
avait  ordonné  d'aller  chercher;  quand  tous  les  verres 
eurent  été  remplis,  le  maître  de  l'établissement,  satisfait 
de  l'idée  qu'il  ne  ferait  rien  gratis,  se  disposa  à  écouter  le 
général. 

—  Dites-moi,  Monsieur,  —  demanda  ce  dernier,  —  vous 
souvenez-vous  qu'avant-hier  une  jeune  fille,  une  chantcpse 

^^bulaute  soit  entrée  dans  votre  estaminet? 

—  Sans  doute,  Monsieur;  —  il  en  est  même  entré  plu- 
sieurs, si  Je  ne  me  trompe. 

—  U  pouvait  être  de  deux  à  trois  heures  à  peu  près. 

—  Ah  !  ah  !— reprit  le  gros  homme  en  clignant  malicieu- 
sement de  l'œil  :  — je  sais  ce  que  vous  voulez  dire...  une 
petite  blonde,  habillée  de  bleu... 

—  Pas  le  moins  du  monde!.,  un  grande  brune,  très- 
belle,  remarquablement  belle... 

hi  le  général,  après  avoir  laissé  au  cabaretier  le  temps 
de  recueillir  ses  souvenirs,  fit  une  description  exacte  de 
la  baladine. 

—  Voyons  donc,  voyons  donc,  •—  dit  le  cabaratier  en 
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se  grattant  l'oreille...  —  à  moins  que  ce  ne  soit  la  grande 
Perdita...  une  belle  fille...  ma  foi,  je  ne  vois  pas  trop... 
-^  Perdita  !  —  interrompit  le  général,  frappé  de  ce  nom 
étrange  qui  lui  sembla  d'abord  renfermer  sa  destinée. 

—  Oui,  ce  doit  être  Perdita  ;  et  si  c'est  elle,  j*al  votre 
affaire. 

—  Vous  croyez?  demanda  M.  Carol  avec  anxiété. 

—  11  y  a  là,  dans  la  grande  salle,  un  brave  garçon  qui 
la  connaît;  nous  allons  bien  voir... —  Ohé! l'Amour? 
ohé  !  —  cria-t-il  de  toute  la  force  de  ses  poumons. 

—  On  y  va,  —  répondit  une  voix  rauque. 

—  Dépêche,  il  y  a  gras!  —  ajouta  l'aubergiste  de  la 
Grattd*-Pinte, 

—  On  y  va  !  on  y  va  !  —  répéta  la  voix  enrouée. 

L'individu  auquel  s'adressait  cette  gracieuse  dénomina- 
tion de  V Amour,  était  un  des  hommes  établis  et  jouant 
près  de  la  porte  du  cabaret. 

Au  moment  où  il  était  ainsi  interpellé  par  le  maître  de 
la  maison,  il  venait  de  dire  à  son  adversaire  en  abattant 
son  jeu  : 

—  Cinq  atouts  par  le  monarque,  son  épouse  et  galuchet  ! 
Tes  volé,  mon  pauvre  Bricole  ! 

—  Si  je  le  savais!  — -  riposta  l'autre;  —  si  je  le  savais 
que  je  soye  volé!  je  te  distribuerais  une  tripottée,  que  le 
diable  en  prendrait  les  armes  ! 

: —  C'est  pas  comme  ça  que  je  l'entends,  vieux  !  r-  je 
veux  dire  que  t'es  fait  au  même!  —  quoq'  tu  veux?  la 
chance  !  —  aboUle  tes  vingt  ronds,  bêta  i  je  crois  qu'on 
m'appelle  ici  à  côté,  voyons,  dépêche-toi  ! 

Et  ayant  empoché  l'argent  que  le  joueur  malheureux 
lui  compta,  il  se  dirigea  vers  le  salon  W"  2. 

C'était  un  homme  de  quaraiite  à  quarante-cinq  ans, 
mais  dont  on  ne  pouvait  à  première  vue  apprécier  l'âge, 
tant  son  visage  avait  été  délabré,  altéré,  délavé  par  la  vie 
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crapuleuse  qu'il  menait  depuis  son  enfance;  c'était^  en  un 
mot,  une  de  ces  ruines  précoces,  plus  hideuses  que  toutes 
les  autres.   ; 

Son  costume  indescriptible,  se  composait  d'une  foule 
d'éléments  hétérogènes  qu'on  aurait  cru  empruntés  à  la 
hotte  d'un  chiffonnier.  —  Le  linge  ,brillait  par  son  ab- 
sence ;  les  chaussures  ne  tenaient  aux  pieds  qu'au  moyen 
d'une  perpétuelle  contraction  de  l'orteil  :  aussi  ne  te- 
naient-elles guères. 

Quand  ce  personnage  entra  dans  la  pièce  où  se  trou- 
vaient le  général  baron  Carol  et  le  marchand  de  bois  de 
campêche,  il  ôta  son  chapeau  qu'il  portait  incliné  sur 
l'oreille  droite,  et  dit  avec  un  mélange  de  rudesse  et  de 
jovialité  : 

—  Voilà  l'amour  demandé  !  qui  est-ce  qui  a  demandé 
l'amour?  —  le  voici  aux  ordres  de  l'honorable  société. 

Et  l'Amour  ne  pouvant  battre  des  ailes,  attendu  qu'il 
n'en  avait  pas,  prit  une  pose  militaire,  qui  semblait  dire  : 
—  disposez  de  moi. 

—  L'Amour,  —  fit  le  gros  homme,  —  c'est  Monsieur 
qui  voudrait  avoir  l'adresse  d'une  chanteuse,  avec  des 
renseignements  analogues  à  la  chose. 

—  Une  chanteuse  !  ça  me  connaît  !  je  suis  membre  ho- 
noraire dé  plusieurs  sociétés  chantantes,  roucoulantes, 
sirotantes,  et  autres  caveaux  !.. 

—  Et  je  crois  que  la  chanteuse  en  question,  doit  être 
Perdita,  —  tu  sais  bien,  Perdita?  —  reprit  le  gros 
homme. 

—  Perdita  !  —  l'objet  est  joli.  —  11  ne  faut  que  ça 
de  bijou  à  monsieur?  bravo,  bourgeois!  je  comprends 
vot'  plan  et  je  vous  approuve.  —  J'aime  l'amour,  moi  !  — 
Voilà  pourquoi  on  m'en  a  donné  le  sobriquet. 
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Et  rigDoble  personnage,  au  milieu  d'un  formidable  éclat 
de  rire,  entonna  l'air  bien  connu  : 

Cest  l'amour,  Tamour,  Famour... 

Le  général  était  au  supplice,  à  chaque  seconde  qui  s'é- 
coulait, il  se  disait  qu'il  devait  quitter  ce  bouge  infâme  ; 
—  mais  l'image  de  Perdita  se  présentait  à  son  souvenir, 
et  il  restait. 

—  EnGn,  mon  maître^  de  quoi  s'agit-il?  —  demanda 
l'Amour,  en  s'adressant  directement  à  M.  Garol. 

—  De  me  donner,  si  vous  la  savez,  l'adresse  de  cette 
jeune  fille. 

—  Ça  peut  se  faire,  mon  pair  de  France...,  mais  les  af- 
faires sont  les  affaires,  et  entre  honnêtes  gens,  ça  doit 
être  traité  en  conscience.  —  Voyons,  père  l'abondance, 
distribue-nous  une  tournée  de  petit  blanc,  et  laisse-nous 
pour  queq*  z'instants,  ce  bourgeois  et  moi...  —  je  suis  un 
bon  zig,  il  a  l'air  d'un  bon  enfant,  nous  nous  entendrons 
comme  père  et  mère. 

Le  petit  blanc  fut  apporté,  et  le  général  resta  seul  avec 
son  hideux  convive. 

—  Maintenant  à  nous  deux,  mon  maître,  — dit  ce  der- 
nier; —  montrez-moi  votre  jeu  sans  faite  filer...  —  Y  at-il 
delà  braise? 

—  De  la  braise?  —  répéta  le  général  étonné. 

—  De  l'argent  à  gagner,  bourgeois...  vous  ne  savez 
donc  pas  le  vrai  français?  —  combien  donnez- vous. 

—  Il  me  semble  que  pour  une  adresse,  dix  francs. 

—  Deux  roues  de  derrière  !  merci  !  merci  !  —  si  vous  na- 
viguez sans  ces  eaux-là,  nous  n'irons  pas  loin  ensemble. 
—  Il  parait  que  vous  êtes  un  peu  gêné. 

—  Mais,  enfin...  dites  vos  prétentions  vous-même  et  je 
verrai  si  je  puis... 
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—  Parlez  de  monarques,  mon  maître,  si  voiis  voulez 
qu'on  s'entende,  ou  sans  ça... 

—  De  monarques!.. 

—  De  Philippes,  de  Napoléons  ou  de  Louis  XVIil  aàli- 
tum,  des  jaunets  enfin. 

—  De  Tor  pour  une  adresse! 

—  C'est  un  prix  fixe!  vous  n'êtes  pas  forcé...  ne  donnée 
rien,  J'avale  ma  langue  et  je  bois  à  votre  santé  sans  la 
moindre  rancune. 

—  Faites  donc  votre  prix  et  finissons-en,  —  répondit 
M.  Garol  avec  impatience. 

— -  Écoutez,  je  ne  suis  pas  méchant...  si  c'était  la  Chèvre- 
Noire,  ou  la  Picheline,  ou  la  grande  Gargamelle,  ou  la 
petite  Bistoquette,  ça  vaudrait  un  jaunet  et  ça  serait 
cher...  —  mais  Perdita,  mon  maître!  c'est  un  morceau 
d'empereur!  —l'adresse  vaut  trois  napoléons  comme  un 
sou  de  monaco. 

—  Les  voici,  —  dit  le  général  en  jetant  les  trois  pièces 
d'or  sur  la  table. 

—  Marché  conclu  !  —  répondit  l'Amour  en  glissant 
avec  l'agilité  d'un  prestidigitateur  l'or  dans  sa  poche. 

Puis  il  tendit  à  M.  Carol  une  main  hideuse  de  saleté, 
que  le  général  n'osa  pas  se  refuser  à  toucher  du  bout  du 
doigt. 

.—  Je  vas  vous  conduire,  —  reprit  l'Amour  :  —  payez 
la  dépense  et  prêtez-moi  cinq  francs,  ça  se  retrouvera  avec 
autre  chose. 

Tous  deux  sortirent  du  cabaret  de  la  Grand'Pinte.  — 
En  voyant  la  voiture  du  général,  son  ignoble  compagnon 
marmotta  entre  ses  dents,  comme  s'il  se  parlait  à  lui- 
même  : 

—  Un  cabriolet  bourgeois!  plus  que  ça  de  luxe!  j'au- 
rais dû  demanderdixjaunets...  jesuisvolél  —  et  ilsgouta 
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à  haute  voix  :  —  Je  vas  t'y  monter  dedans  ou  derrière, 
mon  maître?  j'aimerais  mieux  dedans. 

Le  général  ne  put  retenir  un  geste  de  dégoût.  —  Par 
l)onheur  un  cabriolet  de  régie  passait  à  vide  dans  ce  mo- 
ment, M.  Garroi  l'arrêta,  et  dit  à  son  guide  : 

—  Montez,  je  vous  suivrai. 

Et  les  deux  voitures  s'éloignèrent  rapidement   an^^^ 
direction  des  BatignoHes,  puis  elles  disparurent  dans  ]e 
labyrinthe  inextricable  de  petites  ruelles  qu'on  rencontre 
assez  ordinairement  aux  environs  de  certaines  barderas. 

Le  cabriolet  s'arrêta  : 

—  Nous  sommes  obligés  de  faire  16  reste  du  chemin  à 
pied,  —  dit  l'Amour;  —  les  voitures  lie  pourraient  pas 
passer. 

Le  général  mit  pied  à  terre  et  suivit  son  guide. 

Après  quelques  minutes  de  marche,  ils  arrivèrent  devant 
la  porte  d'une  haute  et  sombre  maison,  tombant  en 
ruines;  les  volets  pendaient  disloqués;  l'allée  était  humide, 
infecte  et  ténébreuse  comme  le  soupirail  d'une  cave. 

—  Attendez-moi  là,  —  dit  l'Amour;  —  je  serai  de  re- 
tour dans  un  instant. 

Et  il  entra. 

—  La  colombe  est  dans  son  nid,  —  fit-il  en  revenant 
après  quelques  minutes  d'absence.  —  Montez  au  septième, 
sous  les  toits,  la  porte  à  gauche,  je  vous  attendrai  au 
bout  de  la  rue. 

Et  le  général  s'enfonça  résolument  dans  l'allée  infecte 
qui  s'ouvrait  devant  lui. 


XV 


Gomment  on  devient  on  lion. 


Nous  allons  maintenant  rejoindre  deux  de  nos  princi- 
paux personnages»  Georges  d'Entragues  et  son  commen- 
sal le  vicomte  de  Nodêsmes;  que  nous  avons  été  obligés 
d'abandonner  depuis  quelque  temps,  pour  suivre  le  fil 
d'une  autre  partie  de  notre  récit,  et  mettre  en  scène  de 
nouveaux  acteurs  dont  la  présence,  nous  l'espérons,  pi- 
quera la  curiosité  de  nos  lecteurs. 

Georges  n'aurait  pas  mieux  demandé  que  de  garder  sous 
son  toit  et  par  conséquent  sous  sa  main  le  jeune  provin- 
cial, dont  il  avait  médité  l'exploitation  ;  mais  Jules,  quel- 
que convaincu  qu'il  fût  que  Tbospitalité  acceptée  par  lui, 
lui  avait  été  offerte  de  bon  cœur  par  son  nouvel  ami,  ne 
voulut  pas  en  user  outre  mesure,  de  sorte  qu'au  bout  de 
quelques  jours  de  vie  commune,  il  manifesta  à  d'Entragues 
l'intention  bien  arrêtée  de  chercher  le  plus  tôt  possible 
un  logement  indépendant,  et  il  le  pria  de  vouloir  bien  l'ai- 
der de  ses  bon  avis  dans  cette  circonstance. 

En  conséquence,  Georges,  après  quelques  recherches, 
fit  louer  au  vicomte  le  rez-de-chaussée  tout  entier  d'un 
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petit  hôtel  situé  entre  cour  et  jardin  dans  la  me  Saint- 
Lazare,  à  peu  de  distance  de  la  maison  qu'il  habitait  lui- 
même. 

Cet  appartement,  ni  trop  grand  ni  trop  petit,  convenait 
merveilleusement  à  un  jeune  homme  riche,  et  disposé  à 
faire  une  certaine  figure  dans  le  monde.  —  Il  était  com- 
posé d'une  très-belle  antichambre,  d'une  salle  à  manger 
en  rotonde  pouvant  contenir  de  nombreux  convives,  d'une 
salle  de  billard,  d'un  salon  de  réception  assez  vaste,  d'un 
autre  plus  petit  exclusivement  destiné  aux  fumeurs,  et  de 
deux  ou  trois  chambres  à  coucher,  distribuées  de  la  ma- 
nière la  plus  commode.  —  Le  petit  salon  communiquait, 
par  une  porte  fermée  d'une  magniflque  glace  sans  tain, 
avec  une  ravissante  serre  toute  prête  à  recevoir  une  nom- 
breuse collection  d'arbustes  exotiques  et  de  plantes  rares. 

—  Les  remises  pouvaient  contenir  quatre  voitures,  et  les 
écuries  huit  chevaux  :  —  ces  dernières  étaient  organisées 
à  l'anglaise  avec  des  boxes  fort  confortables. 

Une  fois  le  logement  trouvé,  le  premier  pas  était  fait, 
mais  il  restait  encore  l'opération  importante,  capitale,  de 
meubler,  de  décorer,  d'embellir  toutes  ces  pièces  dont  l'é- 
légance était  un  peu  nue,  et  ce  n'était  pas  une  petite  af- 
faire. 

—  Je  prétends,  mon  cher  vicomte,  m'occuper  moi-même 
de  toutes  vos  acquisitions,  —  dit  Georges  à  son  jeune  com- 
mensal. —Je  suis  trop  votre  ami,  -- ajouta-t-il  en  riant, 

—  pour  souffrir  qu'un  autre  que  moi  vous  vole  quand  je 
suis  là. 

Jules  répondit  à  cette  offre  obligeante^  et  à  cette  plai- 
santerie par  les  plus  aimables  assurances  d'affection  et  de 
gratitude. 

—  Quelle  est  à  peu  près  la  somme  totale  que  vous  avez 
l'intention  de  consacrer  à  toutes  vos  dépenses  de  premier 
établissement?  —  demanda  Bi  d'Ëntragues.  —  Je  vous  pré* 
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viens  que  je  suis  très-décidé  à  ne  pas  vous  laisser  faire 
de  folies. 

—  Il  m'est  impossible  de  répondre  de  prime  abord  k 
votre  question,  mon  cher  comte.  —  Ne  connaissant  le  prix 
de  rien,  vous  comprenez  que  je  ne  saurais  fixer  un  chif- 
fre. —C'est  à  vous  de  m'aider. 

—  Voulez-vous  que  nous  fassions  ensemble  un  calcul 
approximatif? 

—  Vous  m'obligerez  en  vérité  mille  fois  plus  que  je  ne 
saurais  vous  le  dire. 

—  Voyons,  commençons!  ■— *Que  penseriez -vous  par 
exemple,  d'une  salle  à  manger  en  vieux  chêne,  avec 
des  dressoirs  armoriés  et  destinés  à  recevoir  votre  ar- 
genterie? 

—  Ce  serait,  il  me  semble,  parfaitement  joli  et  du  meil- 
leur goût. 

—  Nous  pourrions  ensuite,  si  vous  le  jugez  convenable, 
tendre  le  grand  salon  en  damas  de  couleur  sombre,  et  le 
petit,  destiné  aux  fumeurs,  avec  une  étoffe  d'une  nuance 
plus  claire.;  — Pour  l'ensemble  de  l'ameublement,  nous 
adopterions  le  style  Louis  XVf ,  mais  dans  sa  plus  grande 
pureté,  car  j'ai  horreur  des  disparates. 

—  J'approuve  tout  cela,  et  je  vois  que  vous  finirez  par 
faire  de  moi  uu  garçon  très-entendu. 

—  Ce  ne  sera  pas  bien  difficile,  car  je  vous  reconnais 
de  très-grandes  dispositions  à  devenir  l'homme  à  la  mode 
le  plus  accompli. 

—  Ce  que  vous  me  dites  Ik  m'enchante! 

—  Quant  k  «la  chambre  k  coucher,  —poursuivît  d'En- 
tragues,  —  le  style  oriental  ferait,  je  crois  un  délicieux 
effet  :  ainsi,  un  tapis  turc  et  des  divans  bas.  —Un  lampas 
aux  vives  couleurs  ira  admirablement  avec  des  trophées 
d'armes  asiatiques,  et  des  objets  d'art  d'Alger  et  de 
Gonstantinople. 
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—  Celte  idée  me  sourit  fort,  —  repartit  vivement  Jules, 
—  Vous  êtes  en  vérité  un  guide  admirable. 

— 11  nous  reste  encore  à  nous  occuper  de  la  salle  de 
billard,  mais  pour  cette  pièce  je  me  permettrai  de  vous 
conseiller  la  plus  grande  simplicité  :  des  bois  de  meubles 
en  ébène  sculpté  et  une  tenture  en  étoffe  Perse,  c'est  élé- 
gant,>  léger  et  sans  prétention  aucune.  —  Eh  bien  !  que 
dites-vous  de  l'ensemble  ? 

—  J'en  ai  la  tête  tournée ,  et  je  crois  que  personne 
n'eût  pu  me  diriger  aus^  bien  que  vous  dans  une  affaire 
de  cette  nature. 

—  Alors  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  en  bloc  la 
dépense  probable,  nécessaire  pour  chaque  pièce,  et  c'est 
ce  que  nous  allons  faire  séance  tenante;  car  ainsi  que  je 
vous  le  disais  tout  à  l'heure,  tout  en  désirant  vous  voir 
un  délicieux  mobilier,  j'éviterai  avec  le  plus  grand  soin 
ces  recherches  superflues  qui  voUs  entraîneraient  invind- 
blement  à  d'inutiles  et  folles  dépenses. 

—  Je  vous  sais  un  gré  infini  de  cette  attention  déli- 
cate, qui,  du  reste  ne  m'étonne  pas  de  la  part  d'un 
homme  tel  que  vous,  mon  cher  Georges. 

—  Trêve  de  compliments,  — interrompit  d'Entragues, 
dont  la  voix  trahit  un  certain  malaise  intérieur  dont  Jules 
ne  s'aperçut  pas,  car  il  fut  imprévu  et  rapide  :  ce  n'était 
à  vrai  dire  que  l'éclair  d'une  mauvaise  conscience  qui  re- 
tombe aussitôt  dans  l'obscurité  sinistre  de  la  nuit. 

Et  Georges  tira  de  sa  poche  un  petit  portefeuille  de  cuir 
de  Russie  et  un  porte-crayon  en  or  ;  —  puis,  après  avoir 
réfléchi  ou  feint  de  réfléchir  pendant  quelques  instants, 
il  reprit  avec  le  plus  grand  sérieux  : 

—  Il  est  difficile  pour  la  salle  à  manger  de  dépenser 
mcins  de  six  mille  francs;  cette  somme  sera  même  un  peu 
faible,  mais  nous  nous  donnerons  un  peu  plus  de  mouve- 
ment et  nous  tâcherons  qu'elle  soit  suffisante  :  cl  6,000  fr. 
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»  Le  meuble  de  salon,  y  compris  la  garniture  de  chemi-  • 
née,  et  quelques  chinoiseries  et  curiosités  pour  les  étagè- 
res en  vieux  laque,  doit,  si  je  sais  bien  calculer,  représen- 
ter à  peu  près  une  vingtaine  de  mille  francs  :  ci  20,000  fr. 

»  Quant  au  petit  salon,  comme  à  l'exception  de  sa  ten- 
ture, il  n'y  aura  pas  d'autres  meul>les  que  des  divans,  des 
nattes  et  des  crachoirs,  je  vais  le  porter,  et  c'est  beaucoup, 
à  dix-huit  cents  francs  :  ci  1,800  fr. 

»  La  salle  de  billard  avec  son  meuble  principal  de 
premier  choix,  ne  me  semble  pas  devoir  aller  au  delà  de 
quatre  mille  francs  :  ci  4,000  fr. 

»  J'estime  à  cinq  mille  francs  la  chambre  à  coucher  de 
style  oriental  :  si  nous  sommes  obligés  de  dépasser  cette 
somme,  ce  sera  de  (rès-peu  de  chose  :  ci  5,000  fr. 

»  Maintenant  l'argenterie,  les  cristaux,  la  porcelaine, 
le  linge,  tous  les  menus  détails  et  accessoires  imprévus, 
et  pour  bien  monter  une  maison,  ces  choses-là  vont  loin  ; 
je  vais  mettre  approximativement...  quinze  mille  francs.: 
ci  15,000  fr. 

—  Si  votre  intention,  —  continua  toujours  Georges,  — 
était  de  vivre  tout  à  fait  en  garçon,  vous  pourriez  suppri- 
mer presque  entièrement  cette  dernière  dépense;  mais 
votre  fortune  et  votre  position  ne  vous  permettent  guère 
de  rendre  dans  un  salon  de  restaurateur,  les  dîners  aux- 
quels vous  allez  être  invité  de  tous  les  côtés,  aussitôt  que 
V0.US  aurez  fait  votre  entrée  dans  le  monde...  qu'en  pen- 
sez-vous? 

—  Pour  cela  comme  pour  tout  le  reste,  mon  ami,  je 
m'en  rapporte  entièrement  à  vous.  —  Ma  confiance  est 
sans  bornes  comme  mon  amitié. 

Georges  reprit  son  calepin,  et  se  mit  à  faire  des  chiffres 
en  gardant  le  silence  pendant  quelques  instants. 

—  \otre  mobilier,  tel  que  je  le  comprends,  mon  très- 
cher,  et  ne  laissant  rien  de  vraiment  essentiel  à  désirer, 
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SOUS  le  double  rapport  du  confort  et  de  l'élégance»  ne  vous 
reviendra,  avec  mes  conseils,  qu'à  la  bagatelle  de  cin- 
quante à  cinquante-cinq  mille  francs  :  —  c'est  merveil- 
leux, n'est-ce  pas?  — Mal  dirigé,  vous  pourriez  facilement 
dépenser  le  double,  pour  être  beaucoup  moins  bien. 

Quoique  Jules  ne  trouvât  pas  que  cette  somme  d'une 
vingtième  de  million  fut  une  bagatelle,  il  se  crut  cepen- 
dant obligé  de  répondre  qu'il  donnait  son  approbation 
complète  à  tout. 

—  A  combien,  reprit  Georges,  se  monte-  le  cbiffre  de 
votre  crédit  chez  vos  banquiers  MM.  Delamare  et  Martin- 
Didier. 

—  À  cent  mille  francs  ;  mais  il  ne  tient  qu'à  moi  de  le 
faire  augmenter  autant  que  je  voudrai. — J'ai  des  fonds 
assez  considérables  chez  mon  notaire  à  Grandville. 

—  Je  vous  engage  alors  à  faire  doubler  la  somme;  non 
pas  que  cent  mille  francs  ne  soient  suffisants  et  au  delà 
pour  vos  frais  d'installation,  mais  vous  allez  vous  trouver 
entraîné  dans  une  foule  de  menues  dépenses  qu'il  est  im- 
possible de  prévoir  et  qui  montent  assez  haut.  —  Nous  n'a- 
vons, par  exemple,  pas  encore  parlé  de  vos  équipages.  — 
C'est  une  affaire  sérieuse  et  qui  demande  à  n'être  pas 
traitée  légèrement  :  il  vous  faut  deux  voitures. 

—  Croyez- vous  qu'une  seule  ne  serait  pas  suffisante? 
—  hasarda  Jules  timidement. 

—  Non,  sans  doute  :  il  vous  faut  de  toute  nécessité  un 
coupé  pour  le  soir,  une  calèche  pour  aller  au  bois  avec 
une  femme,  et  de  plus  un  cabriolet  pour  faire  vos  courses 
du  matin.  —  Vous  voyez  qu'au  lieu  de  deux  nous  en  trou- 
vons trois.  — 11  y  a  des  gens  qui  vous  conseilleraient  d'a- 
voir en  outre  un  tilbury  ;  mais  je  crois  que  vous  pouvez 
faire  l'économie  de  cette  dépense.  —  Il  faut  de  la  raison 
en  toute  chose. 
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—  Eh  bien  !  —  dit  Jules  du  ton  d'un  homme  qui  se 
rend  à  l'évidence,  — nous  aurons  les  trois  voitures;  mais 
c'est  à  la  condition  que  vous  m'aiderez  à  les  choisir. 

—  Je  suis  à  vos  ordres  pour  cela  comme  pour  tout  le 
reste,  —  répondit  d'Entragues. 

—  Voyons  maintenant  l'écurie,  —  reprit  l.e  vicomte. 

—  Pour  l'écurie,  trois  chevaux  de  voiture,  afin  qu*il  y 
en  ait  toujours  un  qui  se  repose  ;  —  un  cheval  de  cabrio- 
let et  deux  chevaux  de  selle.  —  Six  en  tout. 

—  Va'  pour  les  six  chevaux...  c'est  à  peu  près  le  nom- 
bre que  j'avais  fixé  moi-même. 

—  Les  trois  voitures  vous  coûteront  ensemble  douze 
mille  francs  chez  Thomas-Baptiste,  Herler  ou  Binder.  Il 
n'y  a  que  ces  trois  hommes  auxquels  on  puisse  s'adresser 
si  Ton  veut  avoir,  ce  que  vous  souhaitez  sans  doute,  l'élé- 
gance unie  à  la  solidité.  — 11  ne  faut  pas  qu'en  vous 
voyant  passer  en  voiture,  on  puisse  .vous  prendre  pour  un 
de  ces  provinciaux  naïfs  qui  vont  au  bazar  d'Amsterdam 
acheter  des  fiacres  restaurés.  —  Quant  aux  chevaux,  c'est 
encore  une  de  ces  acquisitions  ou  le  milieu  entre  la  folie 
et  la  raison  est  assez  difficile  à  saisir;  mais  recommandé 
par  moi,  j'espère  que  Bernheim,  Dçvédeux  ou  Ancel  vous 
fourniront  vos  six  chevaux  pour  seize  à  dix-huit  mille 
francs.  —  Maintenant  ajoutez  deux  mille  écus  pour  les 
harnais  et  autres  objets  de  sellerie,  et  vous  trouverez  que 
vos  équipages  ne  vous  reviendront  qu'à  trente  et  quelques 
mille  francs. 

—  Mais,  —  interrompit  le  vicomte,  —  trente-cinq  mille 
et  cinquante-cinq  mille. . . 

—  Font,  si  Barème  n'est  pas  faux,  quatre-vingt  ou  qua- 
tre-vingt-dix mille  francs,  —  interrompit  Georges  à  son 
tour  :  —  mais  remarquez  bien,  mon  ami,  qu'il  s'agit  là  de 
dépenses  une  fois  faites  et  que  vous  ne  renouvellerez  pas 
de  sitôt,  —  Au  surplus,  si  vous  le  souhaitez,  nous  pouvons 
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réduire  quelques  articles;  par  exemple,  vous  économiserez 
tout  de  suite  cent  cinquante  ou  deux  cents  louis,  si  tous 
achetez  des  chevaux  allemands  au  lieu  de  chevaux  an- 
gla's...  mais  vous  aurez  le  désagrément  qu'on  vous  pren- 
çlra  pour  un  receveur  général  en  congé,  ou  un  conseiller 
d'Etat,  ce  qui  ne  convient  pas  à  tout  le  monde. 

~  Et  à  moi  en  particulier,  —  interrompit  Nodêsmes  en 
riant  de  cette  boutade.  —Maintenant,  et  voilà  le  fâcheux, 
tout  cela  sera  un  peu  long. 

—  Beaucoup  moins  que  vous  ne  vous  l'imaginez,  mon 
très-cher.  —  À  Paris,  les  billets  de  banque  ont  une  vertu 
magique  ;  et  de  même  qu'ils  donnent  de  l'esprit  aux  sols, 
de  la  probité  aux  fripons,  du  charme  à  la  laideur  et  de  la 
distinction  à  l'ignoble,  ils  communiquent  de  la  célérité 
aux  plus  lents...  —  mais  enfin,  mou  ami,  quelque  temps 
qu'il  faille  pour  vos  différents. préparatifs,  j'espère  que 
vous  ne  songerez  pas  à  me  quitter  avant  le  jour  où  tout 
sera  disposé  pour  vous  établir  convenablement  chez  vous. 

Nodêsmes  serra  cordialement  la  main  de  l'obligeant 
d'Entragues,  et  l'on  ne  parla  plus  de  séparation  ;  seule- 
ment des  ordres  immédiats  furent  donnés,  et  les  ouvriers 
prirent  possession  du  logis  du  vicomte. 

On  sait  que  Georges  s'était  promis  de  faire  de  son  com- 
mensal un  lion,  et  on  doit  commencer  à  voir  qu'il  ne  né- 
gligeait rien  pour  mener  à  bonne  fin  cette  œuvre  impor- 
tante et  difficile. 

Mais  d'abord  qu'est-ce  que  c'est  qu'un  lion? 

C'est,  avant  tout,  une  expression  passée  de  mode  au- 
jourd'hui :  et  dont  nous  ne  nous  servons  que  parce  qu'elle 
avait  cours  en  l'an  de  grâce  1844. 

Quant  à  la  définition  du  sens  qu'où  peut  attacher  à  ce 
mot,  et  à  la  description  de  l'animal  qu'il  désigne,  nous 
allons  essayer  de  satisfaire  nos  lecteurs. 

Tous  les  naturalistes,  depuis  Pline  l'ancien,  ce  savant 
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qui  eut  un  neveu  homme  d'esprit,  Jusqu'à  M.  de  Buifon, 
qui  écrivait  l'histoire  naturelle  en  manchettes  de  dentelles 
et  l'épée  au  côté,  sans  doute  pour  se  rapprocher  davantage 
de  la  nature,  tous  les  naturalistes,  disons-nous,  se  sont 
accordés  à  donner  au  lion  le  titre  magnifique  de  roi  des 
animaux. 

Gë  n'est  malheureusement  pas  du  monarque  redouté  des 
vastes  solitudes  du  désert,  du  quadrupède  aux  yeux  ar- 
dents, au  pelage  fauve,  à  la  majestueuse  crinière,  que 
nous  avons  à  nous  occuper  maintenant. 

Le  Uon  dont  il  s'agit  ici,  le  lion  parisien,  est,  hélas!  un 
bipède  peu  royal,  point  terrible,  et  ne  s'accommodant  en 
aucune  façon  des  sables  immenses  du  Sahara,  qu'il  va 
pourtant  visiter  quelquefois  par  désœuvrement,  en  prenant 
toutes  les  précautions  imaginables  pour  ne  pas  se  trouver 
face  à  face  avec  son  redoutable  homonyme. 

Le  Uon  appartient  à  la  nombreuse  catégorie  de  ces  mor- 
tels barbus,  frisés,  pommadés,  cravatés,  corsetés,  gantés, 
vernis,  qui,  chaque  jour,  promènent  leurs  moustaches, 
leurs  cigares,  leur  ennui  et  leur  sottise  sur  le  boulevard 
Italien  et  les  lieux  environnants. 

Un  bon  tailleur,  un  joli  cheval,  une  maîtresse  à  la 
mode,  voilà  ce  qui  constitue  le  /ion  au  moral.  î 

Celui  qui  sait  joindre  à  tous  ces  avantages  un  ou  deux 
duels  et  quelques  aventures  avec  des  femmes  de  la  bonii^ 
compagnie,  est  le  héros  du  genre.  —  11  peut  alors  deve- 
nir attaché  non  payé  d'ambassade,  ou  officier  dansla'jjardd 
nationale  achevai. 

Le  Uon  n'aime  que  deux  choses  au  monde,  mais'ÏÏ  Ûà 
aime  avec  constance  et  passion.  —  Lui-même,  lui  d^jâboî'df 
et  par-dessus  tout;  —  et  ensuite  l'argent,  ou  pour' j)àrier 
son  langage  élégant  l'or.  .'       *.  ' .  ;  * 

L'or  en  effet,  pour  le  lioq  plus  que  pour,  lfi„  fipste  ,àes 
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hommes,  est  une  néccsstté  de  toutes  les  heures  et  de  tous 
les  ipstants. 

Sans  or,  point  de  cabriolet,  ui  de  petit  coupé,  ni  de 
cheval  pur  sang  pour  la  promenade,  et  de  demi-sang  pour 
la  chasse  ! 

.    Point  de  groom  à  la  taille  microscopique,  baragouinant 
l'anglais  ! 

Point  de  meubles  de  boule,  de  groupes  de  Saxe,  de 
vases  de  vieux  Sèvres,  de  lames  de.  Tolède,  de  cotte  de 
mailles  de  Venise,  de  bahuts  pure  renaissance,  et  autres 
objets  de  première  utilité  ! 

Point  de  panulons  miraculeux  ! 

Point  de  ces  gilets  ébouri£fantsqui  font  épouser  des  hé- 
ritières, et  tournent  la  tête  à  des  Anglaises  hors  d'âge  ! 

Point  d'avant-scènes  aux  Variétés,  ni  de  fauteuil  au 
balcon  de  l'Opéra  ! 

Point  de  dîners  au  café  de  Paris,  ni  de  soupers  régence 
à  la  Maison-d'Or  ! 

Point  de  panatelias  à  discrétion  !  —  point  de  collection 
de  pipes  turques  et  de  narguilés  égyptiens  ! 

Points  de  rats  /  —  point  de  panthères  !  —  point  de 
vingtième  d'action  dans  la  société  en  commandite  d'une 
lorette  en  vogue  ! 

Enfin  point  de  superflu,  c'est-à-dire  point  de  nécessaire! 
—  ô  malheur  ! 

11  y  a  des  lions,  nous  dira-l-on  peut-être,*  qui  rempla- 
cent l^or  par  des  dettes. 

Cette  observation  est  sans  portée.  — •  Le  crédit,  qu'est- 
ce  autre  chose  que  de  l'or,  et  les  dettes  que  du  crédit 
monnayé  ? 

Le  Uon  est  de  sa  nature  assez  emprunteur.  —  H  ne  re- 
cule pas  devant  un  escompte  à  cinquante  pour  cent  ;  — 
mais  il  rugit  quelquefois  quand  il  s'agit  de  rendre. 

Et  si  de  prime-abord  on  trouvait  ce  portrait  peu  flatté, 
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Inexacts' nous  prierions  ceux  de  nos  lecteurs  qui  nous 
trouveraient  trop  sévères  ou  de  mauvaise  foi,  de  vouloir 
bien  prendre  la  peine  d'observer  de  près  et  avec  une  scru- 
puleuse attention  quelques  lions  de  haut  parage  :  ^  Les 
célébrités  de  Jockei-Club,  par  exemple;  —  cette  étude  les 
amusera  peu,  nous  les  en  préyenons  charitablement,  mais 
elle  les  obligera  à  nous  rendre  justice. 

Or  donc,  Georges  d'Entragues  voulant  faire  de  Jules  de 
Nodêsmes  un  lion,  lui  apprit  : 

Â  porter  d'une  façon  leste  et  dégagée  les  vêtements  élé- 
gants, confectionnés  par  l'un  des  meilleurs  tailleurs  de 
Paris-,  —  à  enchâsser  sans  grimace  et  sans  contorsions 
des  muscles  de  la  face  un  petit  morceau  de  carreau  de 
vitre  dans  l'orbite  de  l'œil,  entre  l'arcade  sourcilière  et  le 
haut  deia  joue  ;  *-  à  secouer  avec  une  grâce  toute  par- 
ticulière la  cendre  blanche  de  son  cigare,  pour  donner 
du  feu  à  un  ami  qu'on  rencontre  sur  le  boulevard  ou  dans 
contre-allées  de  la  grande  avenue  des  Champs-Elysées; 

A  savoir  juste  la  nuance  convenable  de  gants  pour  le 
matin,  le  milieu  du  jour  et  le  soir; 

A  nouer  galamment  les  longs  bouts  d'une  cravate  de 
satin  bleu  saphir  ouvert  myrthe; 

A  r^ardcr  avec  une  impertinence  imperturbable  les 
femmes  qui  passent  à  côté  de  lui,  et  à  leur  jeter  audacieu- 
sement  au  visage  un  compliment  de  palfrenier  en  go- 
guette; 

A  tourner  légèrement  les  cartes  au  lansquenet,  et  à  mur- 
murer du  bout  des  lèvres  un  harmonieux  banquo. 

A  manier  son  cure-dents  d'un  air  profondément  ennuyé 
sur  le  perron  du  café  de  Paris,  et  à  connaître  par  leur 
noiù  tous  les  garçons  des  cabarets  célèbres  ; 

Et  une  foule  de  choses,  tout  également  importantes,  que 
nous  regrettons  bien  d'être  obligés  de  passer  sous  silence^ 
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attendu  qu'elles  pourraient  être  fort  utiles  à  tous  les  sots 
du  monde  entier. 

En  outre  Jules  fut  présenté  par  son  ami  Georges  à  plu- 
sieurs gentilshommes  de  la  meilleure  compagnie  et  de  la 
plus  grande  distinction,  parmi  lesquels  nous  nous  faisons 
un  devoir  de  citer  :  M.  le  baron  Aymeric  Croisé  de  la 
la  Croisette,  chevalier  de  plusieurs  ordres  et  commandeur 
de  quelques  autres  ;  — -  Lord  William  Stloobomby,  —  le 
comte  Abel,  —  le  chevalier  d'Astre,  —  le  marquis  de 
Borgues,  —  sir  John  Babibernet,  —  le  prince  Krakopou- 
lof,  —  le  comte  Antonio  Miso,  —  le  vicomte  de  Sanluces, 
—  sir  Edward  Nasomby,  —  et  le  baron  Pérégode,,tous 
gens  de  notre  connaissance  et  de  celle  de  nos  lecteurs. 

Il  l'initia  —  (c'est  toujours  de  d'Entragues  et  de  No- 
dêsmes  qu'il  s'agit)  —  aux  mystères  galants  des  foyers  des 
petits  thâtres,  et  lui  fît  entendre  à  l'orchestre  des  Variétés, 
du  Vaudeville  et  du  Palais-Royal,  lieux  où  se  réunissent 
chaque  soir  les  rejetons  des  premières  familles  de  France, 
des  conversations  comme  celles-ci,  tenues  entre  lÂons  de 
haut  parage,  dans  ce  langage  hyppique  qui  constate  la 
prééminence  de  la  science  vétérinaire,  comme  complément 
de  l'éducation  d'un  jeune  homme  à  la  mode  (1). 

—  Dis  donc,  Henri? 

—  Quoi? 

—  Regarde  aux  premières  loges. 

*  —  A  quel  étage,  de  quel  côté?  —  tu  sais  que  je  n'aime 
pas  chercher  deux  heures. 

—  Loges  de  la  galerie,  la  troisième  à  droite;  celle  de  la 
petite  Jenny  enfin. 

—-J'y  suis;  je  la  reconnais  parfaitement...  Ah!  voilk 
qu'elle  me  fait  un  signe  avec  son  bouquet. 

(1)  Noos  rappelons  à  noft  lecteors  qae  là  première  édition  des 
CheoaUen  du  Lantqu$Mt,  a  élé  pubUée  en  1647. 
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— GoQ&ai»*Ui  cette  kmme  en  robe  de  moire  noire  qui 
est  avec  elle? 

—  Non...  Hein  !  comme  die  a  de  la  race  ! 

—  Tu  trouves? 

—  Oh!  mon  cher,  ilestimpossible  d'avoir  plus  de  sang, 
et  je  mettrais  volontiers  une  toa?e  à  sa  disposition.  Voyons, 
r^rde-la  donc  encore. 

—  Au  fait  la  tête  est  bien...  l'œil  a  du  feu...  les  nazeaux 
très-dilatés.annoncent  la  vigueur  unie  au  fond... 

—  Que  dis-tu  de  l'encolure  ?  interrompit  le  premier  in- 
terlocuteur qui  semblait  enthousiasmé. 

—  Elle  est,  ce  me  semble,  un  peu  courte,  ce  qui  l'oblige 
à  porter  au  vent. 

—  Elle  gagnerait  peut-être  à  s'encapuchonner,  mais 
alors  le  poitrail  ressortirait  moins,  et  tel  qu'il  est,  il  me 
semble  fort  remarquable. 

—  C'est  développé  ! 

—  Résistant  I 

—  Ah!  la  voilà  qui  se  retourne!  ma  foi l'arrière-main 
est  aussi  très-distinguée. 

—  Et  surtout  remarquablement  dégagé!.,  comme  les 
hanches  sont  souples!  le  rein  flexible!.. 

—  Ce  n'est  pas  comme  sa  voisine  la  petite  Jenny... 

—  Oh  !  celle-là  est  maigre  comme  une  pouliche  entraî- 
née trop  jeune;  il  lui  faudrait  le  vert  et  le  repos... 

Puis  l'orchestre  prélude,  et  on  lève  la  toile  pour  une 
première  représentation;  —  mais  nos  lions  se  gardent  bien 
d'écouter  :  —  fi  donc  !  —  ils  pourraient  apprendre  quel- 
que chose,  même  dans  un  vaudeville!  il  ne  faut  pas  s'ex- 
poser à  cela.  —  Bien  mieux  vaut  s'occuper  du  costume  des 
acteurs  et  surtout  de  celui  des  actrices,  et  dire  des  choses 
saillantes  dans  le  genre  de  celles-ci. 

—  Regarde  donc,  Alfred. 
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—  Que  veux-tu  que  je  regarde?  je  n'aperçois  rien  de 
bien  curieux  dans  la  salle. 

—  Comment,  tu  ne  vois  pas  les  bottes  deLafond  comme 
elles  sont  pointues? 

—  C'est  pardieu  vrai  !  quel  diable  d'idée  a-t-il  eu  de  se 
faire  faire  des  bottes  comme  cela? 

—  Mais  en  revanche  son  gilet  lui  va  à  merveille!  déci- 
dément il  a  beaucoup  de  goût. 

--  C'est  l'homme  de  Paris  qui  met  le  mieux  sa  cravate. 

—  Oh  !  pour  cela  je  ne  suis  pas  de  ton  avis  :  Félix  du 
Vaudeville  lui  est  bien  supérieur. 

—  Moi  je  trouve  que  Lafond'la  met  miex  : 'chacun  a 
son  goût,  Félix  est  assez  beau  garçon,  mais  il  ne  me  ^aît 
pas.  Lafond  selon  moi  est  vraiment  le  type  de  l'homme 
comme  il  faut. 

—  C'est  bien  dommage  que  ses  bottes  soient  si  pointues 
ce  soir. 

—  En  vérité,  je  ne  sais  pas  à  quoi  pensent  ces  imbé- 
ciles d'acteurs,  de  négliger  des  choses  aussi  essentielles. 

—  Si  on  lui  écrivait  une  lettre  anonyme  pouï*  le  préve- 
nir de  la  gaucherie  qu'il  a  faite  ? 

—  Je  lui  ferai  parvenir  un  avertissement  par  un  jour- 
naliste que  je  connais  :  Tu  sais  le  petit  blond  de  la  Bois- 
gontier. 

—  Ah!  oui...  dansera-t-on  le  cancan  dans  la  pièce? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  On  le  dansait  joliment  dans  Deux  Dames  m  violon. 
Dieu  que  c'était  drôle  ! 

—  Ah  î  voilà  Alice  Ozy...  Tu  vas  voir,  elle  ne  tardera 
pas  à  nous  faire  VœiL 

—  C'est  peut-être  elle  qui  dansera  le  cancan  :  elle  le 
danse  très-bien. 

—  C'est  bien  possible...  pourtant  c'est  ordinairement 
Esther  qui  en  est  chargée. 
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^Oh!  quel  pantalon  à  Cachardy!  C'est  vraiment  se 
moquer  du  public.  Un  acteur  qui  joue  les  amoureux,  de- 
vrait se  faire  habiller  par  Chevreuil  ou  Seuties. 

—  Maintenant  je  vous  présente  madame  Bressant. 

—  Tiens,  elle  est  assez  gentille,  ce  soir. 

—  Vois  donc  celte  robe  vert-pomme  à  raies  blanches... 

—  Elle  est  assez  originale. 

—  Mais  pas  assez  décolletée. 

—  Merci  i  qu'est-ce  que  tu  voudrais  donc  voir  de  plus? 
Moi,,  mes  principes  s'opposent  à  ce  que  j'en  voie  davan- 
tage. 

Et  dans  tout  cela  pas  une  minute  d'attention  donnée  à 
la  pièce  nouvelle. 

Règle  générale,  les  lions,  aux  Variétés,  n'écoutent  qu'un 
seul  acteur  ;  mais  cet  acteur  les  amuse  plus  à  lui  tout 
seul,  que  tous  les  autres  ensemble  n'amusent  le  public  at- 
tentif. 

Cet  acteur  n'est  pas  Lafond..* 

Ni  Bouffe... 

Ni  André  Hoffmann.  ••  ' 

Ni  Neuville... 

Ni  Fouyou... 

Cet  acteur,  c'est  le  nez  d'Hyacinthe  ! 

Jules  de  Nodêsmes  ne  s'inspira  pas  précisément  de  Té* 
cole  dont  nous  venons  de  donner  un  échantillon,  mais 
enfln  il  fit  d'assez  notables  progrès  dans  la  gaie  science 
dç  la  gentilhommerie  parisienne  au  dix-neuvième  siècle. 

À  peine  arrivé  à  Paris  depuis  quinze  jours,  il  était  allé 
tout  d'abord  faire  une  visite  à  la  princesse  de  Tresmes- 
Cariman,  dont  il  était  l'allié  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ; 
—  mais  la  froide  et  grave  réserve  du  salon  très-aristocra-- 
tique  de  sa  parente  jui  avait  paru  sinistrement  et  mortel- 
lement ennuyeuse,  comparée  à  la  vie  bruyante  et  joyeuse 
dans  laquelle  Georges  d'Ëntragues  était  en  bon  train  de 
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le  lancer.  —  Il  s'était  donc  abstenu  après  sa  première  vi^ 
site  de  retourner  chez  la  princesse,  se  disant  chaque  jour  : 
<c  —  J'irai  demain  sans  faute.  »  —  Demain  arrivait,  pas- 
sait, et  Jules  ne  s'acheminait  pas  vers  le  noble  hôtel  de  la 
rue  Saint-Dominique. 

Bref,  le  vicomte  de  Nodêsmes,  —  le  pur  jeune  homme 
que  nous  avons  vu  frémissant  d'un  chaste  amour  auprès 
de  l'égrillarde  Pivoine,  -^  était  tellement  bien  disposé  à 
changer  de  vie,  que  Georges  se  dit  qu'il  était  temps  de 
frapper  un  grand  coup. 

Nous  allons  le  voir  à  l'œuvre  ! 


XVI 


One  IOf«  an  TAiMleTllle. 


En  attendant  que  les  équipages  du  vicomte  de  Nodês- 
mes  fusseut  prêts,  Georges,  qui  semblait  veiller  à  tous  ses 
besoins,  lui  avait  fait  louer  un  fort  Joli  coupé  de  remise 
au  mois,  coupé  dont  il  se  servait  lui-même  quand  Jules 
sortait  à  pied,  ce  qui  arrivait  quelquefois.  —  D'Ehtragues 
avait  cependant  sa  voiture  à  lui,  mais  il  entrait  dans  ses 
vues  d'accoutumer  petit  à  petit  le  jeune  pronincial  à  con- 
sidérer une  certaine  communauté  entre  eux,  comme  la 
chose  la  plus  naturelle  du  monde.  —  Georges  qui  avait 
fait  l'épreuve  de  toutes  les  puissances  morales  à  l'aide  des- 
quelles on  gouverne  les  êtres  honnêtes  et  faibles,  ne  pou- 
vait ignorer  les  ressources  de  celle  de  l'habitude. 

Le  15  janvier,  entre  onze  heures  et  midi,  le  coupé  de 
Jules  s'arrêta  place  de  la  Bourse  devaet  le  péristyle  du 
Vaudeville,  mais  ce  fut  Georges  qui  en  descendit. 

Il  entra  immédiatement  dans  le  vestibule  du  théâtre, 
et  il  demanda  à  la  préposée  à  la  location,  une  avant" 
ioène  de  la  galerie  et  deux  $taUe»  d'orchestre  au  meilleur 
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rang,  dont  ou  lui  délivra  ù  rinstant  même  les  trois  cou- 
pons. 

Cette  opération  terminée,  le  comte  regagna  sa  voiture 
et  donna  l'ordre  au  cocher  de  le  conduire  le  plus  vite  pos- 
sible place  Ventadour,  où  étant  arrivé  il  monta  chez  Maza- 
gran, qu'il  eut  l'aplomb  àe  demander  au  portier  sous  le 
nom  de  madame  Lambertini. 

Cette  fois  il  n'y  avait  pas  de  lil  de  fer  accusateur  tra- 
versant la  place,  pas  de  fenêtre  ouverte  daus  l'apparte- 
ment, et  la  jeune  femme  n'avait  rien  à  cacher. 

Elle  était  en  peignoir  blanc,  assise  sur  Tune  des  chauf- 
feuses de  sa  chambre  à  coucher,  et  elle  se  livrait  simulta- 
nément à  trois  occupations  différentes. 

D'abord  elle  faisait  sauter  en  cadence  sa  petite  pantou- 
fle de  maroquin  rouge  brodée  d'or,  au  bout  de  son  pied 
mignon  et  cambré. 

Puis  elle  confectionnait  du  bout  de  ses  doigts  agiles  et 
rosés  de  charmantes  nacelles  en  papier,  qu'elle  lançait, 
au  fur  et  à  mesure  qu'elles  sortaient  de  ses  mains  sur  un 
Océan  en  miniature,  formé  par  une  cuvette  pleine  d'eau, 
posée  à  côté  d'elle  sur  un  guéridon. 

Enfin  elle  chantait  en  riant  comme  une  folle,  ce  refrain 
bien  connu  des  bonnes  d'enfants. 

Maman,  les  p'tits  bateaax 
Qui  vont  sur  Teaa 
Ont-y  des  jambes.^ 
Mon  p'iii  bétft^ 
S*y  n*en  avaient  pas 
Les  pHits  bateaux  ne  marcheraient  pas. 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là,  ma  fille  ?  demanda 
Georges  un  peu  étonné  des  occupations  innocentes  et 
presqu'enfantines  de  la  jolie  courtisane. 
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—  Vous  le  voyez  bien,  mon  petit  Georges,  —  répondit 
Mazagran  :  —  je  fais  des  bateaux  et  je  les  mets  sur  l'eau. 
—  Est-ce  que  ce  n'est  pas  dans  nos  conventions?  —  ajou- 
ta-t-elle  en  arrêtant  sur  d'En.ragues  un  regard  étincelant 
d'une  douce  malice  et  d'une  sorte  d'affection. 

Et  la  jeune  femme  se  mit  à  construire  une  nouvelle  em- 
barcation, avec  une  feuille  de  papier  qu'elle  prit  dans  un 
amas  de  lettres  gisant  par  terre  à  ses  pieds. 

il  y  en  avBit  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  cou- 
leurs. —  A  coup  sûr  si  ces  nombreux  morceaux  de  pa- 
pier n'eussent  été  couverts  d'écriture  et  chiffonnés,  on 
aurait  pu  en  les  réunissant  monter  un  fonds  de  papeterie 
des  plus  élégants  et  des  mieux  fournis. 

—  Et  peut-on  savoir  ce  que  c'est  que  tout  cela  ?  —  dit 
Georges  en  désignant  du  bout  de  sa  botte  vernie  les  let- 
tres éparse^  sur  le  tapis. 

—  Des  billets  doux,  mon  cher!  —  repartit  Mazagran 
d'un  air  de  triomphe  :  —  et  un  peu  bien  tournés,  je  vous 
prie  de  le  croire.  J'en  ai  reçu  dix-sept  depuis  trois  jours, 
savez-vous?...  et  dire  qu'on  ne  peut  pas  profiter  de  tout 
ça  !  —  Ma  foi,  Georges  vous  pouvez  vous  vanter  de  m'a- 
voir  fait  manquer  de  fameuses  occasions. 

M.  d'Entragues,  curieux  de  savoir  quelles  bonnes  occa- 
sions il  avait  pu  faire  manquer  à  Mazagran,  ramassa  plu- 
sieurs des  billets,  et  se  mit  à  les  examiner. 

Quelgues  uns  étaient  adressés  *à  madame  Lambertini; 
mais  le  plus  grand  nombre  ne  portait  que  cette  suscrip- 
lion  assez  cavalière  :  Pour  la  dame  du  troisième,  —  Tous 
contenaient  les  expressions  de  la  flamme  la  plus  brûlante 
et  la  moins  timide,  et  finissaient  invariablement  par  la 
démode  d'un  rendez-vous,  ou  la  prière  d'être  autorisé  à 
se  présenter:  pour  signature:  Amédée,  Henri,  Victor, Fré- 
déric, etc.,  etc. 

—  Où  diable  tous  ces  gens-là  vous  ont-ils  vue?  —  de- 
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manda  Georges  en  riant  de  tout  son  cœur  de  cette  magni- 
fique litanie  d'amoureux. 

—  Est-ce  que  je  sais»  moi  ?  —  répondit  Mazagran  avec 
une  petite  moue  dédaigneuse.  —  Aux  Champs-Elysées,  au 
bois,  à  ma  fenêtre,  chez  les  pâtissiers...  Il  parait  que  je 
suis  comme  l'aimant...  j'attire. 

Et  la  jeune  femme  laissa  délicatement  tomber  sur  l'eau 
sa  dernière  embarcation,  puis  elle  se  mit  à  fredonner 
gaiement  : 

Et  TOgae  la  nacelle 
Qui  porte  mes  amours. 

—  Gomme  vous  êtes  de  bonne  humeur  ce  matin,  ma 
belle,  —  dit  Georges. 

—  Je  crois  bien,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  !  Figurez- 
vous,  mon  petit,  j'avais  rêvé  chat,  ce  qui  est  très-mauvais 
signe,  aussi  j'étais  désolée,  comme  vdus  pouvez  le  croire; 
mais  je  me  suis  tiré  les  cartes,  et  j'y  ai  vu  que  je  recevrais 
aujourd'hui  même  un  beau  jeune  homme  dam  ma  maison, 
et  que  ce  jeune  homme  me  procurerait  beaucoup  d'agré- 
ment. —  Ensuite  j'ai  fait  plusieurs  réussites  qui  m'ont 
toutes  dit  la  même  chose.  —  Vous  voyez  donc  bien  que  les 
rêves  sont  des  bêtises,  et  que  les  cartes  seules  ont  raison, 
puisque  vous  voilà,  que  j'ai  justement  besoin  d'argent,  et 
que  vous  allez  sans  doute  m'en  donner. 

Et  Mazagran  se  mit  à  danser  en  chantonnant  : 

L*or  est  une  chimère , 
Sachons  nous  en  servir... 

—  Nous  verrons  cela  tout  à  l'heure,  ma  fille,  —  dit 
Georges.  —  Mais  laissez  là  vos  bateaux  pour  un  instant, 
et  écoutez-moi  avec  la  plus  grande  attention  :  j'ai  à  caoser 
très-sériéusement  avec  vous. 
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—  Sérieusement...  dites  donc,  mon  petit  Georges,  ça 
sera-t-il  encore  pour  me  mettre  dans  le  gouvernement? 

—  Non...  Vous  me  demandiez,  je  crois,  il  y  a  quelques 
jours  quand  vous  verriez  le  jouue  homme,  le  vicomte  dont 
je  vous  ai  parlé. 

—  Je  vous  le  demande  plu&  que  jamais  si  la  vue  n'en 
coûte  rien.  Écoutez  donc,  on  n'aime  pas  à  acheter  comme 
ça  chat  en  |)oche.  J'ai  été  si  souvent  volée,  que  maintenant 
je  me  défie. 

—  Eh  bien  !  si  vous  voulez  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de 
le  voir  ce  soir. 

—  Ici? 

—  Non;  ce  serait  mener  les  choses  un  peu  vite,  et  il 
s'agit  d'une  affaire  qui  ne  doit  pas  être  traitée  lestement. 

—  Vous  pouvez  bien  cependant  me  dire  tout  de  suite  où 
je  le  verrai  cet  amour  de  vicomte. 

—  Au  Vaudeville,  —  répondit  Georges. 

Et  il  présenta  à  Mazagran  le  coupon  de  la  loge  qu'il 
venait  de  prendre  au  théâtre. 

—  Ah!  par  exemple,  voilà  qui  est  un  peu  gentil...  vous 
viendrez  avec  moi  et  lui  aussi  !  il  y  a  si  longtemps  que  je 
ne  suis  allée  au  spectacle  avec  des  hommes;  comme  je  vais 
m'amuser  !  je  me  ferai  bien  belle. 

—  Vous  irez  seule,  —  reprit  Georges  froidement  :  — 
faites-moi  encore  ce  sacrifice-là. 

—  Ah!  çà,  je  suis  donc  décidément  veuve!  — s'écria 
la  lorette  désappointée.  —  Et  pourquoi  faut-il  que  j'aille 
toute  seule  dans  une  avant-scène  de  six  ? 

—  Parce  que  je  ne  serai  pas  censé  vous  connaître  :  je 
vous  préviens  d'avance  en  outre  qu'il  est  plus  que  probable 
que  le  vicomte  de  Nodêsmes  ne  vous  sera  pas  encore  pré- 
senté ce  soir;- mais  cela  ne  saurait  tarder  beaucoup. 

—  Ah  !  il  s'appelle  le  vicomte  de  Nodêsmes  !  à  la  bonne 
heure!  ça  a  au  moins  l'air  d'un  vrai  nom...  mais  c'est 
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égal,  je  vais  joliment  nTennuyer,  tute  seule  comme  l'a* 
de  pique. 

—  C'est  indispensable,  ma  fille.  Fiez-vous-en  k  mon  zèle 

pour  vos  iniérêts. 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  on  s'y  conformera,  —  répondit 
Mazagran  à  demi-convaincue. 

—  Maintenant,  quelle  robe  mettrez-vous?  ceci  est  encore 
de  la  plus  grande  importance. 

—  J'ai  une  robe  délicieuse  en  poult  de  soie  rose  k  mille 
raies  blanches.  —  Elle  est  très-décolletée,  ce  qui  me  va 
très-bien,  comme  vous  savez. 

—  Ce  n'est  pas  du  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  circonstance 
dont  il  s'agit.  Tâchez  de  vous  figurer,  si  c'e^t  possible, 
que  vous  êtes  une  femme  honnête,  ou  à  peu  près,  —  pour 
une  fois  vous  n'en  mourrez  pas. 

—  Vous  êtes  poli...  merci  î 

—  Il  n'y  a  pas  de  quoi,  —  répliqua  Georges  en  riant.— 
Enfin  ne  me  faites  pas  une  de  ces  toilettes  voyantes  qui 
attirent  les  regards  d'un  bout  à  l'autre  d'une  salle  de 
spectacle.  Je  vous  veux  pour  re  soir  parée  de  votre  seule 

beauté... 

—  Mais,  Georges,  ce  ne  sera  pas  décent,  —  interrompit 
la  jeune  femme  avec  un  sérieux  comique.  —  Le  commis- 
saire me  mettra  à  la  porte. 

—  Folle!  voyons,  montrez-moi  votre  garde-robe. 
Mazagran  conduisit  M.  d'Entragues  dans  le  sancUm 

sanctorum,  où  de  nombreuses  robes  accrochées  par  ordre 
de  nuances  formaient  une  gamme  de  couleurs  aussi  com- 
plète que  possible,  depuis  la  plus  sombre  jusqu'à  la  plus 
tendre  en  passant  par  les  plus  éclatantes. 

Georges  choisit  une  robe  de  satin  feuille-morte^  très- 
montante. 

—  Vous  mettrez  ceci,  —  dit-il.  —  Un  chapeau  de  crêpe 
blanc  fort  simple;  peu  de  byoux ;  tout  au  plus  un  inno- 


LES  CIIEVALÏBRS  DO   L\?ÏSQrBNBT.  255 

cent  bracelet  d'or  :  par  exemple,  je  vous  permets  le  plus 
be^u  de  vos  cachemires,  si  toutefois  ils  ne  sont  pas  en 
g,ïge.  Je  vous  enverrai  un  "bouquet  dans  l'après-midi. 

—  Est-ce  tout  ? 

*—  Oui  :  du  moins  quant  à  ce'qni  concerne  la^oilette. 
Mainti  nnnt  voilSi  la  consigne. 

—  Je  suis  tout  oreilles. 

—  Vous  avez  un  charmant  profil. 

Mazagran  sourit  et  chercha  immédiatement  à  se  voir  de 
côté  dans  la  glace  de  sa  psyché. 

—  Vous  aurez  soin,  —  continua  Georges,  —  de  le  mettre 
en  évidence,  en  vous  accoudant  quelqv.efois  s  r  le  rebord 
de  votre  loge.  Cette  petite  manœuvre  aura  d'ailleurs  l'avan- 
tage de  faire  ressortir  votre  main  qui  est  délicieuse. 

Nouveau  sourire  .de  Mazagran  qui  se  mit  à  mordre  avec 
complaisance  le  bout  transparent  et  rosé  de  ses  doigts 
efniés. 

—  Vos  cheveux  n'ont,  à  ce  que  je  crois  du  moins,  pas 
de  rivaux  dans  Paris... 

Ces  paroles  étaient  à  peine  prononcées,  que  la  lorette, 
comme  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  l'assertion  de 
M.  d'Entragues  était  exacte,  6ta  son  peigne,  et  k  l'instant 
même  sa  magnifique  chevelure  se  déroula  sur  elle,  plus 
loihgue  qu'un  manteau  de  roi,  comme  l'a  dit  si  poétique- 
ment Alfred  de  Musset. 

—  Vous  n'aurez  pas  besoin  d*en  montrer  a^'tant,  puis- 
que vous  serez  en  chapeau.  Seulement,  vous  ferez  bien  de 
remplacer,  pour  cette  fois  seulement,  les  bandeaux  que 
vous  portez  d'habitude,  par  une  grande  profusion  de  bou- 
cles, ou  par  deux  longues  anglaises;  —  je  préfère  même 
ces  dernières,  comme  donnant  une  expression  plus  dé- 
cente à  la  physionomie. 

—  Ah!  çà,  Georges,  vous  voulez  donc  me  déguiser  tout 
Si  fait? 
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—  Ne  m'interrompez  pas,  i—  reprit  vivement  d'Eotra- 
gués,  —  car  j'arrive  à  la  partie  intéressante  de  mes  re- 
commandations. -—  M.  de  Nodêsmes  sera  assis  à  ma  droite 
aux  stalles  de  l'orchestre.  Il  portera  d'ailleurs,  pour  qu'il 
vous  soit  impossible  de  vous  tromper,  un  camélia  rouge  et 
blanc  à  sa  boutonnière.  —  Il  s'agira  de  paraître  le  remar* 
quer,  mais  c'est  Ik  ou  vous  serez  obligée  de  déployer  uq 
tact  extraordinaire,  une  prodigieuse  habileté.  Ainsi  vous 
ne  le  regarderez  jamais  que  quand  il  aura  les  yeux  occupés 
ailleurs  ;  puis  sitôt  que  son  regard  se  dirigera  sur  vous, 
vous  détournerez  la  tête  vivement,  mais  cependant  sans 
affectation...  Vous  devez  au  surplus  connaître  ce  manège 
mieux  que  moi,  pour  l'avoir  employé  souvent...  11  ne  s'agit 
que  d'y  mettre  un  peu  de  bonne  volonté  et  beaucoup  d'at- 
tention. Il  est  plus  que  probable  que  mon  ami  le  vicomte 
de  Nodêsmes  n'aura  bientôt  d'yeux  que  pour  vous...  Alors 
s'il  vous  était  possible  de  rougir  quand  vous  sentirez  sa 
jumelle  braquée  sur  votre  loge,  cela  ferait  un  merveilleux 
eflet. 

—  C'est  bien  difficile,  —  dit  Mazagran,  eu  hochant  la 
tête  d'un  air  de  doute.  —  Cependant,  mon  petit  Georges, 
pour  vous  faire  plaisir  je  tâcherai  de  me  conformer  à  cette 
dernière  instruction.  En  avez-vous  encore  d'autres  à  me 
donner? 

—  Sans  doute  :  Vous  aurez  soin  par  exemple  de  rire 
d'une  façon  très-spirituelle  et  point  bruyante  aux  endroits 
comiques  des  pièces  que  vous  verrez  jouer  ;  mais  s'il  y  a 
des  mots  lestes  vous  mettrez  l'attention  la  plus  scrupuleuse 
à  ne  pas  paraître  les  comprendre  :  ceci  est  encore  de  la 
plus  haute  importance. 

—  Je  ne  comprends  jamais  les  mots  lestes,  Monsieur!  — 
fit  la  jeune  femme  d'un  ton  piqué. 

•    —  Vous  éviterez,  —  poursuivit  Georges,  —  de  manger 
des  oranges  :  cela  donne  à  une  femme  l'air  de  n'avoir 
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pas  suffisamment  dîné  chez  elle.  Croquer  des  bonbons  a 
aussi  un  inconvénient,  c'est  de  faire  supposer  que  vous 
avez  des  galants  dans  la  salle,  et  il  n'entre  pas  dans  mes 
vues  que  Ton  puisse  porter  ce  jugement-là  sur  vous. 

—  Mais  si  votre  vicomte  me  prend  pour  une  bégueule, 
ça  ne  va-t-il  pas  faire  tout  manquer? 

—  Ne  craignez  rien,  je  serai  là  pour  le  surveiller,  —  . 
répondit  Georges  en  souriant...  —  mais  je  n'ai  pas  fini  : 
vous  ne  vous  retournerez  pas  si  l'on  vient  à  regarder  par 
la  lucarne  de  votre  loge,  ce  qui  ne  manquera  pas  d'arriver. 

—  Encore  !  mais  savez-vous,  Georges,  que  c'est  joliment 
difficile  et  ennuyeux  ce  rôle  que  vous  allées  me  faire  jouer- 
là? —  moi  qui  suis  bonne  fille  avant  tout,  il  me  faudra 
pendant  cinq  heures  avoir  des  façons  de  mijaurée  qui  ne 
me  vont  pas  le  moins  du  monde... 

—  Avec  de  Tesprit,  et  vous  en  avez  beaucoup,  —  inter- 
rompit Georges,  —  on  se  tire  toujours  d'affaire.  Au  sur- 
plus je  n'ai  plus  qu'une  recommandation  à  vous  adresser; 
c'est  de  sortir  avant  la  fin  du  spectacle,  quelque  chose 
comme  deux  ou  trois  minutes,  plus  si  vous  voulez,  et  de 
recommander  à  votre  cocher  d'aller  au  pas  jusque  chez 
vous.  —  Souvenez-vous  bien  surtout  que  si  vous  me  ren« 
contrez  dans  les  couloirs  au  moment  de  votre  sortie,  vous 
ne  devez  pas  avoir  l'air  de  me  connaître...  Je  suis  un 
étranger  pour  vous  :  ne  perdez  pas  cela  de  vue  un  seul 
instant. 

—  Mais,  mon  cher  ami,  j'aurai  une  atroce  envie  de  rire, 
Je  vous  en  préviens. 

—  Vous  la  passerez  plus  tard,  et  d'ailleurs  vous  vous 
direz  qu'il  s'agit  de  votre  avenir;  c^la  vous  calmera. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon,  mais  voyez-vous,  Georges, 
moi  je  suis  faite  comme  ça,  quand  il  faut  que  ça  parte  ça 
part. 

—  )e  vous  promets  sur  mon  honneur  que  vous  ne  per* 

î.  f7 
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drez  rien  pour  attendre...  maintenant,  ma  fille,  vousdites 
que  vous  avez  besoin  d'argent,  et  vous  vous  fiez  à  mon 
amitié  pour  tous  en  procurer  :  c'est  me  rendre  justice. 

—  J'ai  des  dettes  qui  me  tourmentent. 

—  Ah  !  vous  avez  déjîw  d'autres  dettes... 

—  Écoutez  donc,  mon  petit  Georges,  interrompit  la 
lorette  d'un  ton  de  reproche,  je  ne  pouvais  pourtant  pas 
vivre  comme  ça  sans  rien  faire  du  tout.  Si  vous  me  dé- 
fendez les  amoureux,  permettez-moi  au  moins  les  créan- 
ciers :  on  est  femme  ou  on  ne  Test  pas. 

—  Eh  bien  !  ma  tille,  si  je  suis  satisfait  de  vous,  je  vous 
donnerai  de  l'argent  demain.  Vous  savez  que  je  tiens  tou- 
jours scrupuleusement  ma  parole... 

« 

—  C'est  un  nouveau  genre  que  vous  avez  pris  avec  moi 
depuis  quelque  temps,  mais  il  n'y  a  rien  à  dire,  il  est  bon... 
A  ce  soir,  mon  petit  Georges;  je  vous  promets  d'être  gen- 
tille à  croquer;  vous  m'en  ferez  des  compliments. 

Et  d'Entragues  quitta  Mazagran  pour  aller  rejoindre 
M.  de'lNodêsmes. 


XVïl 


Doc  loge  an  Vaudeville  {iuUe). 


—  Avez-vous  disposé  de  votre  soirée,  mon  cher  Jules? 
—  demanda  Georges  en  abordant  le  vicomte. 

En  faisant  cette  question  il  était  bien  sûr  de  la  réponse 
négative  qui  la  suivrait,  car  Nodêsmes  s'était  mis  sur  le 
pied  de  ne  rien  faire,  de  ne  former  même  aucun  projet 
sans  consulter  d'Entragues. 

•—  Je  vous  attendais  justement  pour  me  décider  à  quel- 
que chose,  mon  ami,  —  répondit  le  vicomte.  —  Je  suis 
eotiërement  libre. 

—  Cela  se  trouve  à  merveille,  car  j'avais  pensé  à  vous 
proposer  d'aller  voir  :  Paris  à  tans  les  Diables,  la  revue 
nouvelle  du  Vaudeville,  que  l'on  dit  très-amusante,  et  dans 
l'espoir  que  cette  petite  partie  vous  conviendrait,  j'ai  pris 
k  tout  hasard  deux  stalles  d'orchestre  que  voici. 

—  Mais  c'est  délicieux!  et  je  suis  on  ne  saurait  mieux 
disposé  à  vous  accompagner. 

—  Si  vous  voulez  nous  dînerons  aux  Frères-Provençaux 
que  vous  ne  connaissez  pas  encore,  et  delà  nous  n'aurons 
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que  la  rue  Vivienne  à  monter  pour  arriver  au  Vaudeville  : 
Juste  le  temps  de  fumer  un  cigare  en  marchant  un  peu 
lentement. 

—  Je  suis  à  vos  ordres  pour  cela  comme  pour  tout  le 
reste,  mou  cher  d'Entragues,  et  dûssiez-vous  me  traiter  de 
rabâcheur,  je  vous  répéterai  encore  qu'il  est  impossible 
de  faire  les  honneurs  de  Paris  à  un  pauvre  provincial  avec 
plus  d'intelligeuce  et  d'amabilité. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  accueilli  de  même  dans  votre 
magnifique  château  de  Nodêsmes,  quand  vous  me  connais- 
siez à  peine?  Au  surplus  voilà  mon  rôle  de  Cicérone  qui 
tire  à  sa  fin,  car  vous  serez  bientôt  plus  Parisien  que  les 
Parisiens  pur  sang. 

—  Voyons,  ne  me  flattez  pas  :  croyez-vous  rédlement 
que  j'aie  fait  quelques  progrès? 

—  Au  point  que  vous  n'en  aurez  bientôt  plus  à  faire, 
mon  ami  :  ceci  est  une  opinion  tout  à  fait  consciencieuse, 
et  que  je  ne  suis  pas  seul  à  avoir  et  à  exprimer,  car  plu- 
sieurs de  mes  amis  sont  tout  à  fait  de  mon  sentiment  à 
cet  égard...  liais  le  temps  est  magnifique...  que  penseriez* 
vous  de  quelques  tours  de  Champs-Elysées  pour  humer  un 
peu  de  ce  beau  soleil  d'hiver  qui  fait  taot  de  bien?  Tout 
Paris  sera  là,  j'en  suis  sûr  ;  et  les  femmes  ont  tant  d'éclat 
quand  une  pelisse  de  fourrure  leur  fait  monter  le  sang  à 
la  tète...  Dans  ces  moments-là  il  n'y  a  rien  qv^oo.  ne  puisse 
leur  dire  à  l'oreille. 

Et  les  deux  amis  montèrent  en  voiture  et  partirent. 

Peu  de  temps  après  leur  arrivée  aux  Champs-Elysées» 
ils  croisèrent  le  petit  coupé  de  Mazagran,  et  Georges  qui 
na  voulait  pas  que  M.  de  Nodêsmes  vit  la  jeune  femme  en 
ce  moment,  .emmena  sou  ami  au  tir  de  Gastine-Reinette, 
où  ils  cassèrent  quelques  poupées,  et  où  M.  d'Ëntrague» 
donna  négligemment  une  idée  de  son  sscvoir-faire  ««n 
mettant  douze  halles  au  ceutre  du  earton,  danstun  rayoft 


de  ipwftpies  ponees.  •—  Après  cet  expli^it  qui  fha^ipa  Iules 
d'une  vive  admiration,  les  éesgx  amis  se  séparèrent  en  se 
donnaat  rendez^vmis  powfsîK  lieares  précises  aux  Frères- 
Proisençanx. 

Georges  profite  du  tesops  qu'il  aviait  dersotlni  pour 
faire  qudques  courses  dans  Paris,  envoyer  à  Mazagran  te 
bouqiKt  qu'il  lui  avait  promis,  et  à  l'heure  în^quée  û 
rejoignit  Nodèsmes  qu'il  trouva  déjà  arrivé. 

Précisément  et  eomaite  par  un  heuroix  homard,  le  vi-* 
coffile  de  Saoluees  et  sir  Edward  Nasomby  alteieitt  se 
mettre  à  table  diai»  le  grand  salon  des  Prères-Prafveoçaux, 
—  Georges  s'empressa  de  les  inviter  à  diner,  et  demanda 
un  cabinet  où  ils  s'installèrent  tous  les  quatre. 

Le  repas  fut  gai,  mais  d'une  gaieté  de  bonne  oompigiile 
qui  fi'étatt  pas  de  nature  à  effaroudier  le  lalsier-aller 
imasant  du  jeune  vicomte,  -t-  Geoifes  eut  d^aiUeors  le 
soin  d'exciter  progressivement  la  tète  de  son  ami  par  des 
HJtotions  successives,  babilement  combinées,  et  par  des 
propos  d'une  gafliardise  tempérée,  tout  à  fait  à  la  portée 
d'un  viveur  encore  à  l'état  de  néophyte  comme  Tétait 
l'excellent  Jules,  qu'on  ne  pouvait  am^er  que  peu  à  peu 
à  s'arranger  du  décolleté  pittoresque  du  langage  parisien 
BQoderoe. 

Jules  proposa  au  vicomte  de  Sanluces  et  à  sir  Edward 
Nasomby  de  les  accompagner  au  Vaudeville;  mais  Georges 
fit  oèserrer  qu'il  était  plus  que  probable  que  ces  mes- 
sieurs ne  trouveraient  pas  de  place,  et  de  plus  il  les  avertit 
par  un  coup  d'CBil  rapide  mais  très-significatif  de  refàser 
la  proposition  du  vicomte.  —  Les  Chevaliers  du  Lans" 
ifuettet  se  soumirent  sans  hésiter  à  l'ordre  de  leur  chef 
suprême. 

La, soirée  était  admirablement  belle,  et  comme  depuis 
le  coucher  du  soleil  la  gelée  avait  repris»  il  en  résultait 
que  le  pavé  étdt  twtA  sec  qu'en  été.  Les  deux  amis  s'a* 
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chemiDërent  donc  à  pied  vers  le  théâtre  où  ils  entrèrent 
à  sept  heures  et  demie  environ. 

Le  vaudeville  joué  comme  lever  de  rideau  n'était  point 
encore  terminé.  La  salle  se  peuplait  lentement;  mais 
l'avant-scène  de  droite,  celte  que  devait  occuper  Mazagran, 
était  vide  encore.  —  Georges  n'en  fut  pas  fâché  :  l'entrée 
inattendue  de  la  jeune  femme  pouvant  amener  un  résultat 
plus  prompt  que  la  circonstauce  de  la  découvrir  dans  sa 
loge.  Qui  ne  connaît  l'effet  produit  sur  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  par  une  porte  qui  s'ouvre  inopiné- 
ment au  théâtre?  c'est  l'attente  précédent  l'inconnu. 

Georges  et  le  vicomte  prirent  possession  de  leurs  stalles 
placées  à  l'endroit  le  plus  favorable  de  l'orchestre,  du 
côté  gauche. 

C'était  ce  soir-là  la  douzième  ou  quinzième  représenta- 
tion de  :  Paris  à  ions  les  Diables ^  revue  en  sept  ou  huit 
tableaux,  de  M.  Clairviile. 

Paris  à  tous  les  diables,  vécut  sur  l'afQche  ce  que  vivent 
toutes  les  revues,  ces  espèces  {[Pochades  dramatiques  qui  sont 
au  vaudeville  ce  qu'est  l'éphémère  qui  vole  une  heure  au 
papillon  qui  vole  un  jour.  Qui  se  souvient  aujourd'hui  de 
Paris  à  tous  les  Diables^  excepté  nous  et  les  garçons  d'ac- 
cessoires du  théâtre?  Mais  enfln  à  l'époque  dont  nous 
parlons  cette  pièce  nouvelle  avait  la  vogue. 

Bref  ou  venait  de  lever  le  rideau  sur  l'ouverture  de 
M.  Doche  et  sur  une  décoration  assez  originale  représen- 
tant un  grand  mur  couvert  d'immenses  affiches  illustrées  : 
Le  Diable  à  Paris,  le  Diable  à  VÉcole,  les  Mémoires  du 
Diable,  les  Premières  Armes  du  Diable,  la  Part  du  Diable,, 
les  Pilules  du  Diable,  etc.  quand  Mazagran  fit  dans  soq 
avant-scène  une  entrée  assez  triomphante  et  assez 
bruyante,  pour  déterminer  plusieurs  habitués  de  l'or- 
chestre à  diriger  immédiatement  sur  elle  leurs  lorgnettes. 

£t  disons-le  tout  de  suite,  l'impression  que  produisit  la 
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jeune  femme  fut  extrêmement  satisfaisante.  Mazagran  avec 
le  costume  élégant  et  simple  conseillé  par  M.  d'Entragues 
était  vraiment  ravissante. 

Son  petit  chapeau  de  crêpe  blanc  encadrait  à  merveille 
les  soyeuses  boucles  de  ses  cheveux,  disposés  en  anglaises 
d'une  longueur  phénoménale,  suivant  1  avis  de  Georges, 
et  marquait  les  charmants  contours  de  son  visage  gracieux 
et  mutin.  —  Un  grand  cachemire,  serré  par  elle  au- 
dessus  des  hanches  avec  cette  voluptueuse  désinvolture 
dont  les  Parisiennes  ont  seules  le  secret,  dessinait  à  ra- 
vir sa  taille  fine  et  cambrée.  —  Elle  tenait  à  la  main  une 
touffe  magnifique  de  roses  mousseuses  et  de  camélias,  sur 
laquelle  elle  posait  de  temps  en  temps  ses  narines  roses 
et  légèrement  dilatées 

Jules,  très-occupé  du  spectacle  en  sa  qualité  de  pro- 
vincial récemment  dégrossi,  ne  fit  d*abord  aucune  atten- 
tion à  ce  qui  se  passait  dans  la  salle. 

Pendant  Fentr'acte  qui  sépara  le  prologue  du  premier 
tableau,  Georges  dit  à  son  ami  d'un  air  tout  à  fait  désin- 
téressé : 

—  Voyons  un  peu  s'il  y  a  quelques  jolies  femmes  ici 
ce  soir. 

En  même  temps  un  homme  de  fort  bonne  mine,  placé 
tout  auprès  des  deux  jeunes  gens,  mais  à  un  autre  rang 
de  l'orchestre,  disait  à  son  voisin  : 

—  Regardez  donc  à  l'avant-scène  du  côté  droit  :  quelle 
délicieuse  créature. 

Au  spectacle  comme  partout  ailleurs,  plus  qu'ailleurs 
peut-être,  les  hommes  sont  essentiellement  imitateurs,  et 
le  premier  mouvement  de  quelqu'un  qui  voit  regarder 
dans  une  direction,  est  de  porter  les  yeux  du  même  côté. 

Par  une  conséquence  toute  naturelle  de  cette  disposi- 
tion, le  vicomte  de  Nodêsmes  braqua  immédiatement  sa 
lorgnette  sur  la  loge  où  trônait  Mazagran,  eV  poussant  le 
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bras  de  Georges,  il  murmura  à  son  oreille  d'une  voix  un 
peu  émue  : 

—  En  effet,  voilà  une  bien  ravissante  femme.  Quels 
beaux  yeux!  quelle  charmante  coupe  de  visage! 

Georges  eut  l'air  de  chercher  un  instant  dans  la  salle, 
puis  arrivant  à  l'avant-scène  de  Mazagran,  il  s'écria  comme 
pris  d'un  enthousiasme  subit  : 

—  En  vérité,  je  n'ai  jamais  rien  vu  d'aussi  enchanteur 
que  cet  ensemble...  Vous  avez  un  goût  excellent,  mon  cher 
iules. 

—  Savez-vous  qui  elle  est  ? 

— -  Eu  aucune  façon  ;  mais  ce  doit  être  une  femme  du 
monde,  à  en  juger  par  la  grande  distinction  de  sa  per- 
sonne, et  le  goût  partit  qui  a  présidé  à  sa  toilette. 

-—  Ne  trouvez-vous  pas  étonnant  qu'elle  soit  toute  seule 
dans  une  loge  !  --  demanda  Jules  à  d'entragues,  qui  ré- 
pondit : 

~  Remarquez,  mon  cher,  que  celte  avantnscène  a,  selon 
toutes  les  pÂbabîlités,  été  louée  pour  elle,  et  qu'alors  sa 
solitude  n'a  rien  que  de  très-convenable. 

—  C'est  juste,  —  reprit  Jules.  —  Puis  il  ajouta  après 
quelques  secondes  de  silence  qu'il  employa  à  dévorer  Ma- 
zagran des  yeux  :  —  Mon  Dieu,  que  cette  femme  est  jolie! 

En  ce  moment  l'orchestre  joua  une  ritournelle,  et  la 
toile  tomba  sur  le  second  tableau. 

Mais  la  disposition  d'esprit  de  M.  de  Nodêsmes  était 
complètement  changée,  car  son  attention  n'appartenait 
plus  désormais  aux  incidents  plus  ou  moins  burlesques 
qui  se  déroulaient  sur  la  scène.  —  Elle  était  entièrement 
absorbée  par  Mazagran,  laquelle  de  son  côté,  en  petite 
sournoise  qu'elle  était,  trouvait  le  jeune  homme  fort  à  son 
goût,  et  jouait  avec  une  rare  perfection  la  comédie  muette, 
dont  Georges  lui  avait  indiqué  le  matin  les  situations  prin- 
cipales. Rien  n'y  manquait  :  ni  le  rire  coquet  pour  mon- 
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trer  ses  belles  dents*  Bi  la  maiu  mjgnoaJie  noacbalaip- 
ment  appuyée  sur  le  velours  rouge  du  rebord  de  la  loge» 
ni  les  discrètes  et  furtives  œillades,  aussitôt  tiffïmées; 
nous  croyons  même  être  en  mesure  de  pouvoir  alBrmer 
que  Mazagran  trouva  moyen  de  rougir  plus  d'uue  ((As, 
quand  elle  sentit  arrêté  sur  elle  le  regard  magnétique  d« 
Jules. 

Il  va  sans  dire  que  d'Entragjues  voyait  tout  cela  avec 
une  orgueilleuse  satisfaction,  lui  metteur  en  scène  habile 
du  prologue  d'amour  qui  se  jouait  dans  la  salle. 

Pendant  l'entr'acte  suivant,  le  vicomte  quitta  sa  -place 
sans  rien  dire  à  Georges,  et  s'en  alla  coller  son  visage  à 
k  lucarne  de  f  avant-scène.  — Mazagran  qui  l'avait  senti 
venir  avec  ce  flair  féminin  si  infaillible,  et  que  d'alHeurs 
Georges  surveillait  depuis  sa  stalle,  se  garda  bien  de  tour- 
ner la  lète,  et  le  jeune  homme  dut  se  eonteeter  fadmirer 
de  plus  près  la  taille  charmante  de  la  bdle  incamue,  et  de 
prendre^  un  aperçu  de  eertaios  contours  que  le  satin 
feuille-morte  faisait  ressortir  admirablement,  comme  s'ils 
eussent  été  moulés  en  bronze  florentin. 

Quand  il  revint  s'asseoir,  Georges  l'entendit  murmurer 
pour  la  troisième  ou  quatrième  fois  : 

—  Mon  Dieul  mon  Dieu!  que  cette  femme  est  Jolie! 

—Et  quel  air  décent!  —  se  hâta  d'ajouter  M.  d'En- 
tragues  qui  venait  justement  de  surprendre  une  oeillade 
un  peu  trop  vive  échappée  à  Mazagran. 

Mais  Jules  était  trop  naïf  encore  pour  lire  toute  la  vie 
d'une  femme  dans  un  seul  de  ses  regards. 

La  revue  dramatique  était  terminée,  et  l'on  allait  finir 
le  spectacle  par  un  petit  vaudeville  en  un  acte,  quand 
Jules  vit  Mazagran  recevoir  des  mains  de  l'ouvreuse  son 
châle  et  son  chapeau,  et  se  disposer  par  conséquent  à 
quitter  sa  loge. 
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—  Yonlez-Yons  que  nous  la  suiyious?  —  demanda 
Georges  négligemment. 

—  J'allais  TOUS  le  proposer,  mon  ami,  —  répondit  le 
vicomte  d'un  ton  qui  prouvait  une  vive  gratitude. 

Les  deux  jeunes  gens  quittèrent  l'orchestre.  —  Maza- 
gran passa  devant  eux  avec  le  plus  beau  sang-froid,  des- 
cendit l'escalier  du  théâtre,  monta  dans  son  coupé  qi^i 
l'attendait,  et  dit  au  cocher  : 

—  Chez  moi. 

Le  remise  de  Jules  n'était  pas  encore  arrivé.  Les  deux 
amis  furent  donc  obligés  de  suivre  à  pied,  ce. qui,  du 
reste,  ne  paraîtra  pas  difficile  à  nos  lecteurs,  s'ils  se  rap- 
pellent la  recommandation  de  Georges  à  Mazagran,  de  re- 
gagner au  pas  la  place  Ventadour. 

Bref,  M.  de  Nodêsmes  savait  une  demi-heure  après  où 
demeurait  la  jolie  femme  de  l'avant-scène  du  Vaudeville, 
et  il  alla  se  coucher,  sinon  très-amoureux  déjà,  du  moins 
parfaitement  préparé  à  le  devenir. 


XVlll 


GaftteMMadrid. 


Le  lendemain  matin,  de  très-bonne  heure,  M.  d'En- 
tragues  sortit  de  chez  lui  et  fit  deux  visites  :  —  la  pre- 
mière, place  Yentadour,  à  Mazagran,  —  la  seconde,  tout 
près  de  là,  rue  Port-Mahon,  à  M.  le  baron  Âymeric  Croisé 
^e  la  Groisette,  chevalier  de  plusieurs  ordres  et  comman- 
deur de  quelques  autres. 

Ces  deux  visites  devaient  avoir  un  résultat  important 
que  nous  apprendrons  dans  la  suite  de  ce  chapitre  :  bor- 
nons-nous à  dire  pour  le  moment,  qu'il  s'agissait  pour 
Georges  de  tirer  promptement  parti  de  l'impression  qu'a- 
vait faite  sur  l'esprit  de  Jules  de  Nodêsmes  la  charmante 
v&we  Lambertini, 

En  rentrant  chez  lui,  Georges  trouva  le  vicomte  tout 
habillé,  et  à  la  fois  agité  et  rêveur.  —  I^Entragues,  pour 
lequel  les  causes  de  cette  mélancolie  et  de  ce  trouble  assez 
mal  dissimulés,  n'étalent  pas  un  mystère,  se  garda  bien 
de  parler  ^  son  ami  des  incidents  de  la  veille  au  soir,  et 
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après  avoir  cherché,  mais  sans  poavoir  y  parvenir,  à 
mettre  Jules  dans  une  disposition  morale  plus  riante,  il 
s'assit  devant  son  piano,  et  laissant  errer  ses  doigts  sur 
les  touches,  il  reproduisit  comme  par  distraction  le  motif 
de  cette  bizarre  mélodiç  qu'il  avait  entendu  murmurer  à  la 
petite  pivoine  dans  les  taillis  du  parc  de  Nodèsmes. 

La  vicomte  tressaillit,  écouta^  quelques  minutes  avec 
une  profonde  attention,  puis  s'approchant  lentement  de 
Georges,  il  lui  posa  la  main  sur  l'épaule  et  lui  dit  avec 
une  sorte  d'impatience  : 

—  Vous  allez  me  trouver  bien  singulier,  bien  ridicule 
même,  mon  ami;  mais  vous  m'avez  habitué  à  penser  tout 
haut;  à  agir  sans  façon  avec  vous...  eh  bien!  je  vous  ap- 
prendrai franchement  que  j'ai  fort  mal  dormi  cette  nuit» 
que  je  suis  un  peu  souffrant  ce  matin,  et  que  votre  mu- 
sique, qui  me  charmerait  en  toute  autre  circonstance,  me 
porte  horriblement  sur  les  nerfs.  —  Excusez  cet  enfantil- 
lage, donnez-lui  le  nom  que  vous  voudrez,  mais  soyez 
assez  bon  pour  quitter  votre  piano  et  caufions  :  vous  sa- 
vez que  c'est  toujours  un  grand  plaisir  pour  moi. 

Georges  se  leva  immédiatement  :  il  savait  tout  ce  qu'il 
voulait  savoir.  —  Évidemment  puisque  les  souvenirs  d& 
l'amour  passé  étaient  importuns,  laKpassion  naissante 
avait  déjà  une  grande  force  :  un  observateur  moins  habile 
que  d'Entragues  l'aurait  compris  ainsi. 

—  Quoi!  vous  êtes  souffaut,  mon  ami?  —  dit-il  du  ton 
le  plus  affectueux  à  Nodèsmes.  -^  Cette  vie  de  Paris,  qui 
vous  a  violemment  arraché  k  vos  habitudes  régulières» 
vous  serait-elle  déjà  à  charge?  —  Si  cela  était,  mon  cher 
Jules,  je  serais  le  premier  à  vous  engager  à  retourner  en 
Normandie,  et  je  vous  proposerais  même,  dans  le  cas  tou- 
tefois où  cela  pourrait  vous  être  agréable,  de  vous  accom- 
pagner et  de  passer  une  partie  de  l'hiver  avec  vous. 

^  Voue  iMaobe^  kojf  d'bDfortnce  It  yn  waiiiie  qui 
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répondit  Jules  avec  une  cerjtaine  vivacité.  —  J»  sai&veira 
à  Paris  avec  llotentlon  d'y  rester  quelques  mois,  et  je  ne 
me  donnerai  certainement  pas  le  ridicule  d'abréger  mon 
séjour,  comme  un  avare  qui  craint  de  faine  trop  de  dé> 
pense,  ou  comme  un  provindal  niaisement  atteint  du  mal 
du  pays.  —  Je  suis  en  mauvaise  disposition  ce  matin,  et 
voilà  tout. 

—  Je  le  tiens  !  —  se  dit  Georges  en  lui-même.  —  Vou- 
lezrvous  que  nous  alitons  respirer  le  grand  air?  ajouta-t-îl 
à  haute  voix. 

—  Bien  volontiers...  je  sus  sûr  que  quelques  tours  de 
boulevard  me  feront  beaucoup  de  bien. 

I.es  deux  jeunes  gens  suivirent  la  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin  dans  toute  sa  longueur  en  se  donnant  le  bras, 
puis  quand  ils  eurent  parcouru  plusieurs  îm  la  distance 
qui  sépare  cette  rue  du  passage  das  Panoramas,  ils  se  di- 
rigèrent vers  le  café  Anglais,  où  ils  se  firent  servir  à  dé- 
jeuner. 

Bien  que  le  repas  fût  Silencieux,  il  se  prolongea  assez 
longtemps,  grâce  à  la  distraction  des  cigares  et  à  roceu-* 
potion  de  la  lecture  des  journaux.  —  Georges  remarqua 
que  Nodêsmes  était  toujours  distrait  et  rêveur,  et  que  tout 
en  ayant  l'air  de  lire  avec  attention,  il  laissait  souvent  er« 
rer  sa  vue  à  droite  et  à  gauehe,  comme  un  homme  dont 
l'esprit  est  occupé  de  tout  autre  chose  que  de  ce  qu'il  faitw 

Quand  ils  quittèrent  le  café  Anglais,  il  était  un  peu  plus 
d'une  heure.  —  Gomme  la  veille  le  ciel  était  pur,  le  soleil 
brillant,  le  pavé  sec,  et  la  foule  élégante'commençait  à 
se  répandre  dans  les  rues. 

Georges  proposa  la  promenade  acoontumée  aux  Champs* 
Ëlysées,  ce  que  Jules  accota  avec  empressement,  par 
suite  de  cet  instinct  commun  h  tout  lev  aoeureQKy  qui  les 
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*  porte  à  errer  sans  cesse,  dans  l'espoir  de  renoontrer  enfin 
par  hasard  la  femme  qui  les  a  charmés. 

Naître  dans  rincertitade,  vivre  dans  le  trouble  et  mou- 
rir dans  la  satiété,  voilà  en  peu  de  mots  la  définition  de 
cette  ivresse  qu'on  appelle  l'amour. 

Jules  en  était  à  l'incertitude,  et  il  avait  la  simplicité 
d'en  être  triste  :  le  pauvre  enfant! 

Il  proposa  à  Georges  de  monter  dans  leur  voiture  qu'ils 
avaient  fait  venir,  et  ils  ordonnèrent  à  leur  cocher  de  les 
descendre  auprès  du  corps  de  garde  situé  à  l'angle  des 
Champs-Elysées,  près  du  mur  du  jardin  de  l'ambassade 
ottomane.  —  Us  voulaient  parcourir  à  pied  la  grande  al- 
lée de  droite  où  afQuaient  déjà  les  promeneurs  des  deux 
sexes,  pendant  que  leur  coupé  suivrait  au  pas  la  chaussée 
du  milieu. 

Â  mesure  qu'ils  iipprochaient  du  rond-point,  un  obser- 
vateur attentif  eût  pu  remarquer  que  le  regard  de  Georges 
était  moins  indifférent  qu'il  n'avait  été  jusqu'alors,  et 
qu'évidemment  il  semblait  chercher  quelque  chose  à  tra- 
vers les  flots  pressés  de  la  foule.  ' 

Enfin,  non  loin  de  l'avenue  Marigny,  M.  d'Entragues 
aperçut  deux  coupés  qui  stationnaient  l'un  à  c6té  de 
l'autre.  —  Un  homme  d'un  certain  âge  était  appuyé  sur  le 
bord  de  la  portière  de  l'un  de  ces  deux  coupés  et  causait 
avec  la  personne  qui  en  occupait  l'intérieur. 

—  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  M.  le  baron  de  la  Croi- 
sette,  —  dit  Georges  à  son  compagnon. 

—  En  effet,  je  crois  le  reconnaître,  —  répondit  Jules. 

—  Gomme  il  est  encore  bien  pour  un  homme  de  son  âge! 

—  Avec  qui,  diable!  peut-il  s'entretenir  si  vivement? 

—  syouta  M.  d'Entragues;  —  ce  doit  être  avec  quelque 
jolie  femme,  car,  malgré  ses  cheveux  blancs  et  son  exté- 
rieur respectable,  ce  cher  baron  est  encore  un  vert-galant 
dans  toute  Taceeptlon  du  mot. 
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Puis»  comme  ils  avançaient  de  pins  en  plus,  ils  se  trou- 
vèrent bientôt  à  la  hauteur  des  voitures  arrêtées;  alors 
Georges  se  mit  à  siffler  du  bout  des  dents  un  air  d'Opéra- 
Ck)mique. 

Soit  hasard,  soit  convention  faite  d'avance  (nous  peu- 
'chons  pour  cette  dernière  supposition),  M.  le  baron  de  La 
Croisette  se  retourna,  et,  ayant  reconnu  les  deux  jeunes 
gens,  il  s'empressa  de  venir  à  eux,  après  avoir  salué  res- 
pectueusement la  personne  avec  laquelle  il  était  en  con- 
versation, comme  pour  lui  demander  la  permission  de 
la  quitter  un  moment,  ou  prendre  congé  d'elle  tout  à 
fait 

—  Je  suis  presque  en  bonne  fortune,  —  dit-il  à  d'En- 
tragues  et  à  Nodêsmes  en  échangeant  avec  eux  une  cor- 
diale poignée  de  main.  —  Vous  me  voyez  là  avec  une  des 
plus  ravissantes  femmes  de  Paris. 

Jules  glissa  son  regard  dans  le  coupé  qui  n'avait  pas 
c  ange  de  place,  et  il  reconnut,  avec  une  profonde  émo- 
tiou  la  jolie  spectatrice  du  Vaudeville. 

^—  Je  retourne  à  mon  poste,  —  ajouta  La  Croisette;  — 
mais,  si  cela  peut  vous  être  agréable,  nous  nous  retrou- 
verons tout  à  l'heure.  Quels  sont  vos  projets?  où  allez- 
vous? 

—  Nulle  part,  ;  nous  flânons  sans  but,  comme  de  vrais 
enfants  de  Paris,  —  répondit  Georges. 

—  Eh  bien  I  '—-  reprit  La  Croisette,  —  je  vous  offre  une 
légère  collation  à  Madrid,  comme,  par  exemple,  un  verre 
de  très-vieux  madère,  et  quelques  biscuits  de  Reims  :  Ac- 
ceptez-vous? 

—  Sans  aucun  doute^  —  fit  d'Entragues;  —  pourvu, 
toutefois,  que  cela  convienne  au  vicomte,  qui  est  un  peu 
souffrant  ce  malin,  et  qui,  peut-être..., 

«-^  Je  mé  sens  beaucoup  mieux,  —  interrompit  vive- 
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meirt  Iules,  à  qui  la  proposition  de  M.  de  La  Crofsetie 
conrendH  beaucoup. 

—  Prenez  donc  les  devants,  —  repartit  le  baron  en 
s'éloignant;  —  je  vous  rejoindrai  dans  trois  minutes;  je 
n'ai  pifis  que  quelques  mots  à  dire. 

Les  ému  jeunes  gens  se  b&tèrent  derèhagner  leur  voi- 
ture, dans  laquelle  ils  prirent  plaee. 

—  111a  oonnait!  il  la  connaît,  mon  ami!  —  s'écria 
Jules  dès  qu'il  furent  assis  ;  je  pourrai  donc  savoir  qui 
elle  est. 

—  Ah!  vous  croyez  donc  aussi  que  c'est  la  jeune  femme 
que  nous  avons  vue  hier  soir  au  Vaudeville  ?  —  dit  Geor- 
ges. —  11  me  semblait  bien  la  reconnaître,  mâfs  je  n'en 
étais  pas  tout  à  fait  sûr;  j'ai  une  détestable  mémoire  pour 
les  viages,  fussent-ils  les  plus  charmauls»  du  monde. 

— -  Mais,  mon  ami,  —  répliqua  Jule»  avec  feu,  —  il 
est  impossible  d'oblier  celui-là,  quand  on  l'a  vu  uae  seule 
fois. 

—  Alors  cela  se  trouve  mewelUeusement  bien,  *—  re* 
partit  froidement  d'Entragues^  sans  avoir  l'air  de  remar- 
quer l'exaltation  du  vicomte.  —  M.  de  La  Groisette,  qw 
semble  au  mieux  avec  la  belle  iifconnue,  pourra  nou»  don- 
ner quelques  renseignements  :  laissez-moi  faire,  je  saurai 
tout  à  l'heure  si  la  place  est  abordable. 

—  Qoe  croyez-vous  qu'elle  soit?  —  demanda  Jules  afec 
une  vague  inquiétude  qui  se  trahit  dans  le  son  de  sa  voix 
légèrement  émue. 

^  Voilà  ce  qu'on  nous  dira  dans  un  instant,  mon  cher 
Jules. 

—  Mon  Dieu,  que  Madrid  est  loinl  — Reprit  Nodêsmes 
en  se  replongeant  dans  le  coupé,  après  avoir  mis  la  tête 
à  la  portière  pour^savoir  si  la  voiture  du  baron  les  sui- 
vait. 

On  la  voyait  arriver  dans  l'éloignement. 
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Geoi^es  souriait  imperceptiblement,  mordait  sa  mous- 
tache et  ne  soufflait  plus  mot. 

EnlSn  Vénorme  distance  d'un  peu  moins  d'une  demi- 
lieue,  qui  sépare  Madrid  de  la  barrière  de  l'Étoile  fut  fran- 
chie, et  les  dSux  amis  mirent  pied  à  terre  dans  la  cour, 
déjà  remplie  de  voitures  et  de  cavaliers. 


î.  48 
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CMtel-ltacirM  {tuitê). 


Le  restaurant  ou  le  café  de  Gastel-Madrid  est,  en  dépit 
du  nom  assez  pompeux  dont  on  Ta  affublé,  et  malgré  la 
vogue  dont  il  jouît  depuis  longtemps,  un  véritable  cabaret, 
dont  les  saUms  ne  sont  guère  plus  élégants  que  ceux  que 
nous  avons  décrit  dans  notre  chapitre  intitulé  :  U  cabaret 
de  la  Grand'Pinte,  —  Fréquenté  par  les  genilemen  riders 
les  plus  célèbres  de  France  et  d'Angleterre,  et  par  toutes 
les  lionnes  de  l'Europe,  il  a  conservé,  tout  en  faisant  de 
brillantes  affaires,  sa  simplicité  primitive,  et  il  fait  mentir 
d'une  façon  éclatante  le  proverbe  qui  dit  que  Us  Uomeurs 
changent  les  mœurs, 

Georges  demanda  des  cigares,  et  en  attendant  le  baron 
Croisé  de  la  Groisette  qui  ne  pouvait  tarder  beaucoup  à 
arriver,  il  prit  place  au  soleil  avec  Jules,  à  l'une  de  ces 
petites  tables  vertes  qui  encombrent  la  cour  au  grand  ef- 
îto\  des  cavaliers  novices  dont  la  monture  est  ombrageuse 
et  rétive/ 
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Enfin  le  baron  am?al  il  demanda  du  viA  de  Madère 
et  des  biscijdto,  pais  il  s'attabla  entre  Nodésmes  et  d'En- 
tragnes. 

—  A  propos,  baron,  —  dit  Georges  après  avoir  préludé 
adroitement  à  cette  question  paf  quelques  paroles  in^ni- 
flantes,  —  quelle  est  donc  cette  jeune  femme  à  laquelle 
vous  faisiez  tout  à  l'heure  votre  cour  d*une  manière  si 
compromettante  pour  votre  m^alité  bien  connue? 

—  Vous  la  trouvez  jolie  ,  n'est-ce  pas?  —  demanda  le 
baron  au  lieu  de  répondre. 

—  Charmante! 

—  Je  le  crois  pardieu  bien  !  •—  reprit  La  Groisette.  — 
Cest  tout  bonnement  là  plîis  jolie  femme  que  j'aie  Jamais 
vue,  et  J*a\iouterai  :  la  plus  aimable,  la  meilleure  et  la  plus 
intéressante. 

Jules  ne  perdait  pas  une  des  paroles  du  baron  :  on  eût 
dit  qfi'el)^  4.ey^tefi(<^é!(C^ 
rf:4'M  4U  inutrmup^^  -m.ajcAita  iia.<Çmî9ettai.^fiiroi 

^  Afci  eH0!eslt«Qptfe!>hMenoiiqplliGtoit0B. 

-^  )Mm>do!rt^. ..  d'un  «cf  mes  Viihnt'ainiis  qu'èHé'  a  retida 
pafftdfeftttUfcéareet*...' i 

—  Étqt*  ^•apj)felâ!tr  —  ihtcrrgfflplt  dé  nouveau  d^h- 

trtpié».'- •  "  ^  ■•••■■;         .".;';/  "■' 

'  — tkiiibfejftiûï.  tm  tffe-bon  giEçntîIJiômme  italien,  nala- 
ràlteë  Krancàis,  ^véc  lequel  j'ai  été'  au  service  aotrefoiau 
|l  était  beaucoup,  beaucoup  plus  âgé  quelle,  e(  il  Ta  las- 
sée VehiH  sâtrs'  (fratidë  Tôitoe,  B)prte  deux  ab^^s  àeiSe- 
nteM  detnàrià^.  '  .  *  ' 

'  —  fettvrè  "petite  femme i  — •  fli  Georgçs'  d'uù .  t()n  p^ 

ûàté       ■  "      •'••-•   •■-.  M.-  ;.■:.:•..  *^«'  ••'«-'  ^• 

teà  ^éire  le  plus  parfait  que  Je  connaisse^  -^  r^yjJH  JH 


'  .  / 


''  .  I ■•' 


JJ^)[]OI^^T*  Umurraiiilr^seri  .ié^iémm!  «l iM^miéi  paifMt*- 
ment  élevée,  ettrès4>ien  néej^Jb<x«lBiiièm(!(^*liy«i'<^- 
ques  alliances  entre  les  la  Groisetleill  toFbiry^ttftillÉelrelle 
^I^rtiafit  'f^  â^i^,|pi^.  l^',  cas^te^.fl^ia  laaittfB^  w  avaient. 

',.  -T-  ^e  Vai  connjy»,tqHt^  I^U^j  filial  -tr4  oiUtuMpa lia<Gvol- 
jsetjtep  — et  ellç  a  ^  w>  ^ift^»tgï«tt*  «rii8IH^e^■Fi^^ 
rez-vous  que  tout  à  l'heure,  quand  vQwiifiKvaiiBtniisés; 
elle  mç  faisait  une  çpntidçqcft.  ,      ;    ,.     . .,,.    ;•  i . 
^-;iÈti  vérité;  f-s'éçfi^  Giçpf«^s,\^.çt  1^^ 
flait^le? 

—  Des  choses  qu'il  serai^.fort^ .niai  j^,mpl,4f  >l)[^lKuer, 
et  que  je  dois  tenir  secrètes.   '       '        ,  ,  . 

—  "Vdyotis;  mon  chef  ^aivônj  le  vico'iaite  «*  m(^  ww» 
ik)fi)hie^  dés  ^6ûs  d'honneur,  d'une  discréUpp  i^  toii^e 

—  Trahir  l'amitié  !  i'easuis  incap^I^^  çt  j^O';y.  iv^nsen- 

ttwïîfeiâte:''  r- •'•  •'    ••  ■■"  "  ■■  ■',.;:;,,,.,,, 

—  Le  secret  d'une;  kmm  jeune  et^oUf .  ^t  £#  JK)ur 
%tre'Vépèté:  Ailons,  soutenez-moi  donc,  mon^.<^.,H^ 
dêsmes!  .   ,  ,  i 

—  Mais  je  ne  ^is  trop,  -j  balbutia  Jlutes,*.,  —:  ft  nous 
n'avons  pas  le  droit...  cependant  j*avoue  que  jey  serais 
très-curieux  de tdWïâître...  :  ' 

—  0«S«<BlM'vtW»,  fetfôn,  ^  toletl'ôtlïi^it  Côot^es':  nous 
joiÉiM»i9tm*  jeuMs  8mIs;.  ; 

..¥^  Ctt  n>ttt  pauBiuûe  liMBon* 

—  Nodêsmes  et  moi  nous  serons  mÉetè'CMnmehf^tcÉbe': 

A'efiitlM^(|MS^4fDteS[fl'<     '.       - ••         ' 

Jules  prafeairtijie  n ^ainiillnii  «aii^ tial^-téB>iin^ 

—  Prenez  garde,  mon  cher  baron,  ih*  «répit' 
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gues»  —  avec  votre  obstiaaUon  à  vous  taire,  vous  allez 
nous  faire  supposer  dés  choses... 

—  Quoi  donc,  bon  Dieu  ? 

—  Des  choses  fort  graves...  tandis  qu'en  réalité  il  ne 
s'agit  peut-^tré  que  de  quelque  très-mignon  péché  d'a- 
mour. Croyez-moi  il  vaut  toujours  mieux  dire  la  vérité  aux 
hommes  que  de  la  leur  laisser  chercher  :  moi  d'abord 
quand  je  suis  en  train  de  suppositions,  mon  imagination 

:va  un  train  de  poste. 

—  Eh!  bien!  Messieurs,  il  ne  s'agit  pas  même  d'un  mi- 
gnon péché  d'amour,  comme  vous  le  pensez,  —  dit  La 
Groisette. 

—  Raison  de  plus  pour  parler. 

—  Je  cède,  mais  c'est  bien  malgré  moi;  et  vous  me  ren- 
drez la  justice  que  j'ai  fait  une  belle  résistance.  Âh  !  çà,  je 
compte  bien  que  vous  ne  répéterez  pas  un  mot  de  ce  que 

je  vais  vous  dire. 

* 

—  C'était  promis  d'avance.  Commencez,  nous  sommes 
tout  oreilles. 

—  Madame  LambertinI  me  disait  donc  quand  je  vous  ai 
rencontrés... 

Le  baron  s'arrêta. 

—  Vous  disait  donc,  —  répéta  Georges... 

—  En  vérité  je  ne  sais  si  je  dois  continuer... 

—  Dieu,  mon  cher  baron,  que  vous  êtes  agaçant... 

—  Me  disait  qu'elle  était  allée  hier  soir  au  spectacle... 

—  La  belle  affaire!  si  son  deuil  est  fini,  elle  en  avait 
parfaitement  le  droit. 

—  Au  Vaudeville,  je  crois,  —  continua  La  Croisette;  — 
^  que  là  elle  avs^t  remarqué  un  jeune  homme. 

Le  front  de  Jules  se  rembrunit  tout  ii  coup,  et  un  nuage 
passa  sur  ses  yeux. 
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—  Dont  elle  ne  vous  a  pas  donné  le  signalement,  j'en 
suis  sûr, —fit  d'Ëntragues. 

—  Si  pardieu,  au  contraire  !  ledit  jeune  homme  qui  de 
son  côté  paraissait  la  regarder  beaucoup,  était  blond,  fort 
joli  garçon,  et  il  portait  à  la  boutonnière  de  son  habit  un 
magnifique  camélia  rouge  et  blanc. 

Georges  poussa  silencieusement  le  coude  du  vicomte, 
dont  les  yeux  étincelaient  de  joie.  11  se  serait  volontiers 
jeté  au  cou  de  M.  de  La  Groisette,  tant  il  paraissait  trans- 
porté, 

■—  Il  faut  convenir,  —  dit  Georges,  ~  que  ce  jeune 
homme  est  un  heureux  gaillard. 

—  A  quoi  cela  lui  servira-t-il  ?  —  répondit  le  baron,  — 
il  ue  connaît  pas  Adèle,  il  ignore  sans  doute  oti  elle  de- 
meure, et  il  ne  la  reverra  peut-être  jamais. 

—  Qui  sait?  —  reparit Georges,  en  poussant  de  nou- 
veau le  coude  de  M.  de  Nodêsmes,  dont  le  regard  bril- 
lant de  bonheur  annonçait  qu'il  était  au  troisième  ciel. 
—  Le  hasard  est  quelquefois  bien  habile,  mon  cher  ba- 
ron. Votre  charmante  veuve  reçoit-elle? 

—  Peu  de  personnes,  mais  très-choisies...  sa  maison 
est  fort  agréable. 

—  Étes-vous  en  mesure  de  lui  présenter  quelqu'un  ?  Je 
vous  demande  cela  tout  franchement? 

—  Sans  doute  ;  ceux  que  j'amèae  chez  elle  sont  tou- 
jours les  bien  venus. 

« 

—  Mors  rend3z-moi  ce  service  :  je  vous  en  aurai  une 
grande  reconnaissance. 

—  Avec  le  plus  grand  plaisir. 

—  Et  je  suis  sûr  que  mon  ami  Nodêsmeâ  serait  charmé 
aassi  d'obtenir  de  vous  la  même  faveur.  —  N'est-ce  pas, 
Jales,  que  vous  seriez  bien  aise  d»  faire  la  connaissance 


, lie.  cej^a  pljjyau^lçj  ffpptc»  #opi  te»u«iwpWte  Htu^buron  f 
^ans  aucun  doule!  répondit  ihito  0Ti6C  lutté  «halterifai 
trajiissaU  ragU^^^^^    (^,|P<i.Aç[Mj».,. ,  „,  ^,.-,u...o  r.  - 

,  j  ,-^  peiffc,par?0Qfl^,à,  J^ioU^^  .âeiu-flwHltè'  beâ«- 
,çpup,j.^,^aipu^i  4^;qrpl^tP,:.4-r.  $artai|t(japrè8  iiis  ^uîhfl- 
àences  que  je  viens  de  y^w^  f^rd icmt  Àtl'taireuu!6lîj0i^ 
demande  s'il  (^t  bieii:  pru^euU^^  ; ujoçr  j^vif^ .fyip^mjf^^   ) 

,.'  ~  Q|^1i?i|^i3te ?, -T*  iiijçijroiiptt 
cette  (^^|ei^^n'^QtéFW&,iAallieQPâiisél^    ni  l^û'  ni 
l'autre  de  nous,  selon  toute  apparence...  d'aille«il9  '|e 
vous  l.e  ré|^|âte,  mc^n  .çl^er  l|f^OD  :  ^pw^r^^omoSMi  muets 
comme  la  tombe.  ;.  li,,     .::■  ;,.  ■  r;  .r  •     ■•-,  s' .: 

—  AJHa}}s^ilç^^...  jti!0|is.i«)é6(^iorai!<oui<ti(NiK. 

—  Ce  soir  rtêriièf ii  cdàt^itià  fcbnvfeùi:'télfe  fécottjas- 

î'  *i-*Cré8t'èiifendU/ -^  iïit  iffèô^^  à  rfep^ant  *aàs  la 
ftMfltf««tt'bS*6il;^  Noli^  Itoilô  VbUàyrelidrë  à'  hyït  ïieu- 
^   -M  ^^emië:  Bèbbiih-t^éllé'biéti  folii  de  chié:^  Ynoif  ' 

—  Non,  tout  près. 

'  "VJné  ti'ôis  Terres  de  'Àiadère  étalent  vides^  les.  tro|9  -cigsh 
res  étaient  fumés  :  nos  personnages  remontèrent  en  voi- 
ikineid  notbttirnêirëfit  à  Piari^. 


Jules  tout  en  roulatt,  absorbé  dans  son  bonbeur,  bénis- 
«dt  kkttëà^ù,  «l'^  ]f)tôthëtiait  tfe  iMiver  dêéottû^l^  tous 
les  romans  vraisemblables.  —  Georges  tïë  disait  rien  à 
4Qard^t'«a.«oiistacha:  ooéb -savon»  que  6*dtMiiui<iiatiiière 
de  comprimer  un  éclat  de  rire  dont  rm^MfiHH '6(11  ^êtHe 
indiscrète.  .      i .  «; 

.  .^.giêim.^ir.iàiiMit^b^w^  et  dwp«vlLiio  èiania  Ay- 
9^iG,Ci^i9^  de  iM^<ns4ti0».<îbPviiU«r,il&i|ptatfîettrfe^^r^ 
dres»  et  comnum^^nr  da  qudqiw  &hIM»  pvteeDl^it  ^dnds 
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les  termes  les  plus  flatteurs  M.  le  vicomte  Jules  de  Nodês- 
mes  et  M.  le  comta  Georges  d'Entragues  à  madame  Lam- 
bertini,  —  née  Adèle  de  Flavy,  —  qui  les  recevait  à  mer- 
veille. 
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Tout  «Tïdt  marché,  jusqu'alors  au  fré  des  désirs  d9 
Georges,  et  si  quelque  chose  pouvait  l'inquiéter,  c'était  \% 
prodigieux  bonheur  qui  avait  présidé  à  toutes  ses  eoire' 
prises  depuis  quelques  semaines,  car  il  était  raisonnable 
4e  penser  qu'un  échec  succéderait  enfin  à  tant  de  vie* 
tolrei  :  mais  dTntragues  n'en  ûi  pas  la  réfleKîon,  et  st 
coDftHiee  m  son  étoile  était  complète,  députa  l'eiouMÎQii 
II.  4 
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qu'il  avaft  faite  avec  Jules  de  Nodêsmes  au  bois  de  Bou- 
logne. ' 

Au  moment  où  il  mettait  pied  k  terre  dans  la  cour  de 
la  maison  de  la  rue  Saint-Lazare,  son  concierge  lui  tendit 
une  lettre  arrivée  pendant  son  absence. 

Cette  lettre  était  de  son  excellente  tante  la  comtesse 
Amynthe  de  Boisjol  :  —  Gomme  nous  supposons  qu'elle 
pourra  intéresser  nos  lecteurs,  nous  allons  la  mettre  sous 
leurs  yeux  dans  toute  la  naïveté  un  peu  entortillée  du 
style  pompadour  de  la  bonne  cbanoinesse. 

Cussac,  ce  15  janTÎer  1845. 

«  Mon  cher  neveu, 

»  Voilà  la  première  fois  que  ]e  vous  écris  depuis  votre 
visite  du  mois  dernier,  visite  qui  m'a  rajeunie  de  dix  ans» 
comme  je  vous  l'ai  dit  de  vive  voix  pendant  votre  trop 
court  séjour  dans  mon  ermitage.  Peut-être  le  bruit  et  le 
mouvement  au  milieu  desquels  vous  vivez,  vous  ont-ils 
empêché  de  vous  apercevoir  du  silence  prolongé  de  votre 
vieille  tante  ;  mais,  s'il  en  était  autrement,  Je  suis  bien 
sûre  qu'il  ne  vous  est  pas  venu  à  l'esprit  d'attribuer  sa  ta- 
citurnité  à  un  refroidissement  de  son  affection.  Elle  vous 
est  trop  connue,  n'est-ce  pas,  cette  affection,  que  je  ne 
crains  pas  d'appeler  maternelle,  pour  que  vous  puissiez 
jamais  en  douter  un  seul  instant,  même  si  les  apparences 
étaient  contre  elle. 

»  Il  serait  donc  presque  superflu  de  vous  dire,  mon  beau 
neveu,  que  si  je  me  suis  abstenue  de  toute  démonstration 
écrite  à  votre  égard,  ce  n'a  pas  été  faute  de  penser  à 
TOUS,  d'y  penser  souvent,  d'y  penser  sans  cesse  .-pour- 
quoi n'en  convlendrai-je  pas?  Mais  Je  voulais»  avant  d« 
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rompre  le  silence,  avoir  à  vous  mander  quelque  chose  de 
nouveau  sur  une  affaire  qui  est  le  siijet  de  mes  constantes 
préoccupations,  le  mobile  de  tous  mes  désirs,  le  but  auquel 
tendent  mes  plus  chères  espérances  :  Vous  avez  déjà  de- 
viné qu'il  s'agit  de  votre  mariage.     ' 

»  N'allez  pas,  cependant,  vous  effrayer  de  cette  entrée 
en  matière.  Vous  m'avez  fait  promettre  (bien  malgré  moi, 
du  reste),  de  ne  tenter,  quant  à  présent,  du  moins,  au- 
cune démarche,  même  indirecte,  auprès  de  la  famille  de 
Choisy,  et  je  puis  vous  dire,  la  main  sur  la  conscience» 
que  je  vous  ai  tenu  religieusement  parole  ;  mais,  vous  con« 
viendrez  avec  moi  que  si  j'étais  libre  de  ne  pas  agir,  il 
n'était  nullement  en  mon  pouvoir  d'imposer  la  même  ré- 
serve à  autrui-:  j'espère  que  vous  ne  me  contredirez  pas 
sur  ce  point. 

»  Ceci  aurait  un  peu  l'air  d'une  de  ces  énigmes  du 
Mercure  de  France,  qui  ont  fait  la  joie  de  ma  petite  jeu- 
nesse, si  je  me  hâtais  de  vous  en  donner  l'explication 
avant  le  numéro  prochain,  c'est-à-dire  séance  tenante. 
Je  ne  vous  demande  que  le  temps  de  faire  un  petit  préam- 
bule :  les  préambules  sont  permis  aux  vieilles  tantes,  sur- 
tout quand  les  vieilles  tantes  sont  vieilles  filles,  et  chanoi- 
nesses  par-dessus  le  marèhé  ! 

»  Dût,  mon  cher  neveu,  votre  modestie^  souffrir  un  peu 
de  l'aveu  que  je  vais  vous  faire,  je  vous  dirai  que  je  vous 
ai  trouvé  prodigieusement  changé  à  votre  avantage,  lors 
de  votre  dernier  séjour  en  Normandie.  Je  vous  avais  laissé 
aimable,  spirituel,  gentilhomme  depuis  le  cœur 'jusqu'à 
répiderme,  mais  en  même  temps  étourdi  comme  un  page 
de  l'ancien  régime  et  léger  comme  un  papillon.  Cette  fois 
TOUS  m'êtes  apparu  sous  un  tout  autre  aspect.  11  m'a  seul* 
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Ué  que  VOUS  éUes  détenu  calioe,  gmve,  réfléchi,  Ol,  ce  qui 
m'a  ehermée  particufièr^aient,  c'est  qœ  vous  avez  acquis 
e«B  qualités  sériâmes  sans  rien  perdre  de  ves  a^fréments. 
Vous  êtes  devenu  homaie,  et  vous  êtes  resté  jeune  h^nine  ; 
savez-vous  que  c'^t  tout  bonnement  la  perfection?  Vous 
voyant  donc  tout  à  la  fois  fait  pour  plaire  et  digne  d'atta- 
cher, Je  me  suis  abandonnée  ausc  plus  doux  rêves  à  votre 
sujet.  Je  vous  ai  vu,  dans  un  avenir  prochain,  partageant 
votre  noble  et  paisible  existence  entre  votre  châteaa  d'En- 
tragues  et  votre  château  de  Cholsy  ;  heureux  époux  d*une 
femme  bonne  et  charmante,  et  père  radieux  d'une  troupe 
de  marmots  blancs  et  roses,  venant  joyeusement  s'ébattre 
dans  mon  vieux  salon  de  Cnssac,  et  posant  à  tour  de  rôle, 
eu  tous  ensemble,  leurs  têtes  blondes  et  frisées  sur  les  ge- 
noux de  leur  vieille  gj*and'tante. 

»  Je  m'abandonnais  tout  doucettement  à  cette  fontas- 
aiagarle  vraiment  faite  pour  réjouir  un  cœur  qm  a  mis 
«Q  vous  ses  dernières  joies  et  ses  plus  chères  espérances, 
lorsqu'on  est  venu  m^arracher  brusquement  à  mes  rêves 
pour  m'annoncer  la  visite  très*-inattendue  de  mon  heno* 
rable  voisin  M.  de  Choisy. 

»  Vous  le  voyez,  mon  beau  neveu,  il  n'y  a  rien  de  ma 
faute  dans  tout  cela  :  vous  m'aViez  fait  promettre  de  ne 
pas  aller  trouver  la  Montagne,  mais  vous  aviez  oublié  de 
défendre  à  la  Montagne  de  venir  à  moi,  et  la  Montagne 
est  arrivée  :  j'étais  évidemment  plus  favorisée  que  Muho* 
met. 

»  li  me  faudrait  la  patience  de  vous  écrire  un  volume 
grand  in-folio,  etîi  vous  la  patience  de  le  lire,  dodi^le  vertu 
qui  nous  manquerait  à  tous  les  deux,  si  Je  voulais  enlie* 
«rendre  de  vous  rapporter  dans  ses  moindres  détails  la 
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kè»*loix^  comremttoa  qui  ent  ilen  «mre  IL  de  caioisy 
et  moi. 

«  le  ne  sais  si  rotis  avez  pu  snffisamment  apprécier  le 
caractère  et  nnteîlîgence  de  Thomme  en  question,  pour 
deviner  d*où  vous  êtes,  combien  cTétait  chose  réjouissante 
de  le  voir  patauger  lourdement  au  milîeu  des  circonlocu- 
tions et  des  périphrases  d'une  foule  de  discours  qu'il  vou- 
iaH  à  toute  force  rendre  machiavéliques  et  diplomatiques, 
et  dans  lesquels  sa  pensée  secrète  apparaissait  malgré  lui 
ftQSsi  claire  que.le  jour.  Le  cher  homme  venait  toqt  bon- 
nement sonder  le  terrain.  Vos  trente-deux  quartiers  de 
noblesse  ont  jeté  le  trouble  dans  le  peu  de  cervelle  dont 
la  nature  l'a  dpué,  et  il  est  bien  sincèrement  convaincu 
que  votre  vietînc  blason  l'emporte  dans  les  plsrteaux  de  la 
Imlaneesnr  ses  quarante  mille  livres  de  rente  en  belles  et 
bonnes  terres  au  ^olieii.  Les  parvenus  ont  quelque£Dis  de 
ces  petites  faiblesses,  et  ne  vous  en  déplaise,  mon  beau 
neveu,  M.  deChoisy  est  un  parvenu  malgré  son  alliance 
avec  vous  par  les  Dieulafoy. 

»  11  fallait  l'entendre  employer  toutes  sortes  de  moyens 
détournés  pour  me  questionner  finement  sur  votre  compta, 
toujours  à  l'endroit  de  ses  secrets  désirs.  Voici  quelques- 
unes  de  ses  malices  :  je  vous  les  cite  conune  un  modèle 
du  genre  insldie^ix,  et  j*y  joins  mes  réponses»  que  vous 
trouvecez  peu  compromettantes,  j'espère. 

»  *-  Cr0ieE*«oi»»  madame  ia  comlessa^  iiiie  JL  «wAce 
«fiveii  «Mi^  à  fie.  macier  ? 

»  _  ftoA  ^er  <rol^,  je  pease  cpi^  ifiira  par  Hi  :  d«r* 
BilCT  refeioA  dlnie  raee  fl(ustf«,  il  .doit  songer  H  la  perpé^ 
ftter. 
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»  —  Croyez-vous  que  M.  votre  neveu  saura  rendre  heu- 
reuse la  femme  qu'il  choisira  ? 

»  —  J#ki'ai  aucune  raison  de  supposer  le  contraire. 

»  —  Savez-vous  si  M.  votre  neveu  fera  ce  choix  impor- 
tant à  Paris  ou  dans  notre  province? 

»  —  Il  ne  m'a  fait  aucune  confidence  à  cet  égard. 

»  —  M.  votre  neveu  u'aurait-il  pas  un  de  ces  attache- 
ments, une  de  ces  liaisons  qui  détournent  quelquefois  les 
Jeunes  gens  du  mariage  ? 

»  —  Voas  comprenez,  mon  cher  voisin,  que  Je  ne  l'ai 
Jamais  questionné  sur  ce  sujet  délicat.  Dans  ces  sortes  de 
choses  les  privilèges  d'une  tante  sont  fort  bornés. 

»  Je  ne  vous  répète  là  que  les  insinuations  principales, 
mon  cher  ueveu,  mais  elles  sufûront.  Je  pense,  pour  vous 
donner  une  idée  de  la  prodigieuse  habileté  de  M.  de 
Ghoisy,  votre  futur  beau-père,  car  Je  'vous  préviens  qu'il 
est  très-décidé  à  le  devenir. 

»  Fidèle  à  mes  engagements.  Je  n'ai  donc  pas  dit  un 
seul  mot  encourageant  à  mon  digne  voisin;  mais  Je  ne 
vous  dissimulerai  pas  que  j'ai  profité  de  la  circonstance 
pour  faire  votre  éloge  et  que  j'y  ai  même  mis  un  peu 
d'exagération.  Ainsi  j'ai  non-seulement  parlé  des  qualités 
que  j'ai  cru  reconnaître  en  vous,  mais  encore  je  vous  en 
al  attribué  quelques-unes  dont  je' n'ai  pas  fait  la  décou- 
veile  Jusqu'à  ce  jour.  Il  ne  tient  qu'à  vous,  mon  beau  ne- 
veau,  que  je  n'ai  pas  tout  à  fait  menti  :  ayez  dans  l'avenir 
les  vertus  que  je  vous  ai  données  dans  le  présent,  et  mt 
conscience  sera  parfaitement  en  repos.  Vous  me  direz  que 
vous  en  êtes  suffisamment  pourvu  comme  cela;  que  l'ex- 
cès en  tout  est  un  défaut  :  Je  ne  vous  contredirai  que  Jus- 
qu'à un  certain  point  sur  ce  chapitre,  et  si  vous  restez  tout 
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bonnement  comme  yous  êtes,  Je  ne  vous  en  aimerai  pas 
moins...  mais  mariez-vous,  mariez-vous! 

»  Pour  en  revenir  à  M.  de  Ctioisy,  il  était  enchanté, 
ravi,  transporté  quand  il  a  quitté  Gussac.  Le  digne  homme, 
j'en  suis  certain,  voyait  déjà  les  Uons  grimpants  de  votre 
écu,  de  gueules  à  la  croix  d'argent  ancrée,  accolés  sur  les 
panneaux  de  votre  voiture  au  blason  mesquin,  tout  sur- 
chargé de  petites  pièces,  de  sa  noblesse  de  deux  sous. 
Après  son  départ,  j'ai  ri  cooune  une  jeune  fille  de  quinze 
àn3  de  sa  folle  vanité,  ce  qui  ne  m'empêchera  pas  d'être  - 
charmée  le  jour  où  je  pourrai  appeler  Esther  de  Ghoisy 
ma  nièce. 

»  Mais  ceci  n'est  que  le  tout  premier  commencement  de 
mon  histoire,  et  je  garde  le  plus  beau,  le  plus  étonnant, 
le  plus  merveilleux  pour  la  fin.  Donc  il  paraît  <]ue  si  vos 
Crente-deux  quartiers,  votre  vieux  blason  et  la  pré- 
sence  de  votre,  quatorzième  aieul  à  la  seconde  croisade 
ont  tourné  la  tête  à  M.  de  Ghoisy  le  père,  vos  beaux 
yeux,  votre  pâleur  sentimentale,  votre  élégante  et  fine 
(aille  et  vos  petites  moustaches  noires  ont  produit  un  effet 
identiquement  semblable  sur  la  fille.  Figurez-vous  qu'il  y 
a  quatre  ou  cinq  jours ,  la  famille  tout  entière  est  venue 
en  gratid  fiocchi  m'annoncer  une. chose  étourdissante,  ren- 
versante, stupéfiante  pour  qui  les  connaît  comme  moi.  Ils 
m'ont  appris...  Voyons,  que  supposez-vous  qu'ils  m'aient 
appris,  mon  beau  neveu?  Je  ne  suis  pas  fôchée  de  vpus 
flftettre  un  peu  l'esprit  à  la  torture  :  les  vieilles  femmes 
ont  si  rarement  l'occaûon  d'inspirer  de  la  curiosité  aux 
iKUnmes.  Eh  bien  !  devinez-vous  ce  que  les  Ghoisy  sont  ve- 
nus m'apprendre?  Non?  Gherchez  encore  :  je  vous  le 
doane  en  cent,  je  vous  le  donne  en  mille,  comme  disait . 


fl0«B  ma  pnfiâ'teiHe  de  Sëvlgiiié,  eette  ftÉbilmé  diOeOev 
qui  a  conquis  l'immortalité  atec  des  emméraifÊs.^.  Usâê 
je  tettx  a«oir  pHié  de  vot»,  ^,  pour  vous  empèeber  de  je- 
ter totre  langue  aux  chîeo»,  ce  qui  serai!  grand  domaiage. 
Je  vous  dia  a  Koreille,  que  la  nouvelte  queleaClioisf  sont 
itHïus  m'apprendre  est  leur  prochain  départ  po«r  Pariée 
comme  qui  dirait  le  lendemain  ou  le  surtendemsrin.  Gmh 
prenez  tout  ce  qu'on  peut  déduire  de  cet  événemeni? 
M.  de  Giioisy,  le  campagnard  par  excellence,  s'en  alter  à 
Pari^,  et  pour  quelques  mois  !  J'eD  suis  tout  abasourdie. 

»  n  s'agit,  raa-t-on  dit,  d'un  procès  à  suivre;  mais 
vous  comprenez  que  je  n'ai  pas  donné  tête  baissée  daas 
ee  fogot.  Le  véritable  procès  à  suivre,  voy ea^vous,  mon 
beau  neveu,  c'esft  de  vous  avoir  pour  gendre,  c'est  dt 
voua  insinuer  l'Idée  d'une  alliance  que  l'on  déstne  mitem* 
ment;  }'ai  vu  clair  d'ailleurs  dans  le  ccnir  tout  neuf  de  ia 
dmrmanle  Eatber.  Cbaqte  fois  iiue  votre  nom  refeult 
dans  les  basâfTdis  de  la  cooversattoa,  la  petite  aenmete 
devenait  rouge  comme  un  coqueticol  qvA  imrce  aon  eouf^ 
loppe  verte,  eisana  s'en  apercevoir,  die  laisaail  aea  grand» 
yeux  parler  d'ine  fa^on  trèa^ndlaorète.  Tavt  «ela  aTt 
feK  amusée,  comme  voua  jiKii^ea  penser»  «t  Je  ne  auto 
Men  promis  de  voua  fécrtre» 

j»  Esther  fait  ee  qu'elte  veut  de  ses  die»  patorta»  «I 
e'esl  elle,  soyez-en  sûr,  ifcd  leur  a  mMé  l'idée  pynoih 
date,  pour  des  gens  de  leur  caractère,  de  ce  vo^fa  è 
Parts.  Quant  à  mol,  eette  détcrmiiMitlMi  qui  m'eacbMHaftt 
li'aineurai  m'a  paru  tellement  tevraiaeaablablii  qiAl  aa*^ 
Hdkiaatoir  de  aci^ca  oenâdw  que  lea  caaMsy  «étileiit 
paitt  pour  cr«âre  à  lemr  dépm't. 

»  ¥oua  vojfea,  mo«  beau  fieven»  que  j^  voua  ddfoile 
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bon  profit,  vous  avez  toat  ce  qu'il  faut  pour  cela  :  si  «me» 
ne  réttSiiflSM  pas,  cm  ser»  btea  votre  fnte^  edkvoitt^en 
tvee  BMi.«i  mais  je  suis  sûre  ({oe  vous  réfimUtu* 

»  lies  éif;nes  iFOoftas  sont  descenduB  à  iteii^  foidieavg 
Ssinl*€enBatii,  rue  Saînt4tomini<iiie,  hUM  des  Anlntesa^ 
deurSb  le'  présume  ^e  11.  de  Choîsy  lura  pensé  ipil^  M 
devait  à  lui-même  de  loger  dans  le  quartier  de  la  visIQe 
ilâbiesse  :  grand  bira  kri  fasse. 

»  A  preipes,  que  fiiHes^voua  de  voire  nouvel  aaii  le  ?i* 
eamte  de  Nedêttnes  ?  PaykE-iiioî  de  lai  »rec  grands  dé* 
taiks  dans  votre  réponse  qui,  j'erre,  ae  se  fera  pas  at^ 
iBBdre  :  }e  m'intéresse  à  oe  boa  et  noide  Jeune  banme 
plus  que  je  se  jaurais  voas  dire,  et  je  sais  encbafnlée  de 
le  vinr  débntar  dans  le  monde  sens  vos  aiis[éees.  Il  ne 
aaiifaH  être  en  meilleufeB  mains. 

fr  Je  tennine  id,  mon  hexa  neveq,  cette  lettre  déjà  an 
yen  lonpe,  et  je  n'ai  pas  beaoln,  j'espère  de  vous  répéter 
encDw  cemblen  vans  lâaie  votre  bonne  vieifle  tante. 

n  La  comtesse  de  Boisjol.  » 

Cette  lettre  pMéib^  le  eoote  d'EnIragnes  ^ms  nne.  vive 
ferptaHé*  •—  La  ^uatton  se  compBquaR  tont  d^m  emtp 
drone  manière  grave,  ^  Les  Giioisy  venns  %  Parfe  dafts 
le  but  presqu'avoué  de  loi  jeter  \mt  IHie  à  la  têie,  pon«- 
mkÊÊk  cl  dévalait  oemmene»  par  iiire  eertalnes  reeber- 
4lMa  dl  prendre  eerti^nes  li^rtmdidns  dont  les  tésMs^ 
»e  kâfisaiem  pas  dTétre  tot  Imptiétants.  —  Le  tempe 
fiianif;  ttMaftnM»-l8Kilia«psr«Tèterk  lai  paradé^, 
elatf;  isans  cela  le  fcmin  ^  lentement  et  ^  péitfl^effienl 
conquis,  pouvait  manquer  saMtémem  soos  les  pieds  dn 
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vainqueur.  Georges  vit  tous  ces  dangers  d'un  seul  coup 
d'œil. 

On  comprendra  facilement  son  anxiété  et  sa  résolution 
d'eu  sortir  n'importe  à  quel  prix,  si  l'on  veut  se  rappeler 
un  moment  les  antécédents  du  comte  d'Entragues,  ra- 
contés par  nous  dans  le  premier  volume  de  ce  livre.  Sa 
position  était  réellement  environnée  de  tous  les  genres  de 
périls. 

Geoages  touchait  à  cet  âge  où  quelque  goût  qu'on  ait . 
pour  les  charmes  variés  d'une  existence  aventureuse, 
l'âme  et  le  corps  fatigués  aspirent  quelquefois  au  repos 
d'une  vie  uniforme.  —  En  outre,  il  réfléchissait  avec  ter- 
reur à  certaines  circonstances  de  son  passé,  et  il  se  disait 
que  sa  tranquillité,  sa  réputation,  son  honneur,  étaient  à 
la  merci  de  la  discrétion  d'un  certain  noihbre  d'iiommes 
qui  pouvaient,  en  révélant  de  honteux  écarts,  le  faire 
chasser,  lui,  le  comte  d'Entragues,  d'un  monde  qui  était 
aussi  nécessaire  à  son  orgueil  qu'utile  â  ses  intérêts,  et  le 
conduire  de  catastrophe  en  catastrophe,  du  tribunal  de 
l'opinion  à  celui  de  la  Justice.  —  La  complicité  de  ces 
hommes  était  à  la  vérité  une  sauve-garde,  un  gage  de 
sécurité;  mais  l'un  d'eux  pouvait  vouloir  se  sauver  à  la 
condition  de  perdre  tous  les  autres,  et  d'ailleurs  un  ha- 
sard quelconque  suffisait  pour  faire  tout  découvrir  sans 
la  trahison  diaucun  des  intéressés. 

Un  moyen,  un  seul,  Georges  le  croyait  du  moins,  se 
présentait  de  sortir  à  tout  jamais  de  ces  terrifiants  en* 
barras,  c'était  d'épouser  Mademoiselle  de  Gholsy.  —  Le 
mariage  fait,  d'Entragues  rentrait  naturellemeDt  dans  une 
existence  normale,  et  11  retrouvait  ouverte  devant  lui  une 
voie  honorable,  large  et  facile. 


Ii8«  CIBTALISR8  DV  LànSQOraST.  1 1 

Mais  précisément  ce  mariage,  bot  de  l'ambition  de 
M.  deChoisy,  rêve  caressé  d'Esther,  marotte  de  Madame 
de  Bc^sjol,  ancre  de  salut  pour  d'Entragues;  ce  mariage 
soubaité,  désiré,  appelé  par  les  vœux  de  tous,  était  en 
dépit  du  concours  de  toutes  les  volontés,  sinon  complè- 
tement impossible,  du  moins  trës-diflicile  à  conduire  à 
bonne  fin. 

Geoi|;es,  en  effet,  avait,  avant  toutes  choses,  à  donner 
des  explications  précises  sur  sa  fortune  personnelle,  et  ce 
qui  était  bien  plus  grave,  à  rendre  compte  de  la  fortune 
de  sa  sœur  absente,  dont  les  tribunaux  lui  avaient  confié 
l'administration. 

Or  on  se  souvient  que  la  légitime  de  Marie  d'Entragues, 
la  petite  fille  perdue  un  soir  aux  Champs-Elysées,  avait 
disparu  non  pas  d'une  manière  ostensible,  mais  secrète* 
ment  et  ténébreusement  entre  les  mains  d'un  juif. 

Nous  entendons  trop  mai  les  affaires  pour  entreprendre 
d'initier  nos  lecteurs  d'une  façon  quelque  peu  clair  à  la 
eonnaissance  d'une  situation  financière  aussi  inextricable, 
^ue  l'était  celle  de  M.  d'Entragues.  —  Nous  ne  dirons 
donc  point  par  quelle  capitalisation  des  mtérêls  des  m» 
têréts  d'intérêts  usuraires,  la  somme  de  cent  mille  francs 
empruntée  par  Georges  dans  l'origine,  en  était  arrivée  au 
chiffre  eflirayant  de  sept  cent  mille  francs,  mais  nous  ré^ 
vêlerons  ce  fait  grave  pour  la  sécurité  de  d'Entragues, 
que  le  moment  était  prochain,  où  faute  du  paiement  de 
ladite  somme,  le  juif  propriétaire  des  titres  pouvait  pour- 
suivre l'expropriation  du  frère  tuteur  de  l'absente,  s'em- 
parer des  biens  de  celle-ci,  et  faire  condamner  comme 
stdlionataire  celui  qui  avait  commis  le  crime  de  les  aliéner 
s'il  n'avait  pas  encore  le  droit  de  le  faire. 


Trohi  moyens  se  présentakmt  de  sortir  ût  cette  espèce 
à'aMme^  au  fond  duquel  Georges  éiaU  fataiement  entraîné': 
Fftyer  tes  sept  cent  mHle  francs  an  juif,  —  hii  wler  les 
litres,  —  prendre  un  arrangement  avec  kii. 

Georges  pensait  bien  au  premier  parti,  et  ses  projets  sur 
M.  de  Nodêsmes  devaient  en  rendre  pFus  tard  la  réalisa- 
tion possible  :  mais  sept  cent  mille  francs  ne  s'escroquent 
pas  en  un  jour,  si  habile  que  soit  le  loup,  et  si  candide 
que  soit  l'agneau  destiné  k  Timmolation  :  il  faut  le  temps 
de  dresser  les  batteries  et  de  préparer  l'embuscade,  et 
farrivée  inattendue  des  Choisy  à  Paris  exigeait  des  me- 
sures promptes  qui  renversaient  tous  les  anciens  plans  de 
Georges. 

Yoler  les  titres  était  un  parti  bien  violent,  devait 
lequel  d'Eotragues  n'eût  cependant  pas  reculé  s'il  avait 
entrevu  la  possibilité  même  douteuse  de  réussir;  mais 
cette  possibilité  ne  lui  semblait  pas  admissible. 

itestak  donc  le  troisième  meyen.  c'est-à^ire  tfarriMyff 
avee  le  juif,  en  obtenu*  4^  délais,  ^  arriver  aiim  U  oo»* 
server  les  apparences  de  la  fortune  j«tsqa'à  la  eondosîMi 
déâii^ive  du  raarid^e  mfec  ks  qmtmie  miUeimreg  4ê 
fÊoUê  de  ïïmdemmeUe  £8tker  ée  Choitjf.  Comme  d'Enlni- 
fues  u'avani  rieèi  de  mieux  k  faire,  il  se  dérida  à  «alfter 
trouva*  0ûu  eréancier  pour  raoïeoer  à  oomçosiimèy  m 
fui  'Ofifast  encore  bien  des  difOcnUés, 

Ms  le  leod^'iMitt  tt^ia  il  se  dîri^eatloafi  tien  It  nt 
Giôix-deshBeiits-Chaiaps  6à  d»iaiirali  nm  eioMBpleww 

Hélas  !  il  if  existe  pflus  aujoord'tra!  le  divin  usurier  ra- 
conté par  ITraraortel  MoRère  !  11  est  wort  harpagon  su- 
blime, qui,  lorsifu'un  fils  de  famifle  lui  faisait  demander 
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qjttUHe  ffilUe  franea  à  «mpramer^  «mroydtt  le»  «oaMltAns 

suivantes  : 

* 

«  Su|»pasez  que  le  prêteur  Voffc  toutes  ses  sûretés;  et 
que  l'emprunteur  soH  majeur,  et  «t'uae  famille  où  le  bien 
soit  ample,  soRde,  assuré,  clair  et  nft  de  tout  embarras, 
on  fera  une  boune  at  exacte  obligatioii  par-devant  notoire, 
le  plus  honnête  liooime  qu'il  se  pourra,  et  qui  pour  cet 
effet  sera  choisi  par  le  prêteur,  auquel  il  knporie  le  plus 
(fue  l'acte  sent  Hument  dressé. 

»  Le  prêteur,  pour  ne  se  charger  la  conscience  d'aucun 
scrupule,  prétend  ne  donner  son  argent  qu'au  denier  àix- 
huit,  maiscoiâme  ledit  prêteur  n'a  pas  chez  lui  la  somme 
dont  il  est  question,  et  que  pour  faire  plaisir  à  l'emprun- 
teur, il  est  contraint  de  remprunter  lui-même  au  denier 
cinq,  il  conviendra  que  cet  empr  inteur  pale  cet  intérêt 
sans  préjudice  du  reste,  attendu  que  ce  n'est  que  pour 
l'obliger  que  ledit  prêteur  s'engage  à  cet  emprunt. 

]>  Des  quinze  mille  livres  qu'on  demande,  le  prêteur  ne 
pourra  compter  que  douze  mille  livres  en  argent,  et  pour 
les  mille  écus  restant,  il  faudra  que  l'emprunteur  prenne 
les  bardes,  nippes  et  bijoux  dont  s'ensuit  le  mémoire». et 
que  ledit  prêteur  a  mis  de  bonne  foi  au  meilleur  marché, 
et  plus  modique  prix  qu'il  lui  a  été  possible. 

»  Premièrement,  un  lit  de  quatre  pieds  à  bandes  de 
point  de  Hongrie  appliquées  fort  proprement  sur  un  drap 
de  couleur  d'olive,  avec  six  chaises  et  courtes-pointes  de 
même.  Le  tout  bien  conditionné  el  doublé  d'un  petit  taf- 
fetas cbaugeant  rouge  et  Lieu. 

»  Plus  un  pavUlon  à  queue  d'une  bonne  sei^  d'Âumale, 
rose»  séobe»  avec.  I9  mollet  ^  les  firs^esr  de  soie. 
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»  Plus  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  dé  Gom-» 
baut  et  de  M apé. 

}f  Plus  une  grande  table  de  bois  de  noyer,  à  douze 
(bonnes  ou  piliers  tournés,  qui  se  tire  par  les  deux 
bouts,  et  garnie  par-dessous  de  six  escabelles. 

»  Plus  trois  gros  mousquets,  tout  garnis  de  nacre  et  de 
perle,  avec  les  trois  fourchettes  assortissantes. 

»  Plus  un  fourneau  de  brique  avec  trois  cornues  et 
deux  récipients,  fort  utiles  à  ceux  qui  sont  curieux  de 
distiller. 

»  Plus  un  luth  de  Bologne  garni  de  toutes  ses  cordes, 
ou  peu  s'en  faut. 

»  Plus  un  trou  madame  et  un  damier,  avec  un  jeu  de 
l'oie  renouvelée  des  Grecs,  fort  propres  à  passer  le  temps 
lorsque  l'on  n'a  que  faire. 

»  Plus  une  peau  d'un  lézard  de  trois  pieds  et  demi, 
remplie  de  foin,  curiosité  agréable  pour  pendre  au  plan* 
cher  d'une  chambre. 

»  Le  tout  ci-dessus  mentionné  valant  loyalement  plus 
de  quatre  mille  cinq  cents  livres,  et  rabaissé  à  la  valeur 
de  mille  écus  par  la  discrétioù  du  prêteur.  » 

L'usurier  d'aujourd'hui,  c'est-à-dire  l'escompteur,  car, 
hélas  !  tout  s'est  amoindri,  ne  porte  plus  l'étroit  hanU-de* 
chausse  serrant  ses  maigres  cuisses,  et  il  a  supprimé  la 
calotte  qui  couvrait  son  crâne  chauve  et  jaunâtre.  —  n 
n'est  pas  excessivement  rare  de  lui  voir  mettre  des  gants 
paille  et  des  bottes  vernies,  jouer  gros  jeu  à  la  bouiliote, 
et  fréquenter  les  grands  et  les  petits  théâtres  :  c'est  près* 
que  un  banquier.  —  Il  vous  oblige  de  son  argent,  vous 
donne  des  poignées  de  main  la  veille  d'une  échéance  qui 
vous  enverra  rue  de  aichy,  et  dine  avec  vous  aux  Frères 
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JProvençaux  le  jour  où  tous  lui  souscrirez  des  lettres  de 
change. 

Autrefois  quaud  un  fils  de  famille  voulait  se  procurer  k 
tout  prix  de  l'argent  pour  le  jeter  gaiement  par  la  fenêtre»  * 
il  en  trouvait  quoiqu'il  fût  mineur  et  qu'il  n'eût  que  de 
lointaines  espérances  de  fortune.  —  Ainsi  par  exemple, 
moyennant  dix  mille  francs  de  lettres  de  change  dont  la 
date  était  laissée  en  blanc»  il  parvenait  à  se  procurer  deux 
mille  francs  :  mille  ou»  douze  cents  en  espèces  sonnantes 
et  ayant  cours,  l'appoint  en  briquets  phosphoriques,  sou- 
ricières, becs,  de  clarinette,  cerceuils,  et  autres  objets  de 
première  nécessité.  —  C'était  cher,  mais  enfin  on  avait 
douze  cents  francs;  et  quatre  ou  cinq  ans,  dix  ans» 
quinze  ans,  plus  tard  on  payait  le  total  de  la  dette  con* 
tractée.  —  Les  usuriers  gagnaient  considérablement  à  c% 
petit  commercé,  mais  il  arrivait  quelquefois  que  le  dé- 
biteur se  révoltait,  traduisait  le  créancier  devant  les  tri- 
bunaux, et  les  amendes  rognaient  effroyablement  les  bé- 
néfices des  précédentes  affaires. 

L'usurier  a  compris  qu'il  y  avait  abus,  et  aujourd'hui 
il  agit  autrement. 

11  exige  l'acte  de  naissance  en  règle,  et  ne  prête  qu'aux  - 
jeunes  gens  que  la  mort  de  leur  père  ou  de  leur  mère  a 
laissés  propriétaires,  sinon  de  la  jouissance,  au  moins 
d'une  partie  du  capital  de  leur  fortune. —  S'il  se  décide, 
cas  fort  rare,  à  faire  une  exception,  l'intérêt  est  décuplé,  . 
et  l'homme  d'argent  fait  assurer  son  débiteur  pour  la  va- 
leur de  la  somme  prêtée.  (C'est  là  un  des  grands  avan- 
tages  des  compagnies  d'assurances  sur  la  vie.)  — 11  évite 
de  plus  les  lettres  de  change  à  longues  échéances,  n'ac- 
cepte que  du  papier  à  trois  mois  de  date;  maia  signe  a 
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,€Oale»^leltiB  pur  la^nelle  I  sTeagage  à  remlMwicr  l«s 
billets  et  à  renouveler  le  prêt  moyennant  un  intér^  een^ 
T6ftii  d'aianœ. 

Oa  eampatmà  qi^apiès  tovtes  ces  pvéeautioQB  rnsuiep 
est  nreoieat  dupe  de  sa  généreeité. 

Ces  messieurB  adoptent  d'habitude  un  caC&  oti  Ton  est 
toi^oofs  iOtr  de  les  trouver  de  telle  heure  à  telle  heure, 
fudqies-^ttns  des  Sehilacki  et  des  Gobêeelcs  les  plus  con- 
nus passent  régulièrement  leurs  soirées  k  jouer  au  wistii 
en  à  la  bouillotte  à  Tentr^^isol  du  café  Frascati  ;  d'autres 
eut  élu  domicile  au  eafé  des  Variétés  ou  au  café  du  Vau> 
éevllle  ;  d'aut«ies  enfin,  et  même  en  très-grand  nombre, 
fréquunteiit  l'estaminet  hollandais  et  te  café  <tes  mille  co- 
lonnesf  Qudques-uns  se  promènent  cfaaqfue  jour  de  qfuatre 
à  cinq  heures,  dans  les  passages  les  plus  fréquentés; 
«eux-ci  au  passage  des  Panoramas,  eeui-là  au  passage  de 
l'Opéra,  e(«. 

Oa  a  le  droit  de  s'adresser  directement  ti  eux,  mais 
comme  ils  ne  sont  pas  connus  de  tout  le  monde,  «n  grand 
nombre  d'industriels  se  sont  faits  cmrtiera  d'usmre,  et  on 
peut  prendre  des  renseignements  auprès  d*eux. 

Un  jeune  homme  n*a  qu'à  aller  quatre  ou  cinq  fois  de 
sittte  déjeuner  dans  un  café  quelconque,  et  lorsque  sa  fi^ 
gure  sera  connue,  dire  à  celui  des  garçons  à  qui  il  aura 
prodigué  l'or  soi:s  la  forme  de  quelques  pièces  de  cio- 
quanie  centimes  : 

—  J'ai  besoin  d'argent  :  connaissei^vous  quelqu'un  qui 
paisse  m'en  prêter? 

—  Voilà  monsieur  m  tel  qui  fera  voti*e  affaire,  -—lé- 
pond  invariablement  le  garçon. 

H  vous  amène  un  individu  au  chapeau  râpé  et  à  la  nlae 
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obséquieuse  qui,  tirant  son  portefeuille,  vous  demande 
votre  nom,  votre  adresse,  vos  répondants,  et  le  chiffre* de 
ia  somme  dont  vous  avez  besoin. 

—  Je  m'occuperai  ce  soir  mêr^e  de  l'affaire  de  mon- 
sieur, et  j'aurai  Thonneur  de  voir. monsieur  demain  matin. 
—  Où  monsieur  demeure-t-il  ? 

Vous  invitez  l'individu  à  déjeuner. — Le  lendemain  il 
n'y  a  encore  rien  de  fait,  mais  il  vous  dit  en  vous  quit- 
tant: 

—  L'affaire  est  en  bon  train  et  marche  au  delà  de  mes 
espérances  ;  seulement  mes  démarches  nécessiteront  plu- 
sieurs courses  en  cabriolet,  pour  ne  pas  faire  languir 
monsieur,  et  précisément,  par  le  plus  grand  des  hasards, 
je  ne  me  trouve  pas  en  fonds  dans  ce  moment...  Monsieur 
aurait'il  la  bonté  de  m'avancer  dix  francs  sur  le  droit  de 
commission. 

On  donne  dix  francs,  et  fort  habituellement  ces  dix 
francs  de  perte  sont  le  seul  bénéfice  que  vous  retirez  de 
vos  relations  avec  l'obligeant  courtier. 

Nous  allons  voir  dans  la  personne  de  l'escompteur  chez 
lequel  se  rendait  le  comte  d'Entragues,  un  des  types  de 
l'usurier  parisien  de  notre  époque. 


II. 


II 


Un  escomplenr. 


'Georges,  nous  l'avons  dit  à  la  fin  du  chapitre  précé- 
dent, s'était  acheminé  vers  la  rue  Croix-dos-Petits-Champs 
où  demeurait  son  escompteur.  —  Arrivé  devant  une  «ai- 
son  d'assez,  pauvre  apparence,  il  franchit  le  seuil,  et  il 
avait  déjà  posé  le  pied  sur  la  première  marche  d'un  esca- 
lier tortueux,  qu'end  le  carreau  de  la  loge  du  portier  s'ou- 
vrit avec  fi'acas,  et  donna  passage  à  une  tète  de  mégère 
mal  coiffée  d'un  vieux  foulard,  qui  laissait  échapper  une 
forêt  de  cheveux  gris  :  an  même  tem[)s  une  voix  glapis- 
sante lui  cria  : 

—  Eh  bien  !  où  donc  que  vous  allez  comme  ça? 

—  Chez  monsieur  Nathan,  —  répondit  Georges.  —  N'est- 
ee  pas  ici  qu'il  demeure? 

—  Déménagé,  parti  ailleurs,  —  cria  la  mégère  à  la  voix 
glapissante. 

Et  le  carreau  se  referma. 
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Georges  fut  un  moment  embarrassé.  Cependant  il  fit 
assra  vile  la  réflexion  que,  quelque  maussade  que  fût  l'a- 
bord de  la  portière,  elle  ne  pouvait  se  refuser  à  donner 
l'adresse  d'un  locataire  déménagé,  et  il  frappa  une  seconde 
fois  au  carreau  avec  une  certaine  impatience. 

—  Qa'est-ce  que  vous  voulez  encore  ?  —  fit  le  cerbère  en 
jupons. 

—  Pardieu,  ce  n'est  pas  difficile  à  deviner  :  Je  veux  la 
nouvelle  adresse  de  M.  Nathan.  Vous  n'auriez  pas  dû  re- 
fermer voire  carreau  sans  me  la  donner. 

—  Comme  si  on  n'avait  pas  autre  chose  à  faire,  — 
grommela  la  portière.  —  //  resté  à  présent  rue  des  Bons- 
Enfants. 

—  Quel  numéro? 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  ce  n'est  pas  difficile 
,'à  U  ou  ver,  il  y  a  une  imprimerie  dans  la  maison. 

Georges  en  savait  k  peu  près  assez  ;  en  conséquence»  il 
se  dirigea  vers  la  rue  des  Boos-Ënfants,  dont  il  n'était 
pas  irès-éloigné,  et  il  s'engagea  sous  la  voûte  sombre  qui 
conduit  à  la  maison  où  est  l'imprimerie  Proux  et  com- 
pa^Ue. 

— •  M.  Nathan  ?  — demanda-t-il  de  nouveau  à  une  por- 
tière qui,  pour  l'obligeance  et  la  beauté,  pouvait  marcher 
de  pair  avec  sa  collègue  de  la  rue  Croix-des-PeUts- 
Champs. 

—  Connais  pas. 

—  Pourtant  on  vient  de  me  dire,  rue  Croix-des-Petits- 
Champs,  numéro  17,  que  M.  Nathan  demeurait  k  présent 
rue  des  Bons-Enfants,  maison  de  l'imprimerie. 

—  Vous  y  êtes. 

—  Eh  bien  !  M.  Nathan  ? 
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—  Connais  pas!  Sous  n'avons,  depuis  qaalre  mois,  de 
nouveau  locataire,  qu'un  Israélite  qui  vient  bien  de  la  rue 
que  vous  avez  nommée,  mais  il  s'appelle  Salomon  David, 
et  pas  Nathan. 

—  Voilà  qui  est  extraordinaire. 

—  Du  reste,  voyez  voir  vous-même.  M.  Salomon  con- 
naît peut-être  M.  Nathan...  Dans  cette  dique-ià  ils  se 
connaissent  tous... 

—  Quel,  étage? 

—  Au  troisième,  sur  la  cour,  la  porte  à  droite;  il  n'y  a 
pas  à  se  tromper. 

Georges  monta. 

11  y  avait  en  effet  sur  le  mili^eu  du  panneau  du  milipu  de 
la  porte  indiquée,  une  plaque  de  cuivre  toute  neuve,  por- 
tant en  belles  lettres  noires  ces  deux  mots  : 

Saîofmn,  David, 

Georges  sonna,  et  dès  que  la  cloche  eut  retenti,  une 
grosse  servante,  le  poing  sur  la  hanche,  se  présenta  à  la 
porte  entre-bàillée. 

—  Que  demandez-vous.  Monsieur?  —  dit  la  grosse  fille 
avec  un  accent  bourguignon  très-prononcé. 

—  Je  voudrais  parler  à  M.  Nathan,  —  répondit  Georges, 
qui  commençait  à  s'irritor  de  toutes  ces  petites  dtfticuhés, 
précédant,  sans  doute,  cdles  beaucoup  plus  importantes 
qu'il  prévoyait,  quand  il  serait  une  fois  en  présence  du 
juif. 

—  M.  Nathan?  — répéta  la  Bourguignonne: —je  ne 
connais  pas  ça. 

—  £h  bien  !  si  vous  ne  connaissez  pas  M.  Nathan,  vous 
connaîtrez  peut-être  M.  Salomon  David? 

—  C'est  ici  :  que  lui  voulez- vous? 
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—  J'ai  à  lui  parler  pour  affaires  pressantes  :  allez  le 
lui  dire,  je  vous  prie. 

—  Gomment  vous  appelez- vous? 
Georges  se  nomma. 

—  Je  vais  prévenir  Monsieur  —  répondit  la  grosse  ser- 
vante. 

Et  elle  sortit,  après  avoir  ôté  les  clés  de  deux  armoires 
laissant  Georges  seul  dans  Tantichambre. 

Aucune  description  ne  pourrait  donner  .une  idée  de 
l'aspect  sordid&de  cette  antichambre  terne  et  grise,  pavée 
de  carreaux  rouges  qui  n'avaient  jamais  été  cirés,  et  éclai- 
rée par  une  petite  fenêtre  sans  rideaux,  dont  les  vitres, 
couvertes  d'une  couche  épaisse  de  crasse,  ne  permet- 
taient pas  de  savoir  si  le  jour  venait  d'une  cour  ou  d'un 
jardin. 

Après  quelques  instants  d'absence,  que  l'anxiété  de 
Georges  lui  fit  trouver  terriblement  longs,  la  marilorne 
rentra  en  disant  : 

—  Monsieur  est  en  affaire  pour  le  moment;  mais  il  vous 
prie  d'attendre  un  peu.  Venez  par  ici. 

£t  elle  introduisit  Georges  dans  un  petit  salon  carré, 
où  elle  le  laissa  de  nouveau  seul,  après  avoir  recommencé 
la  cérémonie  peu  flatteuse  d'ôter  les  dés  de  tous  les 
meubles,  touchante  précaution,  qui  témoignait  du  degré 
de  confiance  que  méritaient  et  obtenaient  les  visiteurs  ha- 
bituels de  maître  Salomon  David. 

On  a  maintes  et  maintes  fois  décrit  des  logements  d'u- 
suriers. —  Divers  romanciers,  et  des  meilleurs  se  sont 
complus  à  raconter  le  pittoresque  aspect  de  ces  sortes 
d'intérieurs,  véritables  cavernes,  où  la  victime  vient  d'elle- 
même  se  faire  égorger.  —  Rien  ne  prête  en  effet  à  la  cou- 
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leur  locale,  au  tableau  flamand,  à  la  description  minu- 
tieuse, surtout  à  rallongement  des  phrases,  comme  le 
pittoresque  fouillis  de  ces  sombres  demeures,  où  sont 
entassés  pêle-mêle  toutes  sortes  d'objets  précieux  ou  vul- 
gaires, mais  incohérents  à  coup  sûr,  et  fort  étonnés  de  se 
trouver  ensemble  :  —  des  cadres  sans  tableaux  et  des  ta- 
bleaux sans  cadres  ;  —  des  armes  de  toutes  les  espèces 
plus  ou  moins  richement^montées;-~des  tabatières  à 
portraits,  gages  d'amour  ou  souvenirs  de  deuil,  dont  l'a- 
bandon a  peut-être  brisé  le  cœur  de  celui  qui  s'en  est  sé- 
paré;—  des  ballots  de  toile, — des  caisses  de  sucre, — 
des  paniers  de  vin,  —des  vieilles  montres  muettes,  —  des 
pendules  arrêtées,  —  des  dentelles  jaunies,  —  des  robes 
de  velours  râpé  ou  de  satin  fripé,  des  vêtements  passés 
de  mode, — des  vases  de  Chine,  au  flanc  desquels  un  faible 
rayon  dé  soleil  vient  de  loin  en  loin  piquer  une  étincelle 
sur  le  ventre  d'un  mandarin,  —  enfin  un  confus  et  fantas- 
tique assemblage  de  ces  choses  di^arat^'s  qui  ne  se  ren- 
contrent que  chez  les  marchands  de  Mc-à-bi^ac,  les  com- 
missionnaires au  Mont-de 'Piété  et  les  usuriers  de  dernière 
classe. 

Rien  ne  ressemblait  moins  à  tout  ce  qui  a  été  dépeint 
dans  ce  genre,  d'un  burlesque  sinistre,  que  le  salon  dans 
lequel  nous  avons  introduit  le  comte  d'Entragues,  qui, 
tout  en  examinant  le  curieux  tableau  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  se  demandait  s'il  était  bien  chez  l'homme  qu'il  était 
venu  chercher,  ou  seulement  chez  un  de  ses  confrères. 

Le  milieu  de  la  pièce  était  occupé  par  un  vieux  bureau 
d'acajou,  dont  la  couleur  primitive  disparaissait  sous  une 
couche  épaisse  de  taches  d'encre ,  et  dont  la  basane, 
jadis  verte,  était  toute  déchiquetée  à  coup  de  canif.  — 
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Devant  ce  bureau  se  earrait  un  lourd  fauteutl  couvert  eu 
Quir  et  muni  de  son  rond  de  maroquin.  —  Sons  la  tablette 
encombrée  de  sales  paperasses,  un  tapis  en  moquette 
rongé  par  le  temps,  étalait  avec  une  certaine  prétention 
ses  rosaces  eflacées  et  ses  couleurs  indescriptibles.— 
Contre  le  mur,  un  antique  sopha  (c'est  le  mot  propre)  en 
velours  d'Utrecht  autrefois  jaune,  était  flanqué  à  droite 
et  à  gauche  de  deux  fauteuils,  que  leurs  longs  services 
avaient  fait  passer  du  rouge  vif  au  brun  foncé.  —  Vis-k- 
vîs  se  dressaient  deux  grandes  armoires  treillagées  en  il 
de  laiton,  dont  les  rideaux  intérieurs  un  peu  entre-bâîllés, 
laissaient  voir  de  nombreux  cartons  boun^és  de  papiers 
timbrés  ayant  accomplis  leur  destinée,  sans  doute  fatale  à 
ceux  qui  les  avaient  reçus.  —  Une  cheminée  dans  laquelle 
îl  n'y  avait  pas  même  de  cendres,  portait  sur  son  étroite 
tablette  une  de  ces  pendules  à  colonnes  torses  en  palis- 
sandre incrusté  de  ileurs  en  bois  d'érable.  —  Deux  flam- 
beaux  sans  bougie  serValent  de  satellites  k  cet  astre  :  on 
eût  dit  le  salon  d'un  huissier  de  troisième  ordre. 

Il  semblait  bien  un  peu  à  Georges  qu*il  avait  vu  autre- 
fois  dans  le  logement  de  la  rue  Croix-des-Petit^-Champs 
cet  ameublement  misérable,  mais  ses  souvenirs  n'avaient 
rien  d'assez  précis  pour  lui  donner  la  certitude  que  c'était 
bien  chez  son  ancienne  connaissance  Nathan  qu'il  se  trou- 
vait pour  le  moment. 

Georges  se  jeta  sur  ïe  sopha,  résigné  à  attendre  le  bon 
plaisir  du  maitre  de  ce  charmant  séjour,  puis  il  alluma 
un  cigare  pour  passer  le  temps. 

Après  quelques  moments  d'attente  it  entendit  un  bruit 
éc  voix  dans  la  chambre  voisine.  — '  Saisi  aussitôt  d'une 
curiosité  bien  naturelle  dans  sa  position,  il  se  rapprocha 
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•  avec  précmition  de  la  porte  qui  donnait  dans  la  pièce  d'où 
ce  bruit  semblait  venir,  et  il  se  mit  à  éconter,  dans  l'es- 
poir d'éclaircir  ses  doutes  sur  Tidentité  du  personnage 
auquel  il  allait  avoir  affaire. 

Les  premières  paroles  qui  lui  arrivèrent  furent  d'abord 
confuses  et  n'offrirent  aucun  sens  intelligible;  mais  To- 
reille  de  Georges  s'accoulumant  peu  à  peu  à  cette  manière 
de  suivre  une  conversation,  il  finit  par  recueillir  sans  en 
pendre  un  seul  mot  le  dialogue  que  nous  allons  rapporter 
avec  la  plus  grande  fidélité. 

—  Ah!  çà,  voyons,  mon  cher  monsieur  Salomon,  quand 
le  diable  en  personne  y  serait,  il  doit  y  avoir  un  moyen 
de  nous  arrangçr,  —  disait  Tune  des  voix. 

—  Il  y  en  a  un  effectivement,  c'est  de  payer...  je  n*en 
connais  pas  d'autre,  — .répondait  une  autre  voix  que 
d'Entragues  n'eut  pas  de  peine  k  reconnaître  :  aucun 
doute  ne  pouvait  plus  être  possible  :  Nathan  et  Salomon 
David  n'étaient  qu'un  seul  et  même  individu. 

—  Vous  ne  voulez  donc  pas  me  renouveler  une  dernière 
fois? 

—  Impossible!  L'argent  est  rare,  les  temps  sont  durs... 
la  place  de  Paris  devient  de  jour  en  jour  plus  difficile. 

.  —  A  qui  le  dites-vous!  C'est  justement  pour  cela  que  je 
n'ai  pas  payé  mon  billet. 

—  Je  n'y  puis  rien...  il  fallait  vous  mettre  en  mesure; 
je  vous  avais  prévenu  que  je  ne  renouvellerais  pas. 

—  Allons,  laissez-vous  fléchir!  un  malheureux  billet  de 
cinq  cents  francs.... 

—  Lettre  de  change,  s'il  vous  plaît!  —  se  hâta  dlnter- 
rompre  Salomon.    • 

—  Eh  bien  !  je  vous  en  ferai  un  autre  de  six  cents... 
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—  Qae  vous  ne  me  payerez  pas  d'avantage  à  l'échéance  : 
je  ne  vois  pas  ce  que  j'y  gagnerais,  si  ce  n'est  de  nou- 
veaux frais  qui  me  retomberaient  peut-être  sur  le  dos. 
Merci,  je  ne  fais  pas  de  ces  affaires-là. 

—  Mais  enfin,  qu'est-ce  que  vous  voulez?  ^ 

—  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  mon  argent,  j'en  ai  le  plus  ur- 
gent besoin. 

—  Puisque  je  me  tue  de  vous  dire  depuis  une  heure 
que  je  n'en  ai  pas! 

' —  Voyons, Je  me  laisse  attendrir...  mais  je  vous  avertis 
que  c'est  pour  la  dernière  fois. 

—  Digne  homme!  comment  reconnaître  le  service  que 
vous  me  rendez? 

—  Donnez-moi  cent  francs  comptait,  et  je  vous  ac- 
corde un  renouvellement  d'un  mois. 

—  Mais  je  n'ai  pas  cent  francs  à  ma  disposition,  je  vous 
le  jure  ! 

—  Trouvez-les. 

—  Où  voulez-vous  que  je  les  trouve?  la  débine  est  gé- 
nérale, je  suis  enfoncé  sur  toute  la  ligne. 

—  Alors  payez-moi  les  cinq  cents  :  je  ne  sors  pas  de  là. 
-—  Avec  quoi? 

-:-  Ça  iie  me  regarde  pas.  Je  votre  créancier,  je  ne  sui,s 
suis  pas  votre  conseil. 

—  Je  vous  donnerai  gratis  des  leçons  de  mélophone, 
un  instrument  très  à  la  mode  depuis  quelques  semaines. 

Ici  Georges  reconnut  positivement  Bisbille  qu'il  n'avait 
fait  que  soupçonner  jusque-là. 

^  Finissons-en,— dit  Salomon.— Mon  argent  demain  à 
midi,  ou  demain  soir  vous  recevrez  la  visite  de  mon  huis- 
sier. 
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—  Ah  !  c'est  comme  ça  !  --  s'écria  Clovis,  —  eh  bien  î 
je  déménagerai  I 

—  Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  j'ai  la  contrainte  par  corps  : 
je  vous  rattraperai  toujours. 

—  Monsieur  Salomon,  —  conliuua  l'autre,  de  plus  en 
plus  exaspéré,  —  si  je  ne  me  respectais  pas,  je  vous  dirais 
que  vous  êtes  une  iufâme  canaille!  mais  je  me  respecte. 

—  Fort  bien!  demain  soir,  sans  faute,  vous  aurez  de  * 
mes  nouvelles...  ahi  vous  ne  payez  pas,  et  vous  insultez 
les  gens!... 

—  Adieu,  vieil  arabe 

—  Sans  adieu,  mon  cher  monsieur. 

Georges  entendit  le  bruit  d'une  porte  qu'on  fermait  vio- 
lemment, et  quelques  secondes  après  Salomon  entra  dans 
le  salon  où  il  attendait. 

C'était  un  homme  plutôt  petit  que  grand,  et  d'une  re- 
marquable obésité.  Son  gros  ventre  semblait  rouler  sur 
ses  deux  courtes  jambes,  que  l'on  n'apercevait  qu'à  partir 
du  genou,  tant  les  cuisses  étaient  envahies  par  la  partie 
supérieure  de  cet  abdomen  proéminent.  —  Le  hait  était 
surmonté  d'un  tronc  robuste  et  carré,  et  *une  petite  tête 
ronde  comme  un  potiron,  couronnait  cet  ensemble  peu 
gracieux.  —  L'expression  de  cette  tête  avait  au  premier 
abord  quelque  chose  de  jovial  et  même  de  réjouissant; 
mais  en  l'examinant  avec  quelque  attention,  cette  pre- 
mière impression  s'effaçait  bien  vite,  et  celle  qui  la  rem- 
plaçait était  loin  d'être  favorable.  —  Ses  yeux  gris  clair  * 
et  à  fleur  de  tête  avaient  ce  regard  fixe,  défiant,  inquisi- 
teur de  la  race  féline;  le  nez,  gros,  un  peu  relevé,  orné 
de  verrues  et  de  petites  loupes  à  filets  sanguins,  était  in- 
sblent  et  sensuel;  quant  à  la  bouche,  elle  n:érite  une  men- 
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tîon  toute  particulière  :  elle  était  fendue  d'une  oreille  à 
l'autre,  et  garnie  de  dents  courtes,  fortes  et  serrées,  qu'on 
aurait  cru  plutôt  appartenir  à  la  mâchoire  d'un  carnassier 
qu'à  celle  d'un  homme.  Si  elle  s'ouvrait  pour  sourire  ou 
parler,  elle  était  fausse  et  sinistre  ;  si  elle  se  fermait  pour 
la  réflexion  ou  le  refus,  elle  exprimait  une  ténacité  qui  ne 
laissait  aucune  espérance  au  solliciteur.  Les  lèvres  étaiGDt 
tour  à  tour  minces  et  saillantes  ;  le  menton  un  peu  chargé» 
était  cependant  expressif  et  mobile;  les  cheveux  grison- 
nants étaient  crépus  comme  chez  presque  tous  les  Israé- 
lites, et  Tensenible  représentait  le  type  juif  dans  toute  son 
ignoble  pureté  :  nous  en  demandons  bien  pardon  aux 
rares  exceptions  qu'offre  cette  race  reconnaissable  dans 
toutes  ses  individualités. 

Salomon  était  vêtu  d'un  large  et  confortable  paletot  en 
castorine  couleur  vert-bouteille;  une  lourde  chaîne  d'or 
tranchait  sur  son  gilet  de  satin  noir,  et  supportait  de 
nombreuses  breloques,  dépouilles  opimes,  enlevées  sans 
doute  à  divers  débiteurs  malheureux. 

Salomon  David  avait  fait  plus  d'un  métier  avant  de 
se  décider  à  prendre  la  profession  d'usurier.  —  A  Metz, 
sa  ville  natale,  on  l'avait  connu  tour  à  tour  marchand 
de  vieux  galons,  maquignon  et  agent  de  la  bande 
noire  :  quelques  mauvaises  langues  prétendaient  même 
qu'd  s'était  occupé  pendant  quelques  mois,  avec  beaucoup 
de  succès,  de  la  traite  des  blanches  :  ceci  nous  seaible 
assez  délicatement  dit. 

La  conversation  que  l'escompteur  venait  d*avoir  avec 
notre  ami  Giovis  Bisbille,  ne  devait  pas  paraître  à  Georges, 
qui  eu  avait  recueilli  quelques  lambeaux,  d'uu  favorable 
augure  pour  les  projets  qui  l'amenaient  chez  le  juif: 
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Toutefois  la  physiooomie  de  ce  dernier  u' exprimait  à  soo 
entrée  aucune  disposition  inquiétante,  et  il  ne  paraissait 
iiullemeut  affecté  de  Tépithète  d'infâme  canaille  dont  Ciovis 
l'avait  gratilié  :  —  était-ce  cynisme  ou  superbe  dédain? 
nos  lecteurs  eu  décideront. 

—  Monsieur  le  comte,  je  suis  votre  serviteur,  —  dit-il  k 
Georges  en  le  saluant  d'une  façon  tout  à  fait  amicale  et 
même  engageante. 

—  Pardieu,  mon  cher  monsieur  Nathan,  —  répondit 
d'Entragues-,  —  on  a  terriblement  de  peine  à  vous  trou- 
ver !  voilà  plus  de  deux  heures  que  je  cours  après  vous. 

—  Chut!  —  fit  Salomon  en  mettant  un  doigt  sur  sa 
bouche  d'un  air  mystérieux.  —  Je  ne  m'appelle  [rius  Na- 
thatf. 

—  Âh !  ah!  et  pourquoi  cela... 

—  Parce  que...  parce  que...  ce  nom  de  NaihaVy  voyez- 
vous,  ne  me  convenait  pas...  il  avait  quelque  chose  de 
trop  juif...  et  vous  savez,  il  y  a  des  gens  qui  ont  encore- 
dès  préjugés... 

—  Et  vous  avez  choisi  le  nom  de  David  comme  moins 
juif,  —  interrompit  Geoi^es  en  souriant  :  —  je  vous  en 
fais  mon  compliment  bien  sincère. 

—  N'est-ce  pas,  monsieur  le  comte,  que  c'est  beaucoup 
mieux?  il  n'y  a  pas  de  comparaison...  mais,  pardon,  vous 
êtes  probablement  venu  ici  pour  quelque  chose...  oserais- 
je  alors  vous  demander... 

—  Je  suis  venu  pour  faire  une  affaire  avec  vous,  —  re- 
partit Georges  avec  la  résolution  d'un  homme  qui  sait  que 
l'assurance  est  la  première  condition  du  succès  des  entre- 
prises  dilEcites.  ^ 

•> —  Ah l  ah!  ~*  fit  le  juif  dont  la  figure  se  rembrunit 
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gubitemeiit  :  —  si  c'est  |)our  un  emprunt  quelconque,  je 
suis  désolé,  mais  cela  m'est  tout  à  fait  impossible...  les 
temps  sont  durs,  l'argent  est  rare,  et  la  place  de  Paris... 

—  Devient  de  jour  en  Jour  plus  difficile,  —  reprit 
Georges  en  achevant  la  phrase  qu'il  aîvait  entendu  pro- 
noncer à  Salomon  moins  de  cinq  minutes  auparavant,  et 
qui  sans  doute  servait  au  juif  comme  de  réponse  stéréoty- 
pée à  toutes  les  demandes  de  prêt  ou  de  renouvellement. 

-—  Monsieur  le  comte  me  fait  l'honneur  de  deviner  pré- 
cisément ma  pensée;  mais  que  monsieur  le  comte  n'aille 
pas  prendre  ceci  pour  une  défaite  :  il  n'est  malheureuse- 
ment que  trop  vrai  que  le  numéraire,  disparaît  tous  les 
jours,  les  chemins  de  fer  accaparent" l'argent,  la  banque 
a  augmenté  le  taux  de  son  escompte,  et  il  nous  devient 
impossible  de  fatre  quiant  à  présent,  le  papier  de  qui  que 
ce  soit. 

—  Âh!  çà,  mon  cherNathan... 

—  Salomon,  s'il  vous  plaii;  monsieur  le  comte. 

—  Salomon  soit...  Eh  bien!  monsieur  Salomon,  vous 
vous  bâtissez  des  moulins  à  vent,  pour  avoir  comme  don 
Quichotte  le  plaisir  de  les  combattre...  je  ne  viens  pas 
vous  demander  d'argent  ;  je  viens  au  contraire  pour  vous 
en  proposer. 

--  En  vérité!  —  dit  le  juif  avec  un  sourire  d'incrédu- 
lité. 

—  Vous  ne  le  croyez  pas;  je  vois  cela  à  votre  air,  el 
pourtant  rien  n'est  plus  certain. 

—  Tant  mieux!  tant  mieux!  les  billets  de  banque  sont 
toujours  les  bien  venus. 

—  Je  vous  dois  beaucoup,  ~  ditGeouges,  du  ton  d'une 
pe:*sonue  qui  interroge. 
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—  Beaucoup  1  —  reprit  Salomon  avec  un  mouvement 
de  mâchoire  très-significatif. 

—  Quelque  chose  comme  sept  cent  raille  francs,  par 
exemple. 

—  Un  peu  plus,  je  crois;  mais  un  rien,  une  bagatelle 
dont  ce  n'est  pas  la  peine  de  parler. 

—  Vous  m'avez  prêté  vos  fonds  à  un  taux  exorbitant, 
vous  en  conviendrez  avec  moi  ? 

-r  Que  voulez-vous,  monsieur  le  comte?  il  faut  bien 
gagner  sa  vie  et  celle  de  ses  pauvres  enfants. 

—  Vous  n'en  avez  pas! 

—  C'est  vrai ,  mais  je  pourrais  en  avoir,  —  répondit 
Salomon  en  parodiant  sans  le  savoir  le  mot  de  Robert-- 
Molaire  sur  les  cheveux  blancs. 

—  Enfin  pour  éviter  toute  récrémination ,  —  reprît 
Georges,  —  je  veux  bien  admettre  que  la- somme  avancée 
soit  parvenue  par  la  capitalisation  des  intérêts  au  chiffre 
énorme  que  j'énonçais  tout^'heure. 

—  Vous  êtes  bien  bon,  monsieur  le  comte,  —  riposta  le 
juif  d'iin  ton  railleur  et  presque  insolent. 

—  Les  terres  d'Ëntragues  que  vous  avez  entre  les  mains 
comme  garantie,  —  continua  Georges,  —  ne  représentent 
pas  ce  chiflre. 

—  Erreur,  monsieur  le  comte  !  erreur  !  —  répondit  Sa- 
lomon avec  un  sourire  narquois...  —  les  propriétés  ont 
singulièrement  augmenté  de  valeur  depuis  le  jour  où  j'ai 
été  assez  heureux  pour  vous  obliger  de  mon  argent»  de 
mes  capitaux  ;  et  puis  d'ailleurs  je  corApte  morceler  et 
Tendre  en  détail  aux  paysans.  Us  sont  riches  dans  votre 
Normandie,  et  ils  emploieront  tous  leurs  doubles  louis  et 
leurs  écus  rognés  à  l'acquisition  des  petits  carrés  de  terre 
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que  je  découperai  pour  eux  dans  votre  parc  et  daffs  vos 
domaines. 

A  peine  Georges  eut-il  entrevu  le  tableau  que  les  der- 
nières paroles  du  juif  représentaient,  que  tout  son  sang 
de  gentilhomme  se  souleva  da^s  ses  veines!  un  nuage 
pas^a  sur  son  front  subitement  contracté,  ses  poings  se 
fermèrent  convulsivement,  et  deux  grosses  larmes  de  dé- 
pit et  d'humiliation  obscurcirent  son  regard,  un  moment 
étinceiant  de  rage. 

En  une  seconde  U  avait  revu  son  vieux  père;  les  lon- 
gues avenues  de  tilleuils,  pleines  de  fraîcheur,  de  mélan- 
colie et  de  souvenirs;  les  masses  verdoyantes  de  la  forêt, 
tour  à  tour  étincelantes  comme  la  lumière,  ou  mysté- 
rieuses comme  l'ombre  ;  les  toits  rustiques  des  métairies 
dans  les  horizons  vaporeux,  et  le  vieil  écusson  de  sa  fa- 
mille fièrement  sculpté  sur  le  front  de  son  manoir  ra- 
jeuni. 

Mais  en  même  temps  le  regard  de  sa  douloureuse  pensée 
voyait  aussi  la  pioche  et  la  hache  mettant  partout  le  dés- 
ordre et  la  dévastation  !  Les  chênes  séculaires  tombaient 
sous  les  coups  redoublés  de  la  cognée  de  paysans  avides 
€t  insoucieux!  le  soc  des  charrues  déchirait  les  vertes  pe- 
louses i  récu^son  tombait  brisé  par  le  marteau  d'un  par- 
venu insolent  conmie  la  prospérité,  et  envieux  comme  la 
bassesse. 

Ce  rêve  fut  poignant,  mais  rapide.  — •  Georges  rappelé  à 
lui-même  par  le  sentiment  des  périls  de  sa  situation,  re- 
trouva à  l'instant  son  calme  habituel,  et  ce  fut  sans  la 
moindre  émotion  dans  la  voix,  qu'il  dit  à  Salomon  : 

—  Mais  si  j'avais  à  vous  proposer  un  arrangement  qjoi 
vous  assurât  la  rentrée  prochaine  de  vos  fonds,  et  me  per- 
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mit  de  conserver  mes  terres,  vous  accepteriez,  n'est-ce 
pas? 

— -  Cela  dépend  :  dans  l'état  actuel  des  choses  j'ai  toutes 
mes  sûretés,  et  vous  ne  pouvez  me  forcer  à  restitution  que 
par  un  paiement  en  bonnes  eispèces.  —  Cependant  j'y  met* 
trai  de  la  bonne  volonté,  et  quand  vous  m'aurez  dit  de 
.quoi  il  est  question,  je  verrai  s'il  y  a  moyen  de  s'entendre. 
.  —  Je  puis,  —  dit  Georges,  —  si  vous  vous  montrez  un 
tant  soit  peu  accommodant,  faîre  un  mariage  très-riche. 

—  Âh!  ah!  — «répondit  Salomon  en  goguenardant, — 
et  payer  avec  la  dot,  comme  une  chargé  de  notaire,  d'avoué 
oa  de  commissaire-priseur. 

—  Précisément;  mais  vous  comprenez  à  merveille  que 
je  dois,  aux  yeux  des  parents  de  la  jeune  fille,  paraître 
avoir  conservé  ma  forlune  intacte. 

—  Gompriâ!  —  dit  le  juif.  —  Vous  voulez  fimer  ces 
hraves  gens,  c'est  tout  simpie. 

—  Je  ne  les  floue  pas  le  moins  du  monde  ;  seulement  je 
dissimule  beaucoup  mon  passif,  et  j'augmente  mon  actif 
en  proportion,  afin  qu'il  y  ait  équilibre  :  cela  se  fait  tous 
les  jours  dans  les  transactions  commerciales. 

—  Et  peut-on  savoir  ce  que  c'est  que  ce  mariage?  -* 
demanda  Salomon  d'un  ton  d'autorité. 

•   Georges  nomma  la  famille  de*Choisy. 

—  Ah  !  très-bien  l  très-bien  !  —  dit  Salomon.  —  Ce  sont 
des  gens  riches,  et  une  fortune  solide  :*je  connais  le  pays. 
Vous  feriez  là  une  très-bonne  affaire  et  qui  vous  remettrait 
parfaitement  à  flot. 

— 11  ne  dépend  que  de  vous  de  ne  pas  l'empêckeri  et 
je.  compte  sur  votre  obligeance. 
•      —  Et  ce  mariage,  où  en  est-il? 

II.  3 


il  las  onviuEns  m  «<4i»«us?m'<» 

en  Normandie,  et  montra  la  lettre  de  sa  tante  de  Boi^. 

•—  De  imeax  en  mienx!  si  f»r&ft4i|«e  iMt  ie  moode  en 
Hcnt  pour  vous,  les  frsfflds  parents  «t  la  pélite  fiHe  :  ceht 
«M fait  l'effet  de  de¥oir  ai^  caone  sn*  fies  roolelfees..^ 
Ates-vMn  «naintenfftiit  oe  que  vous  veniez  me  demamter  ? 

«-^  1^  me  readre  les  titres  qok  wous  tsatKsède&t  la  ppo- 
pnété  de  nés  terres  et  ée  moii  <Mti»u,  et  êe  recevoir 
en  éQhM^  ées  iréglemefUs  «exigibles  ^aassîlôt  4ippès  mcm 
mariage. 

■^  Aàïl  Al  — fit  Salomon. 

•—  Acceptez-vous? 

^  N<»  «parâieu  !  ie  rcifii9e>  ^  plâHft  dix  feAs^lii^me. 

•-^  fous  i;efosei4  -^  biAlnflsa  <6eo«ees  xvec  «tiipesr. 

—  Certainement;  et  fayeiAciijâ  ^^iie  4e  ta  fM  4%n 
iMsniiie  «ttsÂ  éislingaé  et  «us^  spir'^ad  «^  iv^oqs,  mon- 
sieur le  comte,  cette  proposlticft  m'ifUfttm  <ing<^ftreiiient> 

•^^eorfuoidonc? 

«^-^  CkwnnMnt  éndilé  voute-w^us  ^e  J*«âlle  «lé  éccsniflir 
ée  iitves  parfattefflent  «a  règh&,  inooBteataA^es,  îMItsqua^ 
blés,  et  que  je  'puis^  ^oand  ie  ie  ^wwdr-ai,  rendre  exéoneâm 
an  rno^M  d'un  bon  jagement  da  trllMioid  ëe  ceofflierce» 
pour  recevoir  des  valeofs  AoiiC  rievi  se  me  -ganatfllt  le 
paiement,  et  qui  deviendi^alenl  de  'la  plus  éésastrease  ml- 
Ulé  sk  voire  Mwriage  manqUaiit^  ^  cpii  :peitt  «ertaÉBement 

^^Mtâ»  4afl»6  de<^  il^oas<nsterfllt«(i4ear&«i  reconrs 
sur  mes  propriétés,  —  répondit  Georges  avec  «&e  €4MUAer^ 
la^tiM  i|«i  «croisMit  de  miUBte  en  mlmite. 

—  Et  supposons  (remar^fô  que  }e  ffiéte  les  chères  aa  ^ 
pis,  et  que  ce  n'est  qutifie  auppettitioa)»  «UpposMi;  ^e. 
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tati^  fîntehi^tlè  vous  votis  Hvrtez  à  rni  cUrpiunt  sur  pre- 
mière hypothèque  :  vous  empocheriez  l'argciit,  tes  dfDÎtâ 
411  i)4«^e«r*prh«i^âfeiA  ïe^  mleiis  qui  fie  seraletit  "que  ceux 
d'un  créancier  chirographaire,  et  je  serais  obligé  de  ^u- 
Iciltr  «Il  precès  ^fiftidïle,  «oûleux,  po«t  ne  pas  venir  à 
bout  peut-être  de  remettre  les  choses  ^ns  Vétat  ûù  eHeâ 
sdHtM^^tMrdliuî. 

—  Ah!  çà,  me  prenez-vous  donc  pour  un  fripon?  — 
demanda  ^Georges  avec  une  indignation  magnifiquement 
Jouée. 

—  Pas  le  moins  du  monde,  monsieur  le  comte^  mais 
dans  les  affaires  il  faut  toujours  agir  comme  si  on  ne  ssk 
vail  pas  avec  qui  on  les  traite.  C'est  ma  manière;  aUe  m'a 
toujours  réussi,  et  ce  n'est  pas  à  cinquante  ans  passés  que 
j'irai  en  changer.  Au  surplus,  je  suis  bien  loin  de  vous 
vouloir  du  mal,  et  tout  en  refusant  cet  arrahgement^  je 
suis  prêt  à  en  accepter  un  autre  pourvu  que  J'y  trouve  un 
bénéfice  honnête. 

--  llaift  qHd  arreu^gement  voulez-vous  i|iie  je  vom  pro  • 
pote? 

—  Je  n'en  sais  rien,  moi!  îeiie€(»iinal8|iasvwi«6sdiR>- 
ete,  ^ftedrmîB;  oherohoz  m  fMit. 

^  El(t-«e«iie'hy|potiièf[ue9  «une  gsranitef 

—  L'une  ou  l'autre...  Par  exemple  M  '♦wis  aVîez  ttft  «aï 
Mft^rMfe  ^  wêMM,"^  wms^  dM tettf>e6  4e  ehange* 
à  WHre  prottt,  )»oirr  %xit*n^fmt  ite  «epl  «ie^  vIftgNsliif 
ttHHe  fr«ics>  fe  è6ii«a»1h«lii  vt)hmifOM  \  ^  faire  tisage^ 
mes  titres  que  dans  six  mois,  ce  qui  vous'âOfi^tieraHtlltii 
le  temps  de  ciAMâvi^  et  âfe  <Mis(!ttâtfBr  ^ffe  ttaHaj^e» 
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—  Vous  devez  en  avoir  plusieurs  dans  une  position 
fort  brillante. 

—  Vous  connaissez  la  Normandie,  mVez-vous  dit  tout 
à  l'heure  ? 

—  Parfaitement,  je  l'ai  parcourue  vipgt  fois  dans  tous 
SCS  coins  et  recoins. 

~  Avez-vous  entendu  parler  d'un  fils  de  famille  qui 
s'appelle  le  vicomte  de  Nodêsmes? 

~  Oui,  sans  doute.  J'ai  même  vendu  des  chevaux  à  son 
père  dans  le  temps  que  j'étais  maquignon...  Mais  vous  ne 
savez  peut-être  pas  que  j'ai  été  maquignon. 

—  Que  pensez-vous  de  la  fortune  de  ce  jeune  homme  !  — 
demanda  Georges  tout  à  son  affaire. 

—  H  est  fils  unique,  et  l'un  des  plus  riches  propriétaires 
de  son  département. 

—  Sa  signature  vous  conviendrait-elle  ? 

—  Très-bien,  s'il  est  majeur. 

—  Vous  aurez  son  acte  de  naissance  entre  vos  mains, 
ou  vous  pourrez  prendre  dos  renseignements  dans  le  pays. 

—  Oh!  la  plus  grande  difficulté  n'est  pas  là.  Mais  com- 
ment obtiendrez-vous  sa  caution?  Sept  cent  vingt-cinq 
mille  francs,  c'est  une  somme  ! 

—  Ceci  est  mon  affaire.  Pourvu  que  vous  ayez  vos  billets 
bien  en  règle,  vous  n'avez  pas  à  vous  inquiéter  du  reste 
le  moins  du  monde. 

—  D'accord;  mais  entendons-nous  bien  :  je  veux  des 
lettres  de  change,  pour  pouvoir  faire  coffrer  le  jeune 
homme  s'il  ne  paie  pas.  —  Voyez-vous,  Glichy,  moi  je  ne 
connais  que  ça. 

—  Soit,  vous  aurez  des  lettres  de  change. 

— Je  veux  de  plus  être  mis  personnellement  en  rapport 


LES  CHEVALIERS  DU   LANSQUENET.  37 

avec  M.  le  vicomte  de  Nodésmes,  pour  bien  m'assurer  de 
l'identîté  de  la  personne. 

—  Toujours  d^flanl  ? 

—  Non,  toujours  prudent.  » 

—  Vous  serez  mis  en  rapport  avec  M.  de  Nodêsmes. 

—  Alors,  bonne  chance!  Quand  vous  reverrai-]e? 

—  Probablement  d'ici  à  fort  peu  de  jours;  dès  que  ma 
négociation  sera  terminée. 

Et  Georges  quitta  la  demeure  de  l'usurier  un  peu  moins 
préoccupé  que  lorsqu'il  y  était  arrivé. 

— ^  Je  suis  curieux  de  savoir  comment  il  s'y  prendra 
pour  plumer  l'autre  étourneau,  —  se  dit  Salomon  resté 
seul.  —  Enfin  n'importe,  il  y  aura  toujours  là  dedans 
quelque  chose  à  gagner  pour  moi...<}ui  sait  si  je  ne  trou- 
verai pas  le  moyen  d'avoir  tout  à  la  fois  la  somme  et  la 
terre.  Tout  retenir  et  ne  rien  rendre,  voilà  comme  je  com- 
prends  la  soustraction.  Ma  foi  !  vive  l'arithmétique  ! 


Ml 


Ut 


Vùm  âeMRidÉrois  ^  no&ledeurs^Ia  permission  ùe  fran^ 
chiruftidpsd»  temps  de  qfutnze'  jours  ényirorr,  et  nous 
non»  BorBerefBS  à^  hidkiiter  rap^ement  ce  qui  s'était  passé 
entre  Mis» â&^ioéèsmes  et  Mvsagrvin  à  partir  de  fô  yt^tt 
dis  George»  énBmragtie&  a»  juifSalomoD,  }us^'SHi3r  évé^ 
nemeiitft  qvP  tobI  prendh^O'  plaee  dans  notre  récit. 

Ooi  so  SDuriienl  qoê  le-  baron  Aymerîc  Croisé  de  la  Grol- 
aM»,  cli«vaKer  de  ptttsteurs  ordre»  et;  comnnmdear  die* 
4ittcl<ffiC&  autres,  anrait  présenté  le  ylèomte  d)e  Noffêsmes  à« 
nadinnevettve  Lamtiettlni,  née  Adèl^sde  Fluvy,  le  soil' 
Bîème-dtt  jour  ed  Ivles  ai^itf  aperça  aux  Champs-Elysées 
Iti*  chamaille' Trave  pour  lU^  seconde  fiots  :  ce  qui  résuï^ 
^celle^  préiieiitalk»  n'est  pas  tris»4ifl}cii»  à  prévoir,  o» 
plutôt  à  deviner. 

Ç*»nàî  été  d^abOFd  pour  la  jmne  timme  une  cftçse  Hi- 
fiMmenl  réj^ftsant»  que  d^  sentir  sryle  pour  atnai  dfee 
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transformée  en  un  bal  masqué  perpétuel,  dans  lequel  elle 
pouvait  du  matin  au  soir  jouer  la  comédie  de  sentiment  à 
visage  découvert.  —  Rien  ne  lui  semblait  plus  amusant, 
et  ne  pouvait  lui  paraître  plus  neuf,  à  elle,  tout  à  la  fois 
fille  et  prêtresse  du  plaisir  et  de  la  folie,  que  de  6e  poser 
en  femme  vertueuse,  et  de  se  voir  refusant  sérieusement 
une  foule  de  petites  faveurs  et  de  menus  suffrages  qu'dle, 
n'avait  jamais  contestés  à  qui  que  ce  fût  au  monde  depuis 
qu'elle  avait  atteint  l'âge  de  raison.  —  Si  Jules  ^vait  eu 
plus  d'expérience,  cette  grande  sévérité  lui  aurait  peut-être 
paru  un  peu  suspecte,  car  en  la  comparant  à  celle  d'autres 
femmes  honnêtes  de  sa  connaissance,  il  aurait  évidemment 
constaté  une  exagération  bien  faite  pour  lui  donner  de  la 
défiance.  —  «  Toutes  les  vertus  contre  lesquelles  j'ai  échoué, 
se  serait-il  dit,  permettaient  toujours  quelque  chose  :  pour- 
quoi diable  ct^lle-ci  u'agît-elle  pas  de  même  ?  Qui  veut  trop 
-prouver  ne  prouve  rien.  JTy  regarderai  de  plus  prt^s.  » 

Hais  Jules  était  la  candeur  même,  la  crédulité  en  per* 
sonne,  d&  sorte  qu'il  prit  au  sérieux  toutes  les  résistaocea 
de  Mazagran,  qui  du  reste  n'avait  pas  des  attaques  l>ien 
vives  à  repousser.  —  Quant  à  régriilardc  lurette,  trans- 
formée en  dame  honesta,  elle  avait  commencé  par  jouer 
avec  le  naïf  amour  du  vicomte,  comme  le  "chat  joue  avec 
la  souris;  peu  à  peu  elle  s'était  abandonnée  au  charme  de 
cette  passion  juvénile  si  nouvelle  pour  son  cœur;  le  jeu 
était  devenu  une  réalité,  et  la  jeuue  femme  avait  fini  par 
éprouver  un  attachement,  sinon  très-sérieux,  du  moins 
assez  vif,  à  l'endroit  de  l'homme  qu'elle  devait  encbainer» 
par  ordre,  à  son  char. 

Peut-être  nous  demandera-t-on  comment  il  pouvait  se 
faire  que  M.  de  Nodêsmes,  jeune,  il  est  vraii  et  complète- 
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nmit  déponmi  â'exitérietiCe  ;  mats,  après  tout,  honmie  du 
monde  et  du  meilleur  inonde,  jouissant  par  conséquent 
de  ce  tact  iunë  qui  semble  héréditaire  chn  les  gens  de 
noble  race,  fût  tombé  dans  un  avent^leraent  assez  grand 
pcrar  accepter  sans  la  moindre  hésitation  tout  ce  qui  Inî 
av»it  été  dit  par  La  Croiseite  au  sujet  de  la  solt-disani 
veuve,  et  pour  confondre  celle-ci,  si  rusée  et  si  habile 
qu'elle  fût,-  avec  la  femme  retenue  par  prindpes,  et  dis* 
tinguée  autant  par  instinct  que  par  éducation. 

Nous  répondrons  â  ceci  de  la  fagoa  la  plus  terre  à 
terre  du  monde,  en  disant  que  l'amour  est  aveugle  chez 
tous  les  hommes  qui  le  prennent  au  sérieux,  et  qu'il  l'é- 
tait )iarticulièreineni  chra  le  vicomle  de  NodËsmes,  parce 
qu'il  le  considérait,  l'eiil^dut  qu'il  était,  comme  l'affaire  la 
plus  importante  de  sa  vie. 

On  a  beaucoup  écrit,  discuté,  rêvé,  expérimenté  sur  l'a- 
mour. —  On  en  a  donné  des  déDnitions  Mur  à  tour  pro- 
fondes et  ingénieuses,  sérieuses  et  grotesques,  chastes  et  ' 
indécentes.  —  La  question  est  donc  un  peu  usée,  ce  qui 
aO  nous  empêchera  pas  de  la.  traiter  tiés-succinclement 
à  notre  point  de  vue,  en  ayant  soin  de  faire  précéder 
l'axiâme  auquel  nous  comptons  lu  réduire  de  deux  autres 
4ui  nous  ont  semblé  méri 

aophie  ArnoulL,  celte 
disait  à  deux  femmes  de 
a  une  .vente  qu'elle  faisait 
être  l'avoir  a»  prix  cottai 
l'amour. 

—  Ahl  diable!  voilà  q 
ment  qu'il  nous  est  impossible  de  vous  donner  la  déûai- 
Uon  de  Sophie  Araoult... 
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—  CapoKlmCt  nesseimIssacABirs,  ev  eraptoyant  lep- 
Ihhs  pénybKoes,  certaiaes  cimnitocutieBE,  B  me  semblé' 
^wvmisparâTME...  earoita  m  est  fort  désagréable... 

—  Uadase,  nous  voos  donsoRB^  notre  parole  d^honimr 
ifÊb  Mua  neaaurioBS,  sws^MHKjuer  ait  KGpcet  que  dobb 
voiiB.  devons 

—  ABons,  —  murmure  la  dan»  entre  ses  dents,  — 
veite  malamwtL  les-  autews  qM  vont  se  meUre'  snr  1» 
pied  de  nous  respaster  data,  leurs  livres;,,  tl  ne  nens 
«â*9iuiplu»que  cala!... 

IHe  piMvaat  ^cemment  tous  donner  la  dêilnttio»  île 
Sophie  Arnoult  sur  l'amour,  fores  nous  esr  d^olr  reeows 
^dM.autMtlés  moins  eél^res,  et  nons  citerons'  d'ïilmn) 
teatotd'une jeune  et  cbartnante  fbranto-,  qiwroiiE  intei^ 
prêterez  i  vptre  fantaisie. 

«  L'amow,  nous  disait-elle  un  Jonr^  c'esf  le'  boiritenr! 
—  «aïs. l8  mariage,  c'est  le  plaîsirMr  ■ 

leiite  dèllftitiwt  st^it-  éte*é«  insqu*»  I»  Kautrar  d» 
pwaBtle  ;  nou»  serens  plus  modestes  et  nous  dirons  : 

«'  b'awear,  à  très-peu  d'esceptions^  près,  esC  fe  plus 
jgrtaMerdBS  choaea  insignifiantes.  » 
Mk  dft  Nodfismes  n'étant  pas  de  cet  avis,  We»  ntafteir- 
lytms,  avait  de  prîm» 
peur  Hnzagraii  Is  pro- 
sérieuse,  de  s(Hle  qo^ 
pour  réafité;  trat»  la 
ool»  la  pretin(»ne  de- 
tdiguait  en  tout»  o«e»- 

nioa»<n4«fcd^ajMler  cepentoat,  pottP  Ik  jUstiABatîM. 
de  notre  héros,  que  Mazagran  n&moii^nîtptttfUxMPh 


irmie  feesMqui  bfc saraiiUaaait an  éaM^sr  d» 
t«oj|k ehacses  aoi^r^la;  pis^  ayaal  élé  p^pé»  «Ite-ntoe 
I^  ranMNMT  apfès.  ^pel%iies  )»uf»  éB  cett».  amiédte^  «IBr 
WMk ikri  paj:  pnen^yeecsoft  peisomugeauséneuc»  sE  Me» 
qp^  te  lMAd««ift  qiii  awvmûA  bes^  yevx.  dii^  ifètomte  di»  M^ 
HemÊfh.  s'é^aïKmiMUil  ehacjpie  jime  davantage. 

C^tfOiMtoui  en.  d^H  â«8  &iM^.  fabuteuseft  é»  nolNi 
anottiieu^  ai  de&  prmlismea.  i11ere9abl0a.ee:  lai  ¥ei»»^  Juin 
s'endormit  un  soir»  ou  s'éveilla  m  malin;»  joêm  ne  savon» 
Isqpd  dea  d^Hu;  a»aiit  baacèim  de.  aoa  Adèle;  naia  ne 
QOiiKaitf .  eeoîfe  k  saft  banheur  lai^  ik  la»  asoilMI  nan 
OMÂsa  ai  îaa&péré» 

^  GomoK  €to  dott  loTalinar^  -«*  se  diaail-U  avaa  ivrena^ 
-^  pour  mfa«Aîv  faii.uR  s»  ^^ramé  «uMriiee:! 

NAua  aurions  iâ  uoa  fouie  de  réflexiona  foid  iaiyec^ 
naott^à  bifte>  mais  nous  las«  siq>pfittd»s  par  praéeneo^ 
iinbus.que  nons^sommes  de  eet  aixiimia  demaK^»  qua  s^'iè 
c^foi^tuavantageuic  de  biea  oom^kee  las.  femmaa»  à'aa^ 
une  grande  gaucherie  de  leur  l^iissar  lifop^valff  qifc'as;  1» 
GûKUiatt. 

Bref,  lûtes,  de  Nodêsmaa  en  élaîli  poeaquft  à  8;aflfi9av' 
du  qi^tmi  sacr^câ  que  Mazap'an  lui  avaU  lui. 

Noble  Jeune  bamme».  Uk  aa^  aat«e  9stàm»l 

G^cgea  d'Ëatcaguas  <|û  awaitt  suivi  a¥ee  la.  j^  9^ 
rteuae  ait«n^i<ûi  la.  marchât  da  e^to*  alfoire  eapUalar  |nmm6 
M^  naQrsautemeot  «e^  g^rda  bian  ê»  vidteitliseit  cet  amamc» 
et  dfi  déQ0>éti3ttr  cebonbeu»»  mais  encope  ji  U  tautea  que 
dép<9^ii.de  lui.  pour  aoirttanîr  tes  iJtasîQns  de  saot  aoM^ 
et  même  pour  lui  en  inspirer  de  nouvd^. 

IlTaiUeusa  de  g^es.pn6Qfi(»^li0B&  l'afitala^  paiscKb 
ndtemeiil  et  teiiaiaaifliit.«Bjlsa|ipr  tèuêf^otm^^mÊ»}» 
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côté  le  plus  sérieux.  —  Il  était  allé  rue  Saint-Dominique 
visiter  la  famille  de  Ghoisy,  à  tHôtel  des  Ambassadeurs^ 
et  la  manière  dont  il  avait  été  accueilli  conflrmait  trop 
bien  la  lettre  de  la  chanoinesse,  pour  ne  pas  lui  faire 
désirer  ardemment  de  se  mettre  dans  les  conditions  von* 
lues  pour  conduire  cette  affaire  à  bonne  fin,  et  poi^  lui 
permettre  de  perdre  de  vue  un  seul  instant  les  éventuali- 
tés sinistres  qui  pouvaient  de  moment  à  l'autre  renverser 
ses  plus  chères  espérances. 

En  outre,  quand  M.  d'Entragues  avait  promis  à  Salo- 
mon  des  lettres  de  change  du  vicomte  de  Nodêsmes  en 
remplacement  des  titres  qui  lui  abandonnaient  toutes  ses 
propriétés,  il  Ignorait  complètement  comment  II  viendrait 
à  bout  de  réaliser  cette  promesse,  et  il  se  bornait  à  comp- 
ter, non  pas  sur  le  hasard,  cette  providence  des  sots  et 
des  étourdis,  mais  sur  cette  merveilleuse  facilité  de  con- 
ception et  d'exécution  qu'il  avait  reçue  de  la  nature,  et 
qui  ne  lui  avait  jamais  fait  défaut  dans  les  circonstances 
difficiles  et  même  périlleuses  de  sa  vie. 

Demander  à  Jules  de  lui  prêter  sa  signature  pour  une 
somme  de  Cette  importance,  il  n'y  fallait  pas  penser.  — 
D'abord  cela  entraînerait  à  des  explications  impossibles 
à  donner  d'une  manière  un  peu  satisfaisante,  puis,  de  si 
bonne  et  de  si  candide  nature  que  fût  le  jeune  homme, 
celte  demande  le  mettrait  naturellement  sur  ses  gardes, 
et  lui  inspirerait  d'inévitables  soupçons  qu'il  fallait  à  tout 
prix  empêcher  de  naître,  attendu  qu'il  esit  difficile  quelque- 
fois d'éveiller  la  défiance,  il  est  presque  toujours  impos- 
sible de  la  rendormir. 

11  était  donc  d'absolue  nécessité  de  surprendre  au  plus 
vite  cette  signature  de  Nodêsmes^  mais  comment?  Là  était 
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le  problème  à  résoudre.  —  Soudain  un  éclair  de  joie  vint 
illuminer  le  front  pensif  et  soucieux  de  Georges!  ce  pro- 
blème tant  cherché,  il  croyait  l'avoir  trouvé. 

Aussitôt  il  se  rendit  auprès  de  Jules,  qu'il  trouva 
plongjp,  dans  ses  rêves  de  bonheur. 

—  Ne  pensez-vous  pas,  mon  ami,  —  lui  dit-il  après 
avoir  amené  adroitement  la  conversation  sur  Mazagran, 

—  qu'il  serait  convenable  de  témoigner  par  quelque  chose 
de  gracieux  à  madame  Lambertini,  combien  vous  êtes  tou- 
ché de  sou  bon  accueil  et  de  la  gr^ce  flatteuse  avec  la- 
quelle elle  vous  a  admis  dans  sa  plus  étroite  intimité  ? 

—  Sans  doute,  —  répondit  Jules  avec  le  plus  vif  em- 
pressement;  —  mais,  mon  ami,  dites-moi  ce  que  vous  ap- 
pelez quelque  chose  de  gracieux  ? 

—  J'entends  un  de  ces  petits  présents  qui  plaisent  aux 
femmes,  moins  à  cause  de  leur  valeur  que  parce  qu'ils 
sont  un  gage  d'une  affection  qu'elles  inspirent. 

—  Mais  croyez-vous  qu'elle  consentirait  à  accepter?... 

—  demanda  Jules  avec  une  certaine  inquiétude  provoquée 
parla  crainte  d'offenser  l'ange  qu'il  adorait. 

—  Je  n'eu  fais  aucun  doute.  Elle  vous  témoigne  trop 
de  sympathie,  et  je  la  crois  trop  véritablement  bonne  pour 
qu'il  soit  permis  de  supposer  qu'elle  voudrait  courir  le 
risque  de  vous  affliger  par  un  refus. 

.—  En  vérité  !  —  til  le  vicomte  dont  le  front  rayonna 
d'une  vive  joie.  —  Mais  que  peut-on  lui  oflrir  qui  soit 
digne  d'elle?  —  reprit-il  après  quelques  instants  d'un 
silence  extatique. 

—  Un  rien,  une  bagatelle,;  une  de  ces  choses  qui  té- 
moignent du  goût  de  celui  qui  les  a  choiMes,  que  vous 
dirais-je?  un  bijou,  une  bague,  un  camée...  Ce  que.  vous 


Si  vous  vo4^8£,  mm  €li«r  d*Eftlragtfes,  >mfi  gtMèr  tarns 

—  Avec  le  plus  grand  ^1s^,  Je  votft 'mèH(?Kfis,  M  tétsi 
mmR4:m^'m\%,  «chez  un  bijoitftter  «âè  tna  comtsrissanee  qui 
nta  ipeint  de  iM)ilt«^,  ibMs  qiwi  ^xy^sède  dtftis  un  «âpèce 
ée 'taudis  loHtYseq»!  se  llaît  de  nrieHic  eft  ««rieuses  ^orfé- 
mpies.  Nefs  pooveiRS  îme  «eUe^edmv^'êemaîn  miêlîti. 

—  i*«co8fite  ^ec  ^^  ie  i^c^isaissaiitee  ifaefe  se  ân^ 
raisKîte. 

'^teft^efi  «ausMi  i^insoitt  ^lendittft  iittèïqiies  îfiSUftMs  -avec 
Mes»  puisll  tviga^na  ma  a^pti^tefRenft,  <eù  il  6ê  lift  iMM 
retard  à  écrire  ia  lettre  âaHttfâfle  : 

Mon  <>l)er  monsieur  Salomon, 

«  Vous  m^vez  tiémoîgné  le  désîr  d'être  mis  m  rdatlMi 
diiHsde  avec  te  imm  ^«mm(d  que  voqs  savei:.  le  ^ns  le 
eMMmi  demain  dans  la  fRatiiiKSie.  fi  idé^ite  ^clMfter  ^^* 
ques  joyaux  de  iemme,  Procorez-voifs  doncone'eeiHectklft 
feri  <30inpèëfee  de  bagoes,  de  broGlie^,  4e  Inraceleus  ;  -etc. 
Sarto«t  ;pas  un  moit  de  a'afl^iite  «n  questioii  ;  le  ^«tpa  ifi^eKt 
|>as  «ffroâte  venu,  <et lé  frePit  ii*e$^t  pas  tout  à  fhit  idû»*.  fkiQs 
serons  chez  vous  entre  m'rdî  et  trois  iMt^.  Vous  tte  ifle- 
*efc  pas  avotr  Tatir  prévenfn  d'avance. 

MitTe  complimeiïts  empressés.  » 
Comte  d'ENTRÂGucs. 

Lelm»dematn  vers  infîdi  ^  ^detnl,  d'Entragues  et  No- 
ilsiiies  nrrîvaîènt  rue  desBons-EiifôntSy^Gem'gesitoMii^li 
ta  |ïorté«de rcscompteor,  et  îa  grosse  *errai«e  liomcoi^ 


gooiaQ,  ^'«fi  ^m  icnFessa Ai  «elle  (m^  4a^Mdftiâât  le&  i«lsî' 
teurs  sans  leur  faire  faire  ftnticksHnbi!e« 

Le  salon  cpte^notts  connaisscms  éé^k^  aviét  ^mtîs  «la  ^ir 
de  fête  :  il  y  avait  des  bougies  dans  les  <^iafidelMirs,  et 
cai^reatt'Veiugeavaiiété  froilé^t  lustré,  H  4e  èweau  œ- 
eom«i?t  de  J>asa»e  verle,  débarrassé  'âe  ses  ip^^aaMS» 
étm^t  ea^ciiDlH^éd'écftins^  leu(csfoiti]es-«i«4e4oiit85'C6^ 

De  plns^  «bose  iprodâgiouse  çoirr  i»nfS  'epâ  "ist^hiwàmffM 
les  babitudeside  te  imatse^,  il  y  atvaiil'dR^fte^aiisâa'iiâ»» 
tiÉaAéei 

^Salimvo»  JéSâH  ii,  '^ûs  ^vsMitPa  iqne  ipmàA$  tans  «mi  4Hi1«» 
•lot  vert-ècmteilkf^;  --  il  sc^widU  .gracîeiittsmeift  «a  4lamnt 
«ligneter  «es  peliiite  yeux::  ^  L'osmi^r  ^U  itedeMM 
fÉdnêhsrRd  :  ^^>(in  4<esle  {pfonr  on  }iiff^  <c*eîft  à  pm  pues  li 
tt&ttie^h^o. 

—  Monsieur  Salomon,  —  dit  Georges  en  «iNnMit,  ^-^ 

ite  îNoâèsTBes,  i^cUm  {«K^'i^lre^âe  lidnii«fMMe;  il  <âàili% 
fxne  ^nel^ues  accfiâMUees^e  MjetRK,  «t  je*¥infis  }'4â  «ffiwfié^ 
convaincu  que  vous  le  traiteriez  en  {€«M»isckmci6. 

■^  M&n^JST  k  «ootle  est  tilcm  bon,  -^  f^ivKt  h  juif 
m 'Cdottaift  sassi  bsts  <|ue  possible  sa  ceirrte  «t  i&iisâ^ 
épine  dorsale.  —  Cette  confiatice  ^m'Iionore^  mais  die  HM 
iBôrltée,  et  ni^fts»«»r  le  co^nile  le  sait  bt^. 

—  Voulez-vous  nous  montrer  des  ti^m&  t  £t  le  ^ 
eoDite  et  Nodèsmes. 

—  Sans  doute,  monsieur  le  vicomte,  sans  40lfie^.« 
^iisnâ  }e  jtemsz,  --  ^ootat  Salomon,  en  se  dlrig^MA  ^rs 
le  Imreaii,  ^  que  fat  en  l'Iionneur  et  voir  fltôttsieiir  4t 
VKMttte  pas  i^as  baat  ^pie^c^. 
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Et  le  Juif  81  ce  goste  par  leqnelon  a  l'habitude  de  dési- 
gner la  taille  d*un  toult  petit  enfant. 
,  —  Ah!  —  flt  Jules  avec  quelque  curiosité...  --  et  où 
donc  m'avez-vous  vu  ? 

—  A  votre  terre  de  Nodèsmes...  mais  il  y  a  bien  Iong> 
temps  de  cela...  dix -huit  ans  à  peu  près  :  vous  ne  pouvez 
pas  vous  en  souvenir.  Je  vendais  à  monsieur  votre  père 
deux  chevaux  bais  à  balzanes  postérieures,  des  bêtes  nor- 
mandt>s»  belles  et  bonnes  ma  foi,  ayant  du  train»  de  la 
taHie  et  qui  ont  dû  lui  faire  un  fameux  service. 

—  Vous  n'jétiez  donc  pas  bijoutier  dans  ce  temps-là? 
-^  demanda  Nodèsmes  avec  une  politesse  bienveillante. 

—  Pardoudez-moi,  monsieur  le  vicomte  :  seulement  je 
faisais  le  commerce  des  chevaux  pour  mon  plai&ir.  Ft  te- 
nez, si  vous  avez  besoin  de  quelque  jolie  bête  de  selle,  je 
crois  que  je  connais  une  jument  anglaise  qui  ferait  bien 
votre  affaire. 

—  Nous  verrons  cela  plus  tard,  — interrompit  Georges, 
bien  que  la  proposition  ne  s'adressât  pas  à  lui  :  —  mais 
aujourd'hui  nous  sommes  venus  pour  acheter  des  bijoux, 
montrez-nous  des  bijoux. 

—  Voilà,  monsieur  le  comte!  voilà!  —  dit  Salomon  en 
se  hâtant  d'ouvrir  plusieurs  écrins  qui  conienaieut  des 
parures  de  différentes  espèces. 

—  Voici  UM  bracelet  charmant,  —  fit  Jules  en  passant 
le  bijou  à  d'Entragues. 

—  Il  n'y  a  pas  mieux  dans  Paris,  -^  se  hâta  d'ajouter 
Salomon. 

Le  brocelet  que  le  vicomte  faisait  admirer  à  d'Entra- 
gues, était  effectivement  un  ouvrage  d'orfèvrerie  fort  coa- 
scieusement  travaillé,  et  le  soyet  en  éuit  assez  original  : 


B  rapfés^ail  «ne  syrène  qyi,  les  reins  gracieasement 

cambrés,  cherchait,  à  l'aide  de  ses  bras  fejetés  en  arrière, 

par  itn  inôiivement  rempli  de  hamiiesse,  à  iioner  Textré- 
mité  de  ses  looga  cheveux  flottanU  avec  cette  de  sa  que«e 

recourbée. 

—  Je  iroHve  ce  bijou  ehamtafît,  ^  dit  Georges  en  pss- 
saut  récrin  au  vicon^e,  —  et  je  vous  engs^e  à  vous  en 
tenir  à  eeiàmx  qui  est  des  pltts  heureux. 

—  Quel  est  le  prix  de  ce  bracelet?  ^  deffiaiida  Mes 
à  Salomon. 

—  Cinquante  louis.  Toutes  ces  pièces  sont  massives;  il 
y  a  pour  quatre  ce»t  soixante  et  dix-^sept  francs  d'or  au 
poids  et  au  tkre;  et  d'ailleurs  c'est  une  oeavre  d'art  digne 
d'un  connaisseur  comme  monsteur  le  vicomte. 

—  Je  le  prends,  dit  Nodêsm^  en  le  mettant  de  côté. 
Salomon  voyant  le  prix  de  son  bracelet  accepté  sans 

contestation,  regretta  amèr^fient  de  no  l'avoir  pas  élevé 
davantage. 

—  Ne  vûu»  fmt'il  rien  mirer  Monsieur  le  vicomte  ne 
peat  pas  s'en  tenir  à  ce  seul  bijou,  —  fit  le  juif. 

—  Mjonlrez-moi  des  bagues, 

Salomon  en  lira  une  vingtaine  de  leurs  petits  écrins,  et 
il  les  étala  sur  le  bureau,  en  les  faisant  jouer  l'une  après 
l'autre  avant  de  les  placer. 

Jules  choisit  une  des  bagues. 

Elle  était  d'une  grande  implicite,  mais  par  cela  même 
cliarmaiite'.  Le  chaton,  représentait  une  fleur  de  peasée 
en  pierres  précieuses  si  finement  travaillées^  qfue  le  tout 
iOkîtaU  la  nature  à  s'y  mépreadie. 

—  Combien,  —  demanda  Iak». 

H.  4 
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~  Cinq  cent  francs,  —  répondit  le  juif  qui  voulait 
prendre  sa  revanche. 

Ensuite  Jules  ayant  examiné  encore  quelques  autres  bt- 
joux,  pria  d'Entragues  d'accepter  une  ravissante  épingle 
de  cravate,  laquelle  consistait  en  un  petit  scarabée  en 
éfflail,  dont  le  corcelet  était  marqué  par  une  rangée  de 
perles  fines  microscopiques  :  —  l'insecte,  d'une  imitation 
parfaite,  était  posé  sur  une  feuille  de  pampre  en  or  vert  : 
Geoi^es  accepta  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  ce  pré- 
sent lui  semblait*devoir  démontrer  à  Salomon  quel  était 
le  degré  de  son  intimité  avec  Nodêsmes. 

—  Est-K^  donc  tout,  cette  fois,  monsieur  le  vicomte? 
—  demanda  Salomon  enchanté  de  sa  matinée. 

—  Oui,  pour  aujourd'hui. 

—  Si  monsieur  le  vicomte  est  amateur  de  tableaux,  j'en 
ai  quelques-uns  d'excellents,  maîtres,  que  je  pourrais  cé- 
der à  des  conditions  très-avantageuses. 

—  Gomment,  vous  vendez  aussi  des  tableaux? 

'  •—  Comme  des  chevaux,  pour  mon  plaisir,  —  répondit 
le  juif  sans  montrer  aucun  embarras  :  —  de  pins,  oon- 
tinua-t-il  aussitôt,  j'offrirai  encore  à  monsieur  le  vicomte 
une  fort  remarquable  collection  de  belles  armes  de  tontes 
les  époquf's  et  de  tous  les  pays  du  monde. 

—  Des  armes  aussi  !  —  s'écria  Jules  avec  une  stupéfac- 
tion toujours  croissante. 

—  J'ai  de  plus  deux  caisses  de  Bordeaux  Lafitte,  de 
^nt  bouteilles  chacune,  première  qiialité,  à  capsoles 
plombées  :  je  les  ai  eues  dans  une  affaire,  et  je  pourrais 
vous  en  arranger  à  très-bon  compte. 

—  Gomment,  du  vin  !  Mais  vous  êtes  donc  on  homme 
universel  monsieur  Salomon? 
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*  —  Et  du  vieux  rhum  de  la  Jamaïque,  mais  ce  qui  s'ap- 
pelle pure  Jamaïque  :  quarante  ans  de  fût  et  dix  ans  de 
boutmlle  ;  c'est  à  s'en  lécher  les  doigts! 

Jules,  cette  fois,  partit  d'un  éclat  de  rire,  qui  n'intimida 
sans  doute  pas  Salomon,  car  il  reprit  aussitôt  : 

—  Et  des  cigares,  d'excellents  cigares  de  contrebande, 
supérieurs  aux  panateilas  de  la  régie,  et  moins  chers! 
J'en  ai  quatre  caisses  de  deux  cent  cinquante,  mille  en 
tout  !  —  et  des  pipes  turques  !  —  et  un  narguilé  !  —  et  une 
selle  arabe  magniUque  !  —  et  un  exemplaire  complet  des 
œuvres  de  H.  de  Chateaubriand,  relié  en  chagrin  !  —  et 
un  fusil  à  vent!  — et  un  admirable  coffre  de  Boule,  cuivre 
et  écaille.., 

Georges  interrompit  cette  nomenclature  qui  menaçait  de 
ne  pas  finir;  il  trouvait  en  outre  que  le  marchand  tour* 
nait  à  ru3urier  d'une  façon  un  peu  compromettante  pour 
lui,  d'Entragues,  qui  l'avait  recommandé. 

Le  vicomte  de  Nodêsmes  paya  ses  emplettes  au  moyen 
d'un  billet  de  banque  dont  Salomon  lui  rendit  l'appoint^ 
et  les  deux  jeunes  gens  sortirent,  reconduits  jusqu'au 
premier  étage  par  le  juif,  qui  faisait  à  chaque  marche  une 
courbette  ou  un  compliment. 

Le  premier  pas  était  fait  :  l'identité  du  vicomte  était 
bien  et  dûment  constatée  par  le  juif. 

—  Mon  cher  Georges,  —  dit  Nodêsmes  à  d'Entragues 
en  remontant  en  voiture  :  —  J'ai  un  service  à  vous  de- 
mander; mais  là  ce  qui  s'appelle  un  service  d'ami  :  puis-je 
encore  compter  sur  vous? 

.  —  Mais  vous  le  savez  bien  I  au  surplus  je  vous  répète 
une  ibis  de  plus  qa'il  n'y  a  rien  que  vous  ne  puiissiez  ré-  * . 
clamer  de  moi. 
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•^Gkl  je  *le  sais  bte  I  weàs  c'est  qàà  âafts  iselte  cir- 
Qff&stsnœ...  je  crains... 

—  Que  craîgnez-Jvoos? 

—  D'exciter  votre  venre  raôllesse»  et  Iraficàemeiit  oda 
me  ferait  de  la  peine. 

—  l'en  s»is  îDcafAhle)  —  r^Kirltt  Georges  arec  un  sé- 
rieux imperturbable. 

—  Eh  bien  !  Je  vradrais  que  wai  eussiez  l'extrême 
elDi^ee&ee  de  remettre  Tous-mème  de  ma  part  ces  bag»- 
telks  à  madame  LamberttnI.  Eh  bien  !  ne  trouves-Toas 
pas  ma  demande  indiscrète? 

—  En  aucune  façon,  mon  cher  ami.  Seulement  je  ne 
puis  m'expliquer  comment  vous  vous  refusez  te  plaisir 
d'ofrir  vous-même  ces  présents  ^m  sont  à  la  fols  une 
preuve  de  votre  goût  et  un  témoignage  de  votre  affection. 

—  Vous  avez  raison,  mais  je  suis  très-timide  dans  ces 
sortes  de  circonstances,  et  je  n'ose  en  vérité... 

—  Vous  êtes  un  enfant!  —  interrompit  Georges.  — 
E&l-oe  que  les  femmes  se  fâchent  jamais  de  ces  choses-iàt 
Bu  vérité,  mon  cher,  vous  ne  faites  pas  de  progrès  du 
tout. 

—  Je  m'y  prendrais  gauchement,  —  reprit  Mes.  — 
Euin  rendez-moi  ce  service. 

-—  Soit,  mais  que  deviendrez^vous  pendant  ce  temps-làt 
ifest-^-dire  où  serez-vous  censé  être?  car  elle  ne  manquera 
pas  de  me  demander  pourquoi  vous  n'êtes  ps»  venu  vou»- 

—  Nous  inventero.ns  quelque  chose.    . 

—  Qutud  vottles-vous  que  je  fasse  cette  petke  commis- 
.•stonf 

—  Mais  tout  de  suite,  —  balbutia  Jules.  —Je  resterai 


iMs  la  voltufe,  d  tovs  direr  cpit-f »?»s  im  f gnitei  f o» 
*chez  mon  notaire. 

1^  —  Plsce  TenlMtour  î  --  cr»  Gtoorf^es  a»  cooiMr. 
GkMf  BRMtes  apfès  ii  entraii  diei  Masagra». 

—  Ma  fille,  —  M  àilAÏ  ett  r^mtossaitf  dîme  ftçMi 
assez  pea  pat«rnellis«  —  voicî  ce  que  votre  monte  tous 
prie  d'accepter. 

—  Et  ponrqiioî  donc  qi/Tl  n'apporte  pas  ça  lui^«èiiie? 
dit  la  Jorette  en  prenant  Kécrm. 

—  Ii  n'ose  pas,  et  quoi  quTl  soit  en  ▼oîtore  à  TOlre 
porte,  il  m*a  chargé  de  tous  dire  qu'il  avait  un  rendez- 
vous  d'affaires  avec  son  notaire. 

—  Dites  donc,  Georges,  en  voîl^  un  qui  serait  bon  à 
mettre  dans  un  bocal  !  Mais  c'est  égal,  il  est  bon  enfant... 
et  puis  amoureux!  amoureux!  Georgfs,  vous  devez  me 
trouver  un  peu  maigrie,  car  je  suis  amoureuse  aussî  pour 
de  bon. 

—  Oh!  que  c'est  joli!  que  c'est  joli  !  —  contînua-t-elle 
en  sautant  de  joie,  —  car  elle  venait  d'ouvrir  l'écrin,  et 
le  bracelet  et  la  bague  scintillaient  sous  ses  yeux.  —  Ma 
foi  il  est  fièrement  gentil  mon  petU  vicomte. 

—  Parbleu,  —  risposta  Georges,  —  c'est  moi  qui  lui  en 
si  donné  l'idée. 

—  Diles  dûiie,.  Geoii^  est-ca  (yi'uae  finmae  peotâa 
tAfdee  Gumm  9^f  —  dâmanda.  Maxagraa  ea  canteapkal 
avec  adminitioa  la  sinè&Q  suc  le  flaac.dfi  latiyeSi&Joiuii 
aa  ra^OB  de  aokil  d'un  délieiettx  effisl. 

—  Je  D'ai  janalfl  «saorév  ^  répoadti  avec  diatfactîoii 
é'E&tfa^MS»  dont  l^esvffiti  ûoltaîl  ailkiirs. 

—  Et  comme  c'est  lourd  !  —  reprit  Mazagras  avec  eiir 


SI  uf  CBrums  Dv  LUOQomT. 

tlMQsiasne,  tovjoais  ea  pariaot  d«  bnedet  quTdle  pesiit 
dans  le  creux  de  sa  petite  nuiio. 

—  Quatre  cent  soixante  et  dix-sept  francs  d'or  au  poids, 
ma  diérie.  —  dit  Geoiiges  :  —  prena-en  bonne  note  pour 
quand  nendra  le  jour  du  Monl-de-Piété. 

—  An  Mont-de-Piété!  par  exemple!  un  souvenir  d'a- 
mour comme  ça...  merci! 

—  On  ne  sait  pas,  —  reprit  Georges  en  riant,  —  le 
Mont-de-Piélé  est  la  ProYîdence  risible  de  l'univers. 

Et  il  déclama  d'un  ton  solennel  :  ^ 

El  la  garde  qui  Toilleaax  barrières  da  LooTre 
N'en  défend  pas  les  rois! 

'—  Mais  enfin  j[>ù  est-il  cet  amour  d'homme  qui  fait  de 
si  jolis  cadeaux  par  procuration?  —  demanda  Mazagran. 

—  Je  vous  rai  déjà  dit,  à  la  porte  dans  noire  coupé,  et 
il  m'a  bien  recommandé  d'aller  lui  dire  ^  vous  lui  par- 
donnez. 

—  Allez  le  chercher;  je  suis  magnanime,  je  pardonne 
de  tout  mon  cœur. 

—  Je  vous  obéis  ;  mais  auparavant  j'ai  quelque  chose 
à  vous  dire. 

—  Parlez  vite...  je  suis  pressée  de  remercier  mon  gentil 
vicomte. 

—  Je  vais  remonter  avec  lui  dans  un  moment...  Main- 
tenant é0outez-moi  bien.  Vous  nous  inviterez  à  souper 
tous  les  deux  après  l'Opéra  où  nous  vous  conduirons  ce 
soir.  H  faudra  que  la  table  soit  mise  quand  nous  rentre- 
rons, et  mise  au  salon  près  du  feu.  Nous  ne  serons  que 
nous  trois  :  j'enverrai  des  vins  dans  la  Journée. 

—  Ce  sera  fait,  mon  petit  Georges.  Est-ce  toujours  pour 
la  politique  ? 
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—  Sans  aucun  doute;  et  si  vous  le  voulez,  Je  puis  votis 
expliquer  tout  de  suite... 

—  Mon,  non»  —  interrompit  Mazagran  avec  un  effroi 
comique...  —  J'aime  mieux  vous  croire  sur  parole. 

—  Je  vais  vous  envoyer  Jules  ;  mais  c'est  à  la  condition 
que  vous  n'oublierez  fim  de  ce  que  je  vous  ai  demandé 
pour  ce  soir. 

.  —  Soyez  tranquille,  on  a  une  bonne  tête. 

Et  Georges  descendit  chercher  le  vicomte  que  l'émotion 
agitait  singulièrement,  car  il  attendait  la  réponse  de  la 
jeune  femme  comme  le  criminel  attend  son  arriH. 

*  —  Eh  bien  !  eh  bien  !  —  demanda-t-il  à  d'Entragues  avec, 
la  plus  poignante  anxiété. 

—  Ce  que  Je  vous  disais,  mon  ami  ;  ou  ne  vous  en  veut 
pas  le  moins  du  monde  :  on  vous  attend,  et  Je  crois  qu'on 
ne  refusera  pas  de  vous  laisser  prendre  un  pu  deux  bai* 
sers  sur  une  blanche  main. 

Les  choses  se  passèrent  ainsi  que  l'avait  réglé  Georges. 
La  partie  pour  aller  à  l'Opéra,  fut  proposée  et  convenue, 
rinvitation  à  souper  fut  faite  et  acceptée;  puis  M.  d'En- 
tragues se  retira,  laissant  les  deux  amoureux  dans  un  tète- 
à  tête  qui  annonçait  devoir  être  fort  tendre. 

*  Georges  s'achemina  pédestrement  tout  le  long  de  la  rue 
€roîx-des-Petits-Ghamps  dans  la  direction  de  la  place 
Vendôme;  arrivé  à  la  rue  de  la  Paix,  il  tourna^  droite, 
puis  à  gauche,  et  il  entra  dans  l'hôtel  du  timbre  royal  où 
il  resta  fort  longtemps. 

Quand  il  en  ressortit,  il  avait  dans  son  portefeuille  huit 
carrés  longs  de  papier  timbré  ;  sept  de  cent  mille  francs 
chacun  et  un  de  vingt-cinq  mille.  Il  lui  avait  fallu  les 
faire  timbrer  exprès,  le  gouvernement  ne  mettant  pas  en 
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drculatjda  de  tî»lMre»d«  ^k^  de  Ttagt  mttte  fran»  :  eette 
petite  opération  préliminaire  (toûta  à  deoi^ges  la  ba^^teHé 
4ktroi&  cent  soixafite-ieux  frases  ciaquaiite  eentimes. 

Il  rentra  chen  lui,  ^  sur  sept  de  ces  carrés  longs,  il 
émvil  en  travers  ces  mot&  sacramentels  : 

Accej^lé  pour  la  somme  de  cent  vaut  rftàncs^  jMryn^k« 
dans  six  mois. 

Et  sur  le  huitième  : 

AccpHé  pour  la  êovam  ie  viii«t^i»q  wlix  niAiics, 
pajfubks  dans  six  mois. 

Georges  ne  signa  point  ces  papœrs,  et  H  tes  remll  sch* 
gneusement  dans  son;  portefeuille. 

A  huit  heures  précises,  les  deux  2ms  arriyàrent  à  l'O- 
péra avec  Mazagran  qui  était  ravissante.  Nous  dirons  par 
parenthèse  que  ce  soir-là  on  [jouait  CmUaume  Tdl,  et  qœ 
Buprez  y  fut  plus  adoûrable  que  jamais^ 

Â  onze  heures  et  demie  enviroft,  Maûgraot  rentrait  ehn 
eUe,  toujours  escortée  de  ses  deux  cavaliers,  et  pra  d'ins- 
tants après  tous  les  trois  se  disposaient  à  prendre  place  à 
une  table  délfciettsement  servie,  à  quatie  pas  dé  la  die- 
niioée  du  sdon  où  pétillait  un  feu  clair  etréyoulasaiit. 


IV 


L«  fttfiialare. 


—  Ma  foi,  madame,  •—  dit  Georges  d'Entragùes  à  Ma- 
sagrai>,  en  présentant  au  feu,  Tune  après  Tautre,  les  se- 
melles de  ses  Iwtles  veraîes,  —  vous  conviendrez  avec 
moi  que  c'est  une  délicieuse  ebose  que  de  se  trouver  par 
les  dix  degrés  de  froid  qu'il  fait  dehors  aujourd'hui,  au 
emn  d^une  bonne  cheminée  et  devant  une  table  aussi  bien 
servie  que  la  vôtre.  Je  suis  ui>  peu  sensuel,  je  Tavouc,  et 
je  ne -connais  guère  d^  volupté  qui  soit  supérieure  à 
celle-là. 

-^  Surtout,  ^  se  hâta  de  reprendre  Jules  de  IiMêsmeSy 
que  la  musique  de  Rossini  ^vait  singulièrement  disposé  à 
la  tendresse,  -—.  aurtout  quand  on  se  voit  entre  un  ami 
tout  dévoué  comme  vous,  et  il  tendit  la  main  à  Georges, 
et  une,..  (Il  allait  dire  :  maîtresse  charmante,  mais  il 
reprit  aussilâi)  :  et  use  femie  aussi  cavissaole  qpe  l'est 
Madame! 
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Et  il  lança  à  Mazagran  une  œillade  toute  chargée  d'un 
fluide  magnétique  et  amoureux. 

Au  moment  où  la  lorette  allait  répondre  k  ce  compli- 
ment assez  délicîitement  tourné  dans  sa  gaucherie,  on 
entendit  au  dehors  un  cornet  à  piston  qui  jouait  avec 
enthotHSiasme  le  vieil  air  si  connu  : 

Où  peut-on  être  mieux. 

Qu'au  sein  de  sa  fainiUe?...  ^ 

—  Voilà  un  musicien  qui  me  semble  bien  heureusement 
doué  de  l'esprit  d'à-propos,  —  dit  Georges  en  riant  :  — 
On  croirait  qu'il  se  doute  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  déli- 
cieux salon. 

—  Peut-être  veut-on  nous  donner  une  sérénade,  — 
ajouta  Jules  en  riant  aussi. 

—  Dans  tous  les  cas  l'air  de  ce  Monsieur  n'est  pas  bien 
neuf,  —  fit  Mazagran  avec  une  petite  moue  dédaigneuse 
de  l'effet  le  plus  piquant.  La  fine  mouche  avait  reconnu 
Clovis  Bisbille,  et  elle  était  bien  aise,  pour  le  cas  où 
Georges  en  ferait  autant,  de  protester  d'avance  contre  les 
interprétations  fâcheuses  que  cette  musique  à  une  heure 
indue  pourrait  faire  naître  dans  l'esprit  soupçonneux  du 
comte  d'Entr^igues. 

En  ce  moment  le  cornet  à  piston  abandonna  son  pre- 
mier motif  pour  un  autre,  non  moins  connu  : 

Qu*on  est  heureux  de  trouTer  en  voyage, 
Un  bon  souper  et  surtout  ufi  bon  lit. 

—  Je  demande  une  variante,  —  <lît  Georges. 

—  Laqu^le  ?  —  repartit  Mazagran  en  baissant  les  yeux. 
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—  Celle-ci  qui  me  semblerait  beaucoup  plus  convenable 
pour  la  circonstance. 

Qa*on  est  heureux  de  trouver  qvÊtul  il  gèle, 
Près  d'un  feu  clair  un  excellent  souper. 

* 

—  Bravo!  bravo!  —  dirent  à  la  fois  le  vicomte  et  sa 

maîtresse. 

•  ■ 

—  Et  maintenant,  messieurs,  —  ajouta  cette  dernière  : 
—  à  table  si  vous  le  voulez  bien.  ' 

Les  trois  convives  allaient  s'asseoir,  quand  le  cornet  à 
piston  changea  encore  de  thème  subitement,  et  joua  avec 
une  verve  sans  pareille. 

C'est  Tamour, 
L'amour,  * 

L'amour 
Qui  fait  le  monde 
A  la  ronde  ; 
,  Et  chaque  jour 

A  son  (onr 
Le  mond« 
Fait  l'amour. 

—  Ceci  me  semble  une  vérité  incontestable  !  —  s'écria 
le  comte  d'Entragues.  ^  Mais  je  suis  curieux  de  savoir 
quel  est  le  mélomane  furibond  qui  brave  ainsi  à  minuit  le 
froid  et  les  règlements  de  police  pour  nous  écorcher  les 
oreilles. 

Et  tout  en  parlant  Georges  courut  à  la  fenêtre,  où  il  fut 
suivi  par  iules  et  Mazagran. 

La  lune,  fort  brillante  en  ce  moment,  leur  permit  de 
distinguer  à  merveille  l'invariable  vareuse  sang  de  boeuf 


de  Qovb  BisbiUe,  lequel  éUdt  à  ebeval  sor  fappiiî  de  sa 
fenêtre,  balancé  ainsi  entre  le  ciel  et  la  terre,  conme  dit 
rimiDortel  Walter-Scott  en  parlant  poétiquement  des 
pendus. 

—  Vous  avez  un  voisin  bien  amateur  de  musique,  Ma- 
zagran —  dit  Georges  à  la  jeune  femme  qui  rougit  légè- 
rement et  se  b&ta  de  quitter  la  fenêtre. 

—  Se  livre-t-il  souvent  à  ce  genre  d'exercice  ?  —  ajouta 
Georges. 

Mazagran  ne  répondit  pas,  maïs  elle  se  retourna,  et 
elle  adressa  à  d'Entragues  un  regard  où  le  reproche  se 
mêlait  à  la  colère. 

Disons  tout  de  suite  pour  expliquer  la  conduite  peut- 
être  un  peu  imprudente  de  Georges,  qu'il  était  à  peu  près 
sûr  de  ne  pas  évefller  la  défiance  du  crédule  vicomte  de 
Nodêsmes,  et  qu'il  était  bien  aise  de  donner  un  avertis- 
sement salutaire  ù  Mazagran,  pour  le  cas  où  elle  n'aursût. 
pas  définitivement  rompu  avec  Govis  Bisbille,  qui,  à  dé- 
faut d'autre  mérite,  avait  toujours  celui  d'être  le  fndt 
défendu,  puissant  attrait,  dit-on,  pour  les  imaginations 
féminines. 

La  fenêtre  fut  refermée,  et  les  deux  amis  prirent  place 
à  table,  k  drolle  et  à  gauche  de  la  jeune  fema»,  doat  le 
regard  avait  re^s.  tente  sa  joyeuse  séréohè. 

-*-  Ma  foi  •*-  dit  Georges,  es  dégustant  le  vîb  qa'il  le* 
nait  de  se  vers^,  —  voilà  du  Sauterœ  qui  m  semble  le 
meilleur  que  j'aie  jamais  bu  i  goûtez-le,  Jules,  el 
afen  direz  des  nouvelles. 

Jules  goûta  le  Sauterne,  en  fut  endianlé,  et  oéda 
instances  de  Georges  qui  le  pressait  d'y  revenir  inné- 
diatemeol. 
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Après  les  iinîtres  de  Mareniïes,  Georges,  que  Mazagra» 
snM  dian^  de  faâr€  tes  hoBiieiirs  de  son  p^it  souper, 
s'ea^pani  d'tn  nouveau  flaeofi,  te  dé^oeclta  prestement  et 
TC|)rit. 

—  Essayons  maintenant  de  ce  Tavel  :  il  a  un  bonifiiet 
d'ofte  iaesse  rare  pour  un  vin  du  midi,  et  Je  cr&is  qu'il 
fera  merveyiessmsent  y^Mt  te  fîtmet.  exquis  de  ce  salmis 
de  l)éciisses!  Qu'en  pensez-vous,  madame? 

—  H  sois  fort  igooranle  en  ces  ^rtes  de  choses,  — 
rtpondit  Mazagran  d'^n  ton  modeste,  ^  mais  je  m'en 
rapporte  tout  à  fait  à  votre  expérience,  Bsonsteur  le  comte. 

—  le  coBvie«s  qu'dte  est  grande,  —  continua  6eorgc», 
et  il  dégosla  avec   sensualité  le  Tavel  après  en  avoir 
préalablement  versé  dans  tous  les  verres. 

—  Eh  bien?  -^  demanda  Mazagran,  du  ton  d'une  gra- 
cieuse maitresse  de  maison  qui  est  bien  aise  d'avoir  l'opi' 
nîOQ  de  ses  convives  snr  tes  bonnes  cboses  qu'eue  leur 
fait  servir. 

—  Supérienr  encore  an  Sauterne,  si  c'est  possible,  -* 
repartit  Georges  en  faisant  claquer  ses  lèvres.  —  En  vé- 
rité. Madame,  v<ms  avez  une  cave  comme  il  n'en  existe 
plttsfuères.  —  Que  vous  en  semble?  —  a)outa-t-il  et» 
a'adressaat  à  Jules. 

-—  Délicieux,  mon  cher  d'Entragues  ]  et  je  pense  comme^ 
^Hsus  qiM  la  caVe  de  Madame  est«.. 

—  Àters,  —  interrompit  Georges  en  prenant  une  cuiller 
d'une  main  et  une  bouteille  de  l'autre,  —  encore  une  aite 
de  cette  bécasse,  et  encore  un  verre  de  ce  Tavel. 

Jutes  acc^a  l'un  et  l'autre  avec  un  empressaient  qui 
icnmblait  à  de  l'entrain. 
«—  Saiieir  varier^  c'est  satoir  )«^uir,  --.  dti  Geoff^  sen»* 
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tendeasemeut.  —  Cet  aphorisme  peut  avoir  son  applica- 
tion à  table  comme  ailleurs;  peut-être  même  là  plus 
qu'ailleurs...  Varions  donc  nos  jouissances  et  entamons 
ce  Chambertin  en  même  temps  que  cette  mayonnaise  de 
crevettes. 

Le  Chambertin,  contenu  dans  une  vieille  bouteille  en- 
tourée de  réseaux  de  toiles  d'araignée,  égalait,  si  toutefois 
il  ne  les  surpassait,  les  qualités  de  ses  devanciers.  — 
Jules  qui  commençait  à  être  un  peu  plus  animé  que  de 
coutume,  lui  fit  fête  avec  une  préférence  marquée,  ce  qui 
amena  tout  naturellement  Georges  à  entamer  une  disctis*» 
'  sioh  asttz  vive  au  sujet  de  la  supériorité  des  crus  du 
Médoc  sur  ceux  de  la  Bourgogne;  et  pour  joindre  la  dé- 
monstration au  précepte,  il  décoiffa  en  même  temps  une 
bouteille  de  Latitte  mûri  aux  feux  de  la  Comète  de  1814, 
et  une  bouteille  de  clos  Yougeot,  enfant  capiteux  de 
l'année  1815;  puis  en  versant  alternativement  de  l'un  et 
de  l'autre  dans  le  verre  de  Jules  et  dans  le  sien,  il  épuisa 
les  deux  flacons  avant  d'avoir  épuisé  la  question  qui,  par 
parenthèse,  reste  encore  pendante  aujourd'hui. 

Jules  dont  la  vie,  comme  on  sait,  s'était  écoulée  pure 
et  paisible  dans  un  château,  au  fond  d'une  province, 
n'avait  pas  l'habitude  des  excès  de  table,  de  sorte  que 
quoiqu'il  n'eût  pas  pris  plus  de  xin  qu'un  homme  fort 
n'en  peut  prendre,  sa  langue  était  devenue  pâteuse  et  ses 
idées  commençaient  à  s'embarrasser  :  mais  il  ne  s'en  in- 
quiétait guère,  car  il  ne  s'en  apercevait  pas. 

Mazagran,  dont  l'existence  accidentée  n'avait  été  qu'an 
rapide  carnaval  de  joyeuses  déb;iuches  et  d'orgies  plus  ou 
moins  échevelées  ;  Mazagran  qui,  pendant  ses  nombreuses 
Buils  passées  à  la  Maison-d'Or  et  au  café  Anglais,  avail 
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souvent  vu  des  niais  qu'on  faisait  boire  pour  les  mystifier 
plus  facilement,  Mazagran»  disons-nous,  n'eut  pas  de 
peine  à  comprendre  que  Georges  avait  envie  de  griser  le 
vicomte.  —  Quant  aux  motifs  que  le  premier  pouvait 
avoir  pour  faire  perdre  la  raison  au  second.  Mazagran  ne 
s'en  tourmentait  guère,  par  suite  de. son  insouciance  ha- 
bituelle, et  aussi  parce  que  l'influence  des  vins  généreux 
qu'elle  avait  bus,  agissait  sur  elle  d'une  façon  assez  mar* 
quée,  depuis  quelques  instants  surtout. 

-—  A  propos,  mon  cher  Nodêsmes,  —  dit  vivement 
Georges,  comme  un  homme  qui  vient  de  se  rappeler  tout 
à  coup  une  chose  intéressante  :  —  je  suis  allé  ce  matin  à 
'  votre  nouveau  logement  :  les  tapissiers  y  mettaient  la 
dernière  main  ;  vous  pouvez  en  prendre  possession  quand 
vous  voudrez. 

iules  entièrement  absorbé  par  sa  passion  pour  Mazagran 
depuis  quelques  jours,  avait  complètement  oublié  ou  né- 
gligé la  surveillance  des  ouvriers  de  toute  espèce  qui  tra- 
vaillaient chez  lui,  aussi  se  contenta-t-il  ^  répondre  du 
ton  d'un  homme  auquel  on  parle  d'une  chose  qui  l'inté- 
resse trop!  peu  pour  qu'il  en  ait  gardé  le  souvenir. 

—  Ah  î  vraiment  :  je  m'étais  figuré  que  cela  durerait 
beaucoup  plus  longtemps. 

—  Votre  appartement  est  ravissant,  —  reprit  d'En- 
tragues,  —  et  je  suis  sûr  qu'il  vous  fera  le  plus  grand 

bonneur  auprès  des  personnes  de  goût. 

* 

*-  Vous  croyez?  —  dit  Jules  sans  détacher  ses  regards 
de  la  soi-disant  veuve,  qu'il  tenait  en  arrêt,  comme  un 
chien  fait  d'une  caille  grasse  et  qui  est  sous  son  nez. 

-~  Sans  doute;  mais  vous  me  permettrez' d'ajouter  que 
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Je  réoltfie  unt  part  de  toire  gloire,  en  ma  ipiatité  d'or- 
éooBateur  svprêne  4e  tonte  vos  magnificeoœs. 

-^  Cette  part  vous  9eni  libératemeot  accordée,  mon- 
sieur  le  comte,  <—  interrofiiiHt  Hazagnm  en  riant. 

—  Maint^ant,  reprit  Georges,  il  S'agît  dlnaug^jrer 
votre  nottveao  logement,  et  de  planter  la-  crémaitlière 
d'une  façon  spkndide  et  qm  fasse  da  bruit.  Qu'en  difes^ 
¥0U8,  nadanef 

—  Ça  me  va,  —  répliqua  étourdiment  madame  Lam« 
bertini  qui  commençait  à  oublier  son  rMe.  '  . 

Georges  réprima  par  un  regard  rapide,  d'une  exprès* 
âott  sévère,  ce  retour  subit  de  Mazagran  aux  locutions 
peu  distinguées,  retour  que  le  vicemie,  fort  beureusement, 
ne  remarqua  pas. 

—  Il  faut,  —  poursuivit  Georges,  —  donner  un  souper 
le  lendemain  ou  le  surlendemain  de  votre  installation.  Ces 
cboses-là  ne  souffrent  pas  de  retard,  autrement  on  ne 
vous' en  sait  aucun  gré,  et  vous  passez  pour  un  avare  qui 
s'est  fait  tirer  Toreilie. 

—  Nous  donnerons  ce  souper,  nous  en  donnerons  deux, 
s'il  le  faut,  —  balbutia  Nodêsmes,  qui  de  plus  en  plus  gris, 
cberchait  à  se  faire  une  contenance  en  essayant  grave- 
ment de  tailler  en  petits  ronds  égaux  le  long  bouchon 
d'une  bouteille  de  vin  de  Bordeaux,  mais  sans  pouvoir  en 
venir  à  bout. 

—  Qui  comptez-vous  inviter  à  votre  souper  ?— demanda 
d'Ëntragues. 

—  Ma  foi  1  qui  vous  voudrez,  —  répondit  Jules,  en  s'ef- 
lorçant  d'imiter  l'insouciance  et  la  désinvolture  de  lan- 
gage d'un  viveur  de  profession. 

*-  J^  serai  donc  votre  anltre  des  eérémonie»  eomme 
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j'ai  été  votre  architecte  et  votre  tapissier  décorateur?  eb 
biei)  soit,  mon  ami  !  j'accepterai  encore  cette  responsabilité. 

—  Je  bois  à  votre  santé,  Majordonne  I  —  s'écria  le  vi- 
comte en  vidant  d'un  trait  son  verre  rempli  de  Romanée- 
Conti,  meneilleux  breuvage  s'il  en  fut. 

—  Et  comme  l'exécution  d'une  bonne  pensée  ne  doit 
Jamais  être  remise  au  lendemain,  reprit  Georges, — je  vais 
écrire  sur-le-champ  vos  lettres  d'invitation  pour  jeudi 
prochain.  Nous  sommes  à  mercredi»  ainsi  vous  avez  plus 
de  huit  jours  devant  vous  pour  faire  vos  préparatifs. 

—  Je  vous  donne  carte  blanche,  pleins  pouvoirs,  li- 
berté complète  d'agir...— balbutia  Jules  d'une  voix  de 
plus  en  plus  avinée. 

—  Vous  me  permettrez,  n'est-ce  pas,  madame, --dit 
€eorges  à  Mazagran,  —  de  passer  pour  quelques  minutes 
dans  votre  chambre  à  coucher,  où  je  trouverai  sans  doute 
tout  ce  dont  j'aurai  besoin  pour  écrire. 

—  Faites,  monsieur,  —  répondit  Mazagran. 

—  Allez,  mon  ami...  allez,  mon  digne  ami...  madame 
le  permet,  je  le  permets  aussi...  nous  le. permettons  tous 
les  deux...  ne  vous  gênez  pas...  ne  vous  pressez  pas  sur- 
tout... —ajouta  à  intervalles  inégaux,  Jules  qui,  malgré 
son  ivresse  croissante»  caressait  avec  un  certain  plaisir 
l'idée  d'un  tête-à-tête  immédiat  avec  la  jeune  femme. 

D'Entragues  prit  un  flambeau  sur  la  table  et  sortit  ea 
lançant  un  coup  d'oeil  d'intelligence  à  Mazagran. 

A  cH  instant  le  cornet  à  piston  de  Clovis  Bisbille  dé- 
tonnait plus  que  jamais  : 

C'est  Taraour, 

L'amour, 

L*aii\our. 

II.  5 


Oflwyfc,  ifrèsnteflt  nriMtes  dlilsaMe  eirsin»,  ^ettbesk 
lèiifHBl  ptasieurs  lettres  éd^iles^  «n  «ncrier  «t  «œ  flnine  ; 
-^M  fosâ  le  tout  sur  la  <ïb6Hii»ée,  fvis  11  se  tsssH  à  la 
MÉft,  atitMT  âe  laqtelte  Mes  et  Mieagrm  Tenaient  4e  se 
remettre  aussi. 

—  €'fi^  f;grït,  ^4ît  iQeorges.  —  Il»îiit06am  arrachons 
4«ftle  bouCelHe  ée  yïu  4e  Ohafmpagne  ^  «a  «ler  ^e  fïace, 
«I  port()gs,  >C6Bifiie  faisale&t  nos  pères,  êe  techviiiie'-et 
«ffiovreuse  «émoire,  «n  toaH  à  la  feeavtéà  qui  «(«s  ^- 
vons  X)eite  tosfuHalIté  ^^raiiaeiK  royale. 

-- Vcuilàiif»  léée ! -*- s'-écria  Mes.-— Alii  pa^r  exem- 
ple ii^là  «me  iééel  Geerges»  isen  aasî,  je  ?CRts  povte  ^ams 
le  plus  profond  de  mon  cœur... 

Les  coopes  à  ¥ÎA  de  €bartnpagf9e,  t»  ^em  te  Sohème, 
ivlHGe  comme  <âii  i^aptcr,  «t  foules  «oosteHées^de  toto&clies 
4HPabea4fies,  fkirent  rcanpHes  jus^'^u  bcird  «de  la  pétîilMfle 
liqueur  d'Ai,  et  vidée  ^eiAc  fois  de  suite. 

A  la  seconde,  Masa^n  daîssa  éc^pper  4e  ses  mains 
«a  ««0pe»  4pÂ  se  'Msa  «ar  son  assied.  Peu  apiièa  la  jeune 
itaine  «ppirya  «a  tête  sur  ie  dossier  noèllea  ée  sa 
tâwui^se  >en  fleurs  ^ros  vert,  ei  4^  ne  tarda  pas  à 
'SVMdorBflfir)  va^ue  pa*  ri\T6S8e  et  le  spnsiieiL 

--  Dteu!  ^eottitne  €'«A  ^«gSe,  les  (tomes  l-^talbnlta 
Jules  ^4M»plèMaeitt  ^Ivé  de  raison.--^  s'eadort  lent 
ttte-slrtte..^  et  eeinme  c^t  Iragtie  les  ^eries.^.  ça  ae  casse 
tout  de  sultB  Mtsà.r.  Mi'i  Hes^feanmes.*.  ah  1  tes  "wne^.. 
De  MU  >lte  bien  'boinies  >olK»es  ^.,..  4.. . 

Et  il  voulut  remettre  sa  coupe  sur  la  l^e,  maisaoD 
mouvement  fut  si  brusque  et  si  mal  calculé  que  de  nou- 
veaux débris  de  cristal  allèrent  se  joindre  à  ceux  qu'avait 
ia.ts  Mazagran. 


I 


Meê  cMitoBpte  ks  aiQw^aM»  avag  étoancaigât»  puis  il 
ajouta  : 

—  ItownefiOBittesQiéogfemBtfisiiidesi^eix^ 

nous  sommes  des  b&amn^,.  èmsats  enedre^..  feniwK 
toujours... 

—  Eh  bien!  buvons,  -^mgttkmk  GeoDgâs  en  dOB»jfflt  à 
Jules  une  lanti»  e^ipe  fU'M  rea^Mi  iitoèfetevenl  «de  vin 


—  A  ta  santé,  d'Entragues  !  à  ta  saalé,  bi^  neiHeHRt 
mon  plus  loyal  ami  !  —  reprit  Mes^  qui  «a  étaft  airivé 
au  tutoyement. 

— A  M»tiie  «aa&fe,  m»  «cÉer  Hdéâfimas! — et  Geôles 
lîii  ia  «oi^e  é'vm  ttsÊL 

—  A  la  bonne  heure  !  bravo  !  —  s'écria  iules. — V#ilà 

ce  qui  s'appelle  me  faire  raîadiu...  Auisi  itons  ksom  à  la 

49hasfle  éBOmiEi  tti^ki4ft8S(m€in  ffare^eNodêsines^.  vious 

ini«teeii«..  vous  tvenezslcMit^^tte  ifons  «ottdne^..  ^ut... 


—  Certainement,  certainement,  moniâifr  JvIeSi..* 

—  iltott  ani  — MitereoRipît  le  lôcomte.*.  ^^i  nDon 
4aBri,  cmpèdœ  donc,  îe  i'<en  prie,  te  sâoa  de  toacnor 
comme  celai  si  ça  continue  tout  va  secansor^. 

—  VoustéÉes  pôs,  ^-^HfrnîéementiQeocees  m  -iire&ant 


—  Gris  !  moi  !  ah  !  par  exemple,  en  voilà  une  idéeèei^ 
fonne  !  mirobolanie  ! 

Et  Jules  se  mit  à  rire  comme  si  (OO  M  m^H  éA  k  chose 
4a  »|fittB  felte  en  fnmâe. 

—  ¥oak9HV«os  4Rpie  je^vo»  Je  ippoBf  e  •àl'inâtaBit  mèas^ 
— 'âeflMmda  d^tropee. 

—  Ah  !  oui  !  ah!  oui!  franchement  je  serais  ^tsameàr 
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rieux  de  voir  comment, vous  vous  y  prendriez  pour  me 
prouver  que...  je  SUIS... 

—  Eh  bien  !  mon  ami,  je  parie  que  vous  ne  pourriez 
pas  écrire  votre  nom  sans  vous  tromper. 

—  Je  tiens  le  pari...  je  le  tiens...  combien? 
— -  Quinze  louis,  si  vous  voulez? 

—  Ça  va  !  vous  pouvez  les  préparer  d'avance. 

—  Voici  justement  les  lettres  d'invitation  pour  votre 
souper  :  signez-les. 

—  Voyons  ça,  d'abord. 
Georges  lut  tout  haut  : 

«  Je  prie  M.  le  baron  Croisé  de  la  Croisette  de  me  faire 
l'honneur  de  venir  passer  chez  moi  la  soirée  du  4  février, 
à  neuf  heures. 

Rue  Saint-Lazare,  numéro  ***.  » 

M.  d'Entragues  posa  les  papiers  devant  le  vicomte,  lui 
mit  dans  la  main  droite  la  plume  qu'il  avait  apportée  en 
revenant  de  la  chambre  de  Mazagran,  puis  il  M  montm 
où  il  fallait  signer. 

Jules  écrivit  son  nom  machinalement,  mais  d'une  ma- 
nière très-lisible  et  sans  la  moindre  altération  de  son 
écriture  habituelle. 

—  Vous  avez  perdu...  —-dit-il  à  d'Entragues. 

—  Pas  encore...  j'ai  parié  que  vous  ne  les  signeriez  pas 
toutes. 

—  Dix.i.  dix...  dix  louis...  de  plus... 

—  Je  les  tiens  encore. 

Et  M.  de  Nodêsmes  continua  à  écrire  son  nom  k  l'en- 
droit que  Georges  lui  indiquait  cùwqfknsamment.'—W  l'é- 
crivit six  fois  de  suite  sans  faire  aucune  observation,  puis 
il  s'arrêta. 
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• —  "Vous  n'avez'  pas  fini,  —  lui  dit  d'Entragues  avec  un 
imperturbable  sang-froid. 

—  Gomment  pas  fini!...  en  voilà  plus  de  cent  que  je 
signe...  vous  me  volez. 

—  Encore  deux,  ou  vous  avez  perdu. 
— '  Allons... 

Et  Jules  signa  les  deux  dernières. 

—  Voilà  vos  vingt-cinq  louis,  mon  cher  vicomte.  — 
Yous  m'avez  vaincu...  vous  n'êtes  pas  gris. 

—  Âh  !  ahi  —  fit  .Jules  avec  un  accent  de  triomphe. 
Puis  sa  tête  se  nencha  sur  sa  poitrine,  et  à  son  tour  il 

s'endormit  comme  Mazagran,  laissant  tomber  sur  le  tapis 
les  vingt-cinq  napoléons  que  Georges  lui  avait  mis  dans 
la  main,  et  que  ce  dernier  ramassa  soigneusement. 

Jules  venait  de  signer  pour  sept  cent  vingt-cinq  n^lle 
francs  de  lettres  de  change  ! 

Georges  s'échappa  doucement,  abandonnant  à  eux-mê- 
mes les  deux  dormeurs  qui  ne  se  réveillèrent  que  le  len- 
demain sxl  grand  Jour. 


Lmertiase  4e  Mirabelle, 


eeofges  aiPtM  des  vaîsûiis  msi^me»  {louf  désirer  qê» 
Vm»m\Aèt  measaell»  des  ehevalîer»  do  IsmsciiwBH,  qui 
dtviit  avoir  Ken,  Kulvant  Knsafie,  le  trente  Janvier,  fut 
reflua»  au  dix:  ihriier.  -^E»  eaQsè(|»eiiee,  k  tendemaiii 
de  hi  sentie  ^e  non»  venens  de  rapporter,  H  é^ril  un 
naol  à  diaeiiB  de  ses.  eoll^pies  peur  les  prévenir  de  eeHe 
dreeiistaeee,  et  il  s'en  alla  de  ^  peFseiii»e  ehei  IfiraMIe 
peur  lui  faire  paii  de  ee  oo»tre*ordrer  el  lui  dire  ^*eHe 
pouvait  ^spesiHr  de  sa  soirée  du  trenle  eeavae  elle  Ymh 
tendrait. 

-^  AI»  !  YCNI8  rék%  non  Immi  eemle,  ^  M  la  Jenae 
fenne  ao  ntônenteà  11  entra  dans  le  salon  Que  neiM 
connaissons.  —  Je  suis  JoRmewt  eonlente  dt  veus  yffàf, 
parce^pie^a  ta  m*èvlter  pas  nal  de  fautes  d*erltiQerapbe:.. 
i'allite  Yevs  éerke. 
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—  À  mol,  chère  petite  belle?  — demanda  Georgt's  d'un 
ton  qui  exprimait  la  surprise.  —  Et  peut-on  savoir  pour- 
quoi vous  vouliez  m'honorer  de  cette  iusi^e  faveur? 

—  Oh  !  pour  une  drôle  d'affaire,  allez. 

—  En  vérité  ! 

•—Parole  d'honneur!  Figurez-vous  que  j'avais  une 
tante...  une  vieille  tante.  Oh!  mais  si  vieille,  si  vieille, 
que  Je  me  rappelle  que  quand  j'étais  toute  petite  fille  elle 
avait  déjà  la  tête  branlante  et  les  yeux  éraiilés.  Jusqu'à  il 
y  a  cinq  ans,  la  bonne  femme  a  tenu  une  espèce  de  petite 
pension  borgne  pour  les  étudiants  peu  fortunés,  rue  des 
Bernardines,  dans  le  quartier  Saint-Jacques.  —  J'allais  la 
voir  deux  fois  par  an,  e(  je  lui  donnais  invariablement» 
pour  la  sainte  Gertrude,  sa  patronne,  un.e  paire  de  pan- 
toufies  en  tapisserie.  —  Elle  m'embrassait,  ce  qui  ne  me 
ragoùtait  guère,  et  elle  me  faisait  de  la  morale,  ce  qui  ne 
m'amusait  pas  beaucoup.  —  Dans  ce  temps-là  elle  était 
déjà  sourde  et  presque  aveugle  :  vous  voyez  d'ici  comme 
ça  devait  être  régalant,  avec  ça  que  sa  maison  ne  flairait 
pas  comme  baume.  —  Or,  il  y  a  de  cela  cinq  ans,  comme 
je  vous  disais,  un  beau  matin  elle  devint  tout  à  fait  aveu- 
gle, quitta  sa  i)etite  pension  borgne,  et  s'en  alla  s'établir  à 
La  Fertè-Eous-Jouarre..— Je  ne  la  Vis  plus  du  tout,  mais  Je 
continuai  à  lui  envoyer  régulièrement  ses  pantoufles,  dç 
bien  belles  pantoufles,  ma  foi,  qui  me  coûtaient  douze 
francs,  à  la  Cloche  d'Or,  rue  Saint-Denis... 

—  Et  c'est  là  ce  que  vous  vouliez  m'écrire?  — inter- 
rompit Georges  eu  riant. — J'espère  que  vous  m'auriez  dit 
autre  chose  par  la  même  occasion. 

—  Ayez  donc  une  minute  de  patience  :  j'arrive  au  fait: 
donc,  hier  soir,  vous  voyez  que  ce  u*est'  pas  vieux,  je  re- 
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Ç0ÎS  une  lettre  d'un  notaire  de  Paris  qui  me  priait  de 
passer  ciiez  lui  pour  affaires  importantes  me  concernant. 
—  Je  prends  une  citadine  en  promettant  au  cociier  trente 
sous  pour  la  course  s'il  me  mène  bien;  J'arrive  tout  es- 
soufflée dans  l'étude,  et  là  j'apprends,  avec  une  certaine 
douleur,  mêlée  de  beaucoup  de  joie,  que  ma  vieille  tante 
a  tourné  de  l'œil  quoiqu'elle  fût  aveugle,  et  que,  par  tin 
testament  orthographe  (il  parait  qu'elle  était  plus  savante 
que  moi)  elle  m'a  laissé  dix  mille  francs. 

—  De  rentes?  —  demanda  Georges. 

—  Oh!  cette  bêtise  !  —  répondit  Mirabelle  en  haussant 
les  épaules.  —  Comment  les  aurait-elle  gagnés?  une  femme 
de  son  âge  qui  a  toujours  été  vieille...  dix  mille  francs  CD 
tout  et  pour  tout  :  c'est  déjà  bien  joli  ! 

—  Mais  je  ne  vois  pas,  dans  tout  cela,  dont  je  vous  fais 
du  reste  mon  bien  sincère  compliment,  le  moindre  motif 
pour  m'adresser  une  lettre... 

—  Âttendez-donc!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  vous  êtes 
pressé!  Bref,  J'ai  touché  .ladite  monnaie,  chez  ce  brave 
homme  de  notaire  ;  j'ai  là  dans  mon  secrétaire  dix  beaux 
billets  de  banque  tout  neufs,  et  je  veux  inaiigurer  ma  nou- 
velle fortune  en  donnant  un  raout  un  peu  chic!  quelque 
chose  de  bien,  en  un  mot,  qui  fasse  honneur  à  mes  amis. 

—  Jolie  manière  de  porter  le  deuil  de  votre  tante,  — 
dit  Georges  en  s'efforçant  de  prendre  un  air  sérieux,  ce 
qui  lui  était  toujours  difficile  avec  Mirabelle  dont  Ifes  bou- 
tades avaient  le  privilège  de  l'amuser. 

—  Quand  je  la  pleurerais,  ça  la  ferail-y  revenir  la  pau- 
vre chère  femme?  —  Il  faut  bien  se  faire  une  raison  avec 
les  morts  comme  avec  les  vivants  quand  ils  s'en  vont.  — 
J'ai  rempli  mon  devoir  envers  elle  en  Lui*  donnant  des  pan- 
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tenfle»  lm|A  It  to  :  maMount  )e  veux  im  peo  m*»»»- 

SCI%  €t  pMIP  COmiWBCCF  J®  RUBIS  OPOttHI  CfIfZ  IBOff  loERP 

uv  ai  90€9^é  ptnn^MÊtf  v&ÊMUt  disent  les  jonnum  en 
pBrbntdesftlesdelaa»r  :  Syann  des  agents  de  cftmfe, 
dto»  ftrt»  n^ocbnts,  des  pairs  de  Franee  et  nème  des 
adrvs...  ebf  ee  sera  diaisi. 

—  Anrei-Toas  ut  garde  mnnteq^  i  la  perte  et  des 
pompiers  dans  la  ensne? 

—  Neyousmo^pKzdoocpasteejoarsdenoiPOnflfiMMr* 
sera  beaucoup.. .ph  !  hmôs  beaueonp!  H  y  aura  tontes  smiies 
es  de  gMeanx,  des  gktees  eonmie  ^H  en  "pienTait,  dn  vin 
de  Champagne  à  mUscréifem,  des  taMes  de  îansqnenet  è 
mari,  et  aprte  minuit,  qoand  tons  I»  emkétoM^  anrent 
filés,  on  servira  un  ambtgn  eomposède  quelques  pâtés  de 
feito  gm  et  de  plmenrs  ^ndens... 

—  Truiftsr 

—  Je  crois  bien  truffés!  n  sans  compter  des  tangonsles 
menstres,  des  crevettes  en  masse,  et  une  fbufe  de  frian- 
dises dont  le  détail  serait  trop  long.  — Yoilà  le  programme  : 
comment  le  trouvez-vous  ? 

— ^  Magnifique  r 

—  Sans  blague? 

—  Sans  plaisanterie. 

—  Efe  bien  *  j'allais  justement  vous  écrire  pour  vons  In- 
viter en  grande  cérémonie. 

—  (Test  très-ahnable  k  vous,  ma  pet^  Mlrabdle. 

—  Et  vous  viendrei? 

•^Cela  n*est  pas  douteux,  ^même  Je  me  fats  une  f^ 
de  ma  soirée.  —  Maintenant  si  vous  voidez  être  tout  à  &ît 
gentille  vous  me  permettrez  d'amener  avee  mol  un  die  mes 
amis  Intimes,  un  cbarmant  jeune  bomme  tent  réeemmmit 


atilfè  A»  a  provinee»  et  qa^  jesakcn  boa  tni»  d^ioHier 
aux  mystères  de  la  vie  parisienne. 

—  Comment  s'appelle-t-il  ce  phénix»  et  ponrcfiioi  ne  me 
Tame^was  pas  eneoce  présenté? -<-  Georges^  vous  m«  aé- 
^KfnHipea. 

—  Jeiicns  defMsàire  cfii'it  ne  faisait  qoedrairrivcrèB 
sa  provioee  :  ^^lï  sTapitella  )e  vîeonte  Mes  et  NoddsoMS» 
et  il  est  jeune  et  beau. 

—  £lri«lMr!! 

—  C#a  va  sans  dira.  «»  QQaCve-?ln^  nM%  Hvres  de 
resta  aa  ai&iaft. 

—  Fiimease  coanaissaRee!  dites-éone,  Georges,  y&m 
dHrezjolIffienl  le  fbrmer,  wmsqtn  yimezkumiiî^, 

—  Je  DC  nég^  rien  pour  cela  :  vous  en  jugerez  vous* 
mène,  ma  befïe. 

—  A  propos r  foubKais  ta  chose  essentielle!  fîgurez- 
vous  que  vous  verrez  ici  demain  soir  ta  plus  Jolie  femme 
de  Paris. 

—  Une  jolie  femme  que  je  ne  connais  pas!  —  fit  Georges 
dédaigneusement...  —  Enfin,  voyons,  laquelle? 

—  QpTest-ce  que  ça  veut  dire?  je  ne  comprends  pas  du 
tout. 

—  Que  j'ai  déjà  rencontré  cet  hiver  une  vingtaine  de 
femmes»  et  que  de  chacune  d'elles  on  'm'avait  dit  :  Vous 
verrcJk^  c'est  la  pto  joUe  femme  de  Paris. 

—  Qhl  celle-U^  voua  ne  lavez  jamais  vue...  C'est  uoe 
dâmtaota» 

—  Oui  s'appelle? 
^PerOita; 

—  Qttd  âr<^  de  nom! 
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—  Un  nom  de  roman  n'£st-ce  pais?  oh!  c'est  tout  une 
histoire! 

--Qoelle  histoire? 

—  Je  ne  la  sais  pas  bîpn...  je  ne  la  sais  même  pas  du 
tout...  c'est  égal,  je  la  saurai  plus  tard  quand  je  connaîtrai 
davantage  cette  dame.  —  Je  ne  l'ai  encore  vue  qu'une  fois, 
mais  on  ne  parle  que  d'elle  dans  toute  la  maison. 

—  Pourquoi  cela? 

— 11  faut  TOUS  dire  que  depuis  l'avant-demier  terme,  il 
y  avait  ici  au  premier  un  appartement  à  louer  ;  mais  un 
appartement  superbe  et  cher...  —  Cinq  mille  francs  sans 
compter  l'éclairage  et  le  portier.  —  Il  y  a  quinze  jours  à 
peu  près,  un  vieux  monsieur  décoré,  ancien  général  à  ce 
qu'on  dit...  Vous  savez,  un  de  ces  vieux  qui  font  encore 
des  caprices  quand  ils  sont  riches  et  propres,  s'est  pré- 
senté pour  louer  l'appartement  en  question,  dont  il  a  payé, 
s'il  vous  plaît,  deux  termes  d'avance,  et  en  or  !  on  lui  a 
demandé  si  c'était  pour  lui  qu'il  louait  :  il  a  répondu  de 
faire  les  quittances  de  loyer  au  nom  de  mademoiselle  Per- 
dita. — Quelle  idée  de  s'appeler  flta(2^moi«e//«  Perdita  tout 
court!!! 

—  Il  est  certain  que  ça  sonne  moins  bien  que  ma- 
dame Lucrezia  de  Santa-MIra  !  répondit  Georges  d'un  ton 
goguenard. 

—  Vous  voulez  rire...  Mais  vous  conviendrez  avec  mol 
que  ma  position  sociale  ne  me  permettait  plus  de  conser- 
ver mon  nom  de  Cailierine  Chaffaroux.  —  Mais  voilà  comme 
sont  les  hommes  :  ils  vous  reprochent  toujours  ce  que  l'on 
fait  pour  eux. 

Georges  sourit  à  cette  réflexion  qui  avait  à  coup  sûr  plus 
de  profondeur  que  Mirabelle  ne  pouvait  $e  l'imaginer. 


LES  CHBTALISRS  DU  LANSQUBNST.  7? 

—  Donc  le  surlendemain,  ^  reprit  la  Jeune  femme,  — 
on  amena  un  ameublement  magnifique;  un  de  ces  ameu- 
blements comme  les  mylords  anglais  et  les  princes  russes 
en  donnaient  avant  de  se  mettre  dans  les  chemins  de  fer 
comme  des  grippe-sous  de  députés. — Figurez-vous  que  le 
lit  est  en  ébène  sculpté,  avec  des  amours  et  des  guirlandes 
de  lierre!  un  bijou  à  ne  pas  dormir  dedans  pour  le  re- 
gsivûev  à  son  aise.  —  Tout  le  reste  à  l'avenant.  —  Quand 
le  mobilier  fut  mis  en  place,  la  dame  arriva  avec  le  der- 
nier fauteuil,  et  aussitôt  ce  fut  chez  elle  une  procession  de 
couturières,  de  lingères,  de  marchandes  de  modes,  de 
cordonniers,  car  il  parait  qu'elle  n'avait  rien  à  se  mettre 
sur  le  corps.. <  pas  seulement  une  robe.  —  On  dit  qu'elle 
est  descendue  de  voiture  enveloppée  dans  un  grand  man- 
teau, et  que  les  ouvrières  qui  lui  ont  pris  mesure  de  tout, 
mais  de  tout,  s'il  vous  plaît,  ne  l'ont  jamais  vue  qu'en 
peignoir  blanc.  Ça  n'empêche  pas  qu'elle  a  à  présent  une 
garde-robe  un  peu  bien  montée,  et  qui  a  été  payée  ce  qui 
s'appelle  recta. 

—  Elle  est  venue  vous  voir?  —  demanda  Georges. 

—  Pas  du  tout;  c'est  moi  qui  y  suis  allée  la  première  ; 
je  savais  bien  que  ça  n'était  pas  dans  les  convenances, 
mais  ma  foi  la  curiosité  l'a  emporté! 

—  Et  comment  vous  a-t-elle  reçue! 

—  Très-bien...  un  peu  drôlement  par  exemple.  — Of 
dirait  qu'elle  n'a  pas  l'habitude  de  causer  avec  du  monde; 
elle  a. un  air  étonné  à  propos  de  rien;  elle  ne  rit  pas  fran- 
chement  quand  on  lui  parle  de  la  bagatelle.  Chez  elle» 
c'est  éblouissant!  11  y  a  des  glaces,  des  dorures,  des  por- 
celaines, tout  enfin.  .  mais  ce  qui  m'a  paru  extraordinaire, 
4^'esi  de  voir  dans  son  salon,  au  beau  milieu  d'un  panneau» 
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nue  «îeifiefwlm  et  f»  neux  iHÉbMr  et  liiMpL,  bîb  eo 
évidence  06Buiie  ci  <^rtiift  4es  iwrtiaite  d'jsMvoK 
4éAuits. 

—  C'est  siagHlier,  —  ûtterranpit  CeMqgrn,  4**  «»  sa 
fualité  4l'faoiBHie  Maséae  fi'iilfwnsMl  y'A  ce  fri  seatateiC 
Klileoa  bizjure. 

—  ËUe  ue  leçolt  persoDte,  —  cdntana  Minbelte,  — 
€XC£|)Cé  le  vieux  gésénd  qui  ^en  i»  49us  les  «tirs  à  eue 
heBres  ;  et  aUe  «'«st  g»  enoone  sortie  «se  setiè  fins  de- 
1^  ^u'^le  dejoeuM  ici,  l>ie«  ^'il  |r  4iil  ()OBr-fille  tnÉe 
ia  jôuraée  une  vokwe  MIelée  dass  hi  coor. 

—  Et  vous  éites  fa'ette  est  très-èelle?  ^œ  qpei  ^ane 
far  exemple? 

—  P4S<4e€eare,iBaQciier.  Elle  est  plus  iic^le  «pw  tMt 
ce  ^u'OTi  peut  se  figurer  ée  plus  ^esQ.*.  c'est  ii  ne  pas  te 
cr^re,  ùa  resle,  y<àas  serez  à  môme  d'ea  jt^^  ^Bun, 
car  eUe  m'a  bien  ipromis  de  veotr  à  ma  soirée;  et  fpms 
d'4àiUeiu*s,  s'il  le  faut,  je  descendrai  <dieE  eUe  la  chendier, 
ainsi  il  n'y  a  pas  de  danger  qu'elle  oublie. 

—  Comment  s'ar>pc^le  œt  anciea  oife»er?  ^ons  devez 
«avoir  cela,  poiscpa'cm  parie  iieasicoiap  ée  teois  lua^eurs 
ésaté  la  m:tts(»t. 

—  11  s'appelle  le  baron  Érol,  OmeA  «a  Caroi,  je  ne^as 
plus  trop,  il  est  en  ^uil  et  décoré,  etai'a  pasi'âir  eu  4out 
d'avoir  envie  de  rire,  tout  ça.  ne  dât  pas  late,  |e  crois 
1Û612,  un  ménage  très~.gai.. 

—  Et  vous  dites  qu'il  s'en  va  ions  les  «eirs  ri^idiène* 
méat  à  onze  Éieores.». 

—  Précises.  C'est  là  l'agrément  des  vimix  :  «o^mme  ils 
eat  des  liabitades  régolières,  oin  sait  to^iours  <pH»d  ils 
s'en  vont  et  quand  ils  vkmftent,  et  •oa-s'^iinraQee  ikà'4e8ai8. 


-«•Les  î0H»6Sf  «as  ^  ^eali^  et  ^^soit  ^ournAeiii  •et  p^or 
un  non.  —  On  ne  peut  jamais  oMui^ter  sur  i^ien  *avec  -eiix. 

—  I&oi  loefta  €si  lart  JûKarre,  4ii  4]loâi^es  :  A  fteUe 
heure  faut-il  arriver  chez  vous  deouûnf 

■^  Vma,  à  meai  heures  :  i^meevnii  V0^  m^asderez  à 

Georges  apprit  à  Mirabelle  ^fUt  ta  réainoii  4es>c^hev8liem 
«èi  lamsfEiMiM  étMt  rcrnse  au  ^^  4u  mm  mii^aiA,  |»uis 
H  la  ^fffMsii  m  lui  «âtsam  '^ac^eosemeitt  : 

—  k  éemafiti,  roa  terute  beffte  !  ventre  Hrsloit^  m'a  rv^ 
ment  intéressé  ;  aussi  lâchez  que  voftre  feelle  Tésâfie  tie 

,V6^  manque  pas  ée  frarote. 

Quand  âTËnftragues  rentra  cîiez  îtri,  fl  trouva  Mes  fle 
Nodêsmes  tout  lionteux  d'avotr  passé  la  nuH  entière  dans 
un  fauteuil  chez  madame  LamAyet^ni,  mais  ne  se  rappelant 
du  leste  aucun  des  événements  de  lajvéille,  ^  dater  du 
nionieiït  où  le  souper  avaît  tourné  à  Torgie.  —  On  sait 
qtx'W  arrive  assez  souvent  que  le  \m  de  Champagne,  comme 
Teau  très-classique  du  fleuve  Léthé,  a  fheureuse  propriété 
de  faire  ouhltertous  Tes  oMis  auxquels  on  s^est  abandonné 
sous  son  influence. 

tlassuré  sur  ce  point  capital,  Georges,  vers  le  milieu  de 
ce  même  jour,  se  dirigea  de  nouveau  vers  la  rue  des  Bons- 
Enfants,  et  monta  chez  le  juif  Salomon. 

—  Avons  nous  quelque  chose  âe  nouveau,  monsieur  le 
icomtey  —  demanda  l'^conipteur  et  preuant  ses  manières 
les  plus  engageantes. 

—  Beaucoup  de  nouveau,  mon  cher  monsieur  Salomon  : 
je  vous  apporte  les  lettres  de  change  de  M.  jde  Noàêsmes. 

---Ah!  ah!  vous  avez  olrteiMi  «a  eauiiôa...  .je  vous  ea 


Us  bien  mxm  oonpifaMiiL  Picstei  tous  êtes  un  halHIe 
IMMUM,  DMMsieQr  le  conte. 

GeoriBfs  ne  put  cnpêdier  bq  npere^tîble  sourire  de, 
venir  errer  sor  ses  lèvres. 

—  YoyoDS  ao  peir,  —  ajouta  SalomoD,  dont  la  fi^re 
sTélail  sDbUement  rembranie  :  —  die  exprimait  on  raâange 
d'élonneraent  et  dlncrédulilé. 

Quant  à  Georges,  l'impassibilité  de  son  assarance  était 
qptdqne  diose  de  prodigieox.  —  Un  médedn  qoi  eût  mis 
la  main  sur  son  cœnr  n'aurût  constaté  aucune  irrégnla- 
rifè  dans  les  battonents. 

n  tira  son  portefeuille  de  sa  podie,  et  après  en  avmr 
extrait  les  huit  acceptations  subtilisées  à  Nodèsmes,  il  les 
présenta  au  juif  d'une  main  aussi  ferme  que  celle  d'un 
lireur  au  pistolet  de  profession. 

Salomon  les  examina  lentement,  ndnutiensemant;  avec 
un  jeu  de  physionomie  impossible  à  décrire,  mais  dont 
llnsolence  était  tdle  que  si  Georges  ne  se  fiU  pas  senti 
4M)upable«  il  eût  été  parfaitement  en  droit  de  prendre  cet 
bomme  au  collet  et  de  lui  dire  :  Misérable  que  vous  ête$, 
pour  qui  me  prenez-vous  T 

Au  lieu  de  cela  il  demanda  à  Salomon  d'un  air  dégagé  : 

—  Est-ce  bien  cela? 

—  Parfaitement,  monsieur  le  comle. 

Et  en  prononçant  ces  mots,  l'usurier  rendit  à  Georges 
es  précieux  papiers  timbrés. 

—  Que  faites-vous!  — s'écria  d'Entragues  en  passant 
subitencent  de  la  confiance  à  la  consternation.  —  Comment, 
vous  ne  les  gardez  pas? 

--  Pour  le  moment,  non.  Une  si  grosse  affaire  ne  peut 
se  traiter  légèrement,  et  je  n'accepterai  ces  billets  qu'au- 
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tant  que  Je  recevrai  une  lettre  de  M-  le  vicomte  de  Np- 
dèsmes,  lettre  par  laquelle  il  déclarera  qu'il  m'en  fait  la 
remise  volontairement,  librement...  j'avais  oublié  de  vous 
dire  cela.  Moi,  voyez-vous,  monsieur  le  comte,  je  n'aime 
pas  les  procès. 

—  Vous  aurez  cette  lettre,  —  dit  Georges  en  faisant  un 
violent  effort  sur  lui-même,  pour  reprendre,  en  apparence 
du  moins,  le  calme  qui  l'avait  abandonné.  —  Il  fallait  vous 
expliquer  plus  catégoriquement...  mais  enfin  j'aurai  la 
lettre.  ^ 

—  Alors  nous  nous  entendrons  peut-être...—  répondit 
le  juif  en  reconduisant  Georges  jusque  sur  la  première 
marcbe  de  l'escalier. 

—  Toujours  de  nouveaux  obstacles!  toujours  de  nou* 
velles  difficultés,  —  se  dit  à  lui-même,  avec  une  rage  con- 
centrée, d'Entragues  aussitôt  qu'il  se  retrouva  seul.  — 
Cette  lettre,  comment  l'obtenir?  on  surprend  une  signa* 
ture,  on  ne  surprend  pas  un  écrit  tout  entier...  —  il  me 
faudrait  pour  me  tirer  de  là  l'audace  et  le  génie  de  tous 
les  Scaramouches  et  de  tous  les  Cmpins  de  l'ancienne  co- 
médie. Gomment  faire  ?  comment  faire?  et  pourtant  j'aurai 
cette  lettre  !  il  me  la  faut  *  je  l'aurai  !  je  l'aurai! 

La  suite  de  ce  récit  nous  apprendra  si  les  Scaramouches 
«t  les  Crispins  qu'il  invoquait,  soufflèrent  à  d'Entragu 
la  ruse  presqu'introuvable  dont  il  avait  besoin. 


F»  DE  LA  PREHliU  PAETII. 


Il* 


»BiJXi*Ba  rAaviBj 


U  SâLTIMBâS[QI]E. 


i^rMa. 


Nous  fiommes  au  lendemain  soir,  et  chez  madame  Lu- 
crezia  de  Santa-Mîra.  ~  Neuf  heures  viennent  de  sonner 
k  cette  pendul&de  porcelaine  kiçon  vieux  Sèvres  ^ue  nous 
connaissons  depuis  les  premières  pages  de  cette  histoire. 
—  L'antichs^rabre»  la  salle  k  manger»  le  salon  et  la  chambœ 
à  coucher  de  Mirabelle  ont  pris  un  air  de  fôte.  —  LesesK 
brasures  des  fenêtres,  les  intérieurs  des  cbemipées  sont 
convertis  en  jardinières  remplies  de  fleurs,  disposées  svec 
un  goût  exquis;  —-40  légers^  suaves  parfums  embeau» 
ment  l'atmosphère  élégante  de  ce  s^our  ,>que  parcourt  e» 
tms  sens  la  divinité -fra^le  et  gracieuse  qui  Thâbite. 

Un  domestique  soulève  ime  portière,  et  annonce  de  te 
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voix  discrète  d'un  serviteur  de  bonne  compagnie  :  M.  le 
comte  d'EJragues,  M.  le  vicomte  de  Nodêsmes, 

Mirabelle  s'avance  à  la  rencontre  des  deux  jeunes  gens, 
elle  tend  affectueusement  la  main  à  Georges,-et  elle  le  re- 
mercie de  lui  amener  son  ami,  auquel  elle  adresse  qud- 
quesmots  aimables  et  coquets. 

Jules  n'est  plus  le  timide  jeune  homme  que  nous  avons 
connu.  —  Ses  manières  sont  dégagées,  sa  parole  est  plus 
vive  :  on  dirait  que  l'orgie  de  l'avant- veille  l'a  singulière- 
ment développé  :  Il  ne  se  défie  pas  encore  de  ses  sem- 
blables, mais  il  se  fie  déjà  à  lui-même  :  —  Cette  phase 
de  l'éducation  est  ordinairement  très-périlleuse  à  traver- 
ser. 

Personne  n'esl  encore  arrivé,  par  conséquent  les  trois 
pièces  qiû  composent  l'appartement  de  Mirabelle,  sont 
complètement  vides,  ce  qui  permet  aux  deux  amis  d'en 
apprécier  les  dispositions  principales,  et  de  donner  à  la 
maîtresse  du  logis  tous  les  éloges  qu'elle  mérite. 

Dans  la  salle  à  manger  et  la  chambre  à  coucher,  on  a 
organisé  des  tables  de  lansquenet  au  moyen  de  longues 
planches  posées  sur  des  tréteaux,  et  recouvertes  de  tapis. 
—  Il  est  arrêté  que  dans  la  nuit,  quand  les  aiguillons  de 
la  faim  mettront  une  trêve  temporaire  aux  ardeurs  du 
jeu,  on  remplacera  les  tapis  par  des  nappes,  et  on  servira 
le  souper  sur  ces  tables,  alors  consacrées  pour  un  moment 
à  des  plaisirs  sans  mélange. 

Nous  avons  oublié  de  mentionner  au  commencement 
de  ce  chapitre,  que  Mirabelle  avait  emprunté  à  Georges 
son  domestique,  et  que  ce  dernier  en  grande  livrée  et 
poudré  se  tenait  dans  Tantichambre,  prêt  à  annoncer  les 
arrivants,  comme  il  avait  déjà  fait  pour  son  maître  et  le 
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Yicomte  (petit  détail  aristocratique  insinué  dans  les  mœurs 
patriarcales  des  lorettes).  —  Cet  homme,  qui  représen- 
tait aidmirablement*  bien,  devait  en  outre  faire  le  service 
conjointement  avec  la  femme  de  chambre  de  Mirabelle,  et 
un  valet  de  louage  qui^  pour  cette  solennité,  dissimulait 
ses  maius  rouges  sous  des  ganls  de  coton  blanc  si  étroits 
qu'ils  l'obligeaient  à  tenir  les  doigts  écartés. 

L'éclairage  dont  nous  aurions  déjà  dû  dire  un  mot» 
était  composé  d'environ  cent  cinquante  bougies  roses  dis- 
séminées dans  les  troi»  pièces  ;  —  Les  lorettes  ont  un 
goût  prononcé  pour  les  bougies  couleur  de  chair  :  elles 
prétendent  que  c'est  plus  galant.    ^ 

Jamais  Mirabelle  n'avait  été  plus  séduisant^  que  ce  soir- 
là.  —  Vêtue  d'une  robe  de  moire  de  couleui*  claire,  trës- 
décolletée,  ses  blanches  et  grasses  épaules  et  sa  ravis- 
sante poitrine  paraissaient  dans  tout  leur  éclat.  —  Georges 
lui  en  fit  son  compliment  en  des  termes  qui  firent  sourire 
Jules,  bien  qu'ils  l'eussent  certainement  embarrassé  quel- 
quei  jours  auparavant.  ' 

Peu  d'instants  après,  les  premiers  coups  de  sonnette  se 
firent  entendre,  et  les  invités  de  Mirabelle  arrivèrent  suc- 
cessivemement. 

A  dix  heures  et  demie  la  réunion  était  au  grand  com- 
plet 

Gomme  dans  toutes  les  soirées  que  donnent  à,Paris  les 
femmes  de  mœurs  légères,  il  y  avait  un  peu  de  tout  dans 
l'espèce  de  raout  auquel  nous  faisons  assister  nos  lecteurs. 
Deux  membres  de  la  chambre  des  pairs  et  trois  ou  quatre 
députés,  de  ceux  qui  narguent  les  préjugés  et  courent 
après  le  plaisir  partout  où  ils  espèrent  l'atteindre,  faisaient 
galamment  une  cour  très-empressée  aux  cinq  ou  six  jolies 
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femmes  invitées  par  Mirabelle.  Divers  membres  du  corps 
diplomatique  étalaient  là  leur  gravité  de  mauvais  ^aloi  et 
leurs  décorations  en  faux  brillants.  Quelques  artistes  plus 
ou  moins  en  renom,  des  bommes  de  lettres  d'un  mérite 
contestable,  des  acteurs  de  petits  ibéfttres,  des  fils  de  h- 
miXie  en  bon  train  de  manger  leur  blé  en  belPbe,  et  un  cer- 
tain nombre  de  chevaliers  d'industrie  aux  moustaches  et 
aux  manchettes  retroussées,«formaient  la  base  de  la  réu- 
nion :  c'était  à  tout  prendre  un  salon  éomme  beaucoup 
d'antres.  ^ 

Nous  pensons  qu'il  est  presque  superflu  de  dire  que  le 
baron  Croisé  de  la  Croisette,  lord  William  Stloobomby,  le 
prince  Krakopoulof,  sirEdvirard  Nasomby,  le  comte  Anto- 
nio Miso  et  les  autres  membres  de  la  très-honorable  asso- 
ciation des  chevaliers  du  Lansquenet,  n'avaient  eu  garde 
do  décliner  1- invitation  de  leur  hôtesse  habituelle,  Lucrezia 
dd  Santa^Ml^a.* 

—  Et  votre  belle  incomiuet  —  demanda  Georges  à  la 
maîâ*esse  de  la  maison.  —  Kst-ce  que  nous  ne  la  verrons 
pas  ce  soir?  Ce  serait  bien  mal  à  vous  de  ne  pas  nous  la 
donner  après  nous  l'avoir  promise...  vous  vous  rappelez 
qu'elle  fait  positivement  partie  du  programme. 

—  Elle  n'ose  peut-être  pas  venir  toute  seule...  elle  est 
si  singulière  !  j'ai  envie  d'aller  la  chercher  :  voulez-vous 
me  servir  de  cavalier,  mon  petit  comte? 

Mirabelle  Jeta  sur  ses  belles  épaules  nues  un  burnous 
de  cachemire  blanc,  et  elle  sortit  avec  d'Entragues,  dont 
la  curiosité  allait  ainsi  ae  trouver  bientôt  satisfaite. 

Cinq  minutes  après  Perdita  faisait  son  entrée  dans  le . 
salon,  donnant  le  braà  à  Georges  et  escortée  par  Mira* 
belle. 
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Ce  Alt  à  sa  vue  un  double  murmure  dans  la  foule  nom- 
breose  qui  se  pressait  dans  le  salon  :  murmure  d'admira- 
ration  de  la  part  des  hommes,  murmure  plus  dissimulé  de 
dépit  et  d'envie  de  la  part  des  femmes.  —  C'est  qu'en  effet 
la  nouvelle  arrivante  était  d'une  si  merveilleuse  beauté, 
qu'à  côté  d'etle4es  plus  jolies  invitées  de  Mirabelle  devaient 
paraître  insignifiantes,  ou  tout  au  moins  très-ordinaires. 

Perdita  était  vêtue  avec  une  charmante  simplicité,  — 
Une  robe  de  velours  noir  dessinait  sa  taille  svelte  et  cam- 
brée, et  tranchait  de  la  façon  la  plus  sfttrayante  sur  le 
marbre  étincelant  de  ses  épaules.  —  Dans  ses  longs  che- 
veux noirs  tressés  en  couronne  autour  de  sa  tête,  'elle 
avait  posé  pour  tout  ornement  un  camélia  couleur  de  feu, 
de  Tespèce  la* plus  rare.  —  Une  fleur  semblable  était  atta- 
chée sur  le  devant  de  sa  robe,  à  la  naissance  de  la  gorge. 

Tout  le  monde  fut  frappé  de  la  démarche  noble  et  gra- 
cieuse de  la  jeune  femme,  et  de  la  dignité  simple  avec  la- 
quelle elle  traversa  la  foule  qui  s'ouvrait  lentement  de- 
vant elle  afin  de  la  contempler  plus  longtemps.  * 

Et  quand  Mirabelle,  tout  orgueilleuse  d'être  la  première 
à  produire  dans  le  monde  une  semblable  merveille,  l'eut 
installée  dans  l'une  des  chauffeuses  placées  aux  deux 
coins  de  la  cheminée,  Perdita  eut  tout  à  fait  j'alr  d'une 
grande  dame  qui  reçoit  chez  elle  les  hommages  qui  lui 
sont  dus  sans  contestation. 

En  peu  d'instants  tous  les  hommes  les  plus  distingués 
de  l'assemblée,  formèrent  cercle  autour  de  Perdita.  — 
C'était  à  qui  obtiendrait  d'elle  un  mot,  un  sourire,  un  re- 
gard! ceux  qui  ne  pouvaient  l'approcher,  la  contemplaient 
de  loin  avec  une  admiration  muette.  —  La  jeune  femme, 
.  au  mineu  de  ce  triomphe  évident  pour  elle,  gardait  une 
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attitude  calme  et  modeste  qui  témoignait  de  son  tact  ex- 
quis. —  Elle  répondait  à  tout  avec  élégance  et  finesse, 
quelquefois  même  avec  malice;  et  si  un  homme  s'oubliait, 
ce  qui  était  bien  permis  dans  une  réunion  de  cette  nature» 
jusqu'à  murmurer  des  paroles  légères  à  son  oreille,  elle  le 
réduisait  sur-le-champ  au  silence  par  un  regard  froid  et 
hautain  qui  ne  manquait  jamais  son  effet. 
— '  Qui  est-elle  ? 

—  D'où  vient-elle? 

—  Quel  peut-être  son  véritable  nom? 

—  Comment  ne  l'a-t-on  pas  connue  jusqu'à  ce  jour? 
Telles  étaient  avec  diverses  variantes,  les  questions 

qu'on  s'adressait  à  voix  plus  pu  moins  basse  autour  de 
Perdita,  mais  nul  ne  pouvait  y  répondre  d'une  manière 
satisfaisante,  car  le  mystère  était  le  même  pour  tout  ce 
monde.. 

Cependant,  comme  depuis  l'arrivée  de  la  belle  inconnue 
les  autres  femmes  étaient  dans  un  délaissement  peu  flat- 
teur pour  elles,  Mirabelle  craignit  que  cette  circonstance 
ne  finît  par  mettre  du  froid  dans  sa  soirée,  entîonsé- 
quence  elle  donna  l'ordre  au  domestique  de  Georges  d'ap- 
porter des  cartes,  et  elle  engagea  les  hommes  les  plus  em- 
pressés autour  de  Perdita  à  se  rapprocher  des  tables  pré- 
parées pour  le  Lansquenet. 

Cet  appel  fut  entendu  du  plus  grand  nombre,  et  bientêt 
le  tintement  de  Tor  et  le  murmure  des  termes  sacramen- 
tels du  jeu,  annoncèrent  que  lesparties  étaient  commencées. 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  les  rivales  de  Perdita,  qui, 
grâce  aux  cartes,  virent  cesser  leur  abandon.  —  Elles 
étaient  aussi  siu^lièrement  flattées  d'entrevoir  enfin  la 
perspective,  toujours  agréable  pour  elles,  d'empocher 
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d'une  manière  plas  ou  moins  légitime  quelques  napoléons. 

Ceci  nous  amène  tout  naturellement  à  dire  que  ces  de- 
moiselles ont  un  moyen  infaillible  de  gagnerau  Lansque- 
net, lequel  consiste  dans  la  combinaison  très-simple  que 
voici. 

—  Je  suis  de  moitié  dans  votre  jeu,  —  disent-elles  à 
rbomme  jeune  ou  vieux,  beau  ou  laid,  qui  pecnd  la  main 
et  met  dix  pièces  d'or  devant  lui  pour  tenir  la  banque. 

Il  est' rare  que  cette  proposition  soit  refusée  :  ce  qui  se 
passe  ensuite  n'est  pas  très-difficile  à  deviner. 

Si  la  main  est  heureuse,  la  Lorette  commanditaire  par- 
tage le  bénéfice;  si  au  contrai: e  la  banque  saute,  elle  jie 
rembourse  pas  sa  part  dan&  la  mise  de  fonds  :  —  évidem- 
ment toutes  les  chances  sont  en  sa  faveur. 

M.  de  Nodêsmes  avait  dans  sa  poche  une  cinquantaine 
de  louis,  qu'il  perdit  contre  le  baron  Croisé  de  la  Crol- 
sette;  il  en  emprunta  vingt-cinq  à  Georges  d'Entragues, 
qui  lui  furent  gagnés  en  un  tour  de  main  par  sir  John  iBa- 
bibernet.   - 

Il  s'entêta  à  jouer,  dans  l'espoir  de  rattraper  son  ar- 
gent, eut  des  aHernatives  de  succès  et  de  revers,  et  enfin 
voulant  frapper  un  coup  décisif  il  tint  un  banquo  au 
prince  Krakopoulof  dont  la  main  avait  passé  huit  fois 
déjà.  —  La  chance  se  déclara  en  ore  contre  kii,  et  un  re- 
fait de  valets  lui  fit  perdre  mille  louis  sur  parole. 

Georges  qui  était  son  voisin  l'engagea  alors  à  quitter  le 
jeu.  —  Il  eut  le  bon  esprit  de  suivre  ce  conseil,  et  il  alla 
se  joindre  à  un  groupe  d'hommes  raisonnables  qui  conti- 
nuaient de  faire  cercle  autour  de  Perdita. 

Celle-ci,  k  mesure  que  la  soirée  s'avançait,  avait  paru 
céder  peu  à  peu  à  une  irrésistible  mélancolie.  —  Son 
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front  s'était  voilé  de  tristesse,  son  reg;ird  errait  distrait  et 
douloureux,  et  elle  ne  répondait  que  vaguement  aux  pa- 
roles qui  lui  étaient  adressées,  et  qu'elle  semblait  à  peine 
comprendre. 

A  la  longue  cette  étrange  préoccupation  avait  fini  par 
décourager  les  plus  ardents  admirateurs  de  Perdita,  si 
bien  qu'elle  était  à  peu  près  seule  au  coin  de  la  chemi- 
née, lorsqu'à  une  heure  du  matin  elle  témoigna  le  déâr 
de  se  retirer. 

Mirabelle  protesta  vivement  contre  cette  résolution. 

—  Non,  non,  madame,  — s'écria-t-elle,  —  vous  ne 
vous  en  irez  pas  comme  cela  !  'Nous  allons  souper,  et  il 
favt  absolument  que  vous  soyez  des  n6tres...  et  tenez, 
voilà  justement  qu'on  vient  nous  dire  que  tout  est  prêt. 

Effectivement  le  valet  de  chambre  entrait  dans  le  salon 
9m  serviette  sur  le  bras,  et  il  dit  : 

—  Madame  est  servie. 

Perdita  céda.  Elle  paraissait  être  dans  un  de  ces  mo- 
ments de  douloureuse  indifférence  où  l'on  obéit  à  toutes 
les  impressions  quelles  qu'elles  soient. 

Nous  avons  dit  qu'il  y. avait  deux  grandes  tables,  l'une 
dans  la  salle  à  manger,  l'autre  dans  la  chambre  à  cou- 
cher. —  Mirabelle  installa  une  partie  de  ses  convives  au- 
tour de  cette  dernière,  puis  elle  revint  présider  l'autre» 
où  elle  se  trouva  seule  femme  avec  Perdita.  —  Elle  plaça 
la  belle  étrangère  en  face  d'elle,  et  lui  donna  le  comte 
d'Entragues  pour  voisin  de  droite. 

Les  privilégiés,  car  les  hommes  que  Mirabelle  avait 
conviés  à  se  réunir  à  elle,  étaient  ceux  qu'elle  honorait 
d'une  distinction  particulière^  comme  représentant  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir  de  sa  joyeuse  vie,  les  privilé- 
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giés,  ^80119-BOi»,  craignaient  que  le  repas  ne  fût  singu- 
lièremenl  glaeé  par  la  sombre  contenance  de  Perdita« 
dont  la  préoccapaition,  nous  dnrons  presque  la  tristesse, 
les  étonnait  depuis  quelques  instants;  aussi  ce  fUt  une 
surprise  agréable  et  générale  quand  ont  vit  la  Jeune 
femme  se  ranimer  et  renaître  pour  ainsi  dire,  après 
qu'elle  eut  vidé  bravement  son  premier  verre  de  Cham- 
pagne. —  Son  œil  s'illumina  subitement  ;  un  sourire  gra- 
cieux erra  sur  les  fins  contours  de  sa  bouché,  et  sa  parole 
prenant  sans  transition  une  allure  vive  et  dégagée  Jaillît 
comme  une  fusée  étincelante!  <-  Un  cri  unanime  de  sym- 
pathie et  d'enthousiasme  accueillit  cette  transformation 
magique  et  inespérée. 

Perdita^  une  fois  en  verve,  ne  s'arrêta  plus.  Coquette, 
li^re,  piquante,  eUe  rendait  aux  uns,  provoquait  les  au- 
tres, et  embarrassait  les  plus  habiles  par  l'imprévu  d'un  es^ 
prit  qui  faisait  hce  à  tout  avec  une  merveilleuse  dextérité. 

Les  toests  à  sa  beauté,  à  sa  grâce,  à  ses  amours  se  suc- 
cédèrent bientôt  rapidement  :  Perdlta  les  accepta  tous,  et 
chaque  fois  elie  vida  tout  d'un  trait  sa  [coupe,  que  ^n 
ofieieilx  voisin  remplissait  à  l'instant  même. 

—  Mais  qui  donc  êtes-vous?  —  lui  demanda  Georges. 
—  Et,  comment  se  fait-il  que  belle  à  faire  mourir  les 
femmes  de  Jalousie  et  les  hommes  d'amour,  spirituelle  à 
dé^pérer  les  anges  et  les  démons^  vous  nous  soyez  Jus- 
que* ce  jour  restée ^^ffeenuue  à4eûs? 

À  cette  questiov'fêlte  à  Timproviste,  la  gaieté  fébrile  de 
Perdita  s'évanouit'  comme  la  rapide  lueur  de  l'éclair.  -^ 
Elle  regarda  Gûorges  et  répondit  : 

•*-  Maïs  save2-vou8  lûen  monsieur,  que  c'est  mon  his- 
toire que  vous  me  demandez  là  f 
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—  Je  le  sais  parfaitement,  Madame;  et  ce  qui  m'a  en- 
haitdl  à  commettre  cette  grave  indiscrétion,  c'est  qae  J'é- 
tais sûr  d'exprimer  un  vœu  qui  est  an  fond  de  la  pensée 
de  toutes  les  personnes  qui  ont  le  bonheur  d'être  près  de 
vous  en  ce  moment. 

Un  murmure  approbateur  appuya  la  bizarre  inspiration 
de  Georges. 

—  Mon  histoire!  —  murmura  Perdita. 

Et  elle  porta  de  nouveau  sa  coupe  pleine  à  ses  lèvres» 
alors  contractées  par  un  sourire  amer. 

—  Au  fait  pourquoi  pas?  —  reprit-dle  après  avoir  bu, 
et  comme  si  elle  se  parlait  à  elle-même...— Tôt  ou  tard  on 
saura  ce  que  je  suis  ou  ce  que  je  fus...  Autant  vaut  qu'on 
le  sache  à  l'instant  même...  Ce  serait  une  grande  faiblesse 
que  de  cacher  qu'il  y  a^huit  jours  à  peine  je  chantais  dans 
les  rues  pour  gagner  quelques  sous;  je  dansais  dans  les 
Champs-Elysées,  pour  être  sûre  de  manger  le  soir... 

Une  acclamation  générale  de  surprise  accueillit  ces  pan 
rôles  qui  avaient  l'air  du  début  d'une  confession. 

—  Mais  est-ce  bien  l'heure, — demanda  la  jeune  femme, 
—  est-ce  bien  l'heure  de  conter  un  sombre  roman?  car 
c'est  un  roman  que  ma  vie... 

—  Parlez!  parlez  !  —  lui  cria-t-on  de  toutes  parts. 

—  Vous  le  voulez? 

—  Oui  !  oui  ! 

—  Ce  sera  bien  long,  je  vous  en  aveTtis. 

—.Tant  mieux!  tant  mieux!  —  reprirent  vingt  voix, 
que  dominait  celle  de  Georges  d'Entragues. 

—  Écoutez  donc...  Et  si  quelqu'un,  à  l'avenir,  vous 
parlait  de  moi  ;  si  quelque  lumière  jaillissant  de  mon  ré- 
cit, illuminait  pour  l'un  de  vous  le  sombre  mystère  qui 
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environne  ma  destinée,  parye  -moi  de  ma  complaisance  en 
me  mettant  à  même  de  profiter  de  cette  lueur...  car  ce 
n'est  pas  seulament  pour  satisfaire  une  vaine  curiosité 
que  je  me  décide  à  parler... 

Et  Pcrdita,  appuyant  son  coude  sur  la  table  et  sa  joue 
sur  sa  main,  <x>nunença  le  récit  que  nous  allons  repro- 
duire. 


II 


Let'MltlnitânvBet. 


«  —  Je  ne.sals  pas  mon  véritable  nom  ;  ]e  ne  sais  pas 
mon  âge;  je  ne  sais  pas  non  plu§  où  Je  suis  née.  —  On 
m'appelle  Perdita^  c'est-à-dire  Tenfaut  perdu.  •*-  Pour- 
quoi? Je  l'iguoro,  et  sans  doute  je  l'ignorerai  toute  i^^t 
vie,  car  Jusqu'à  préseul  aucune  lumière  si  faible  qu'elle 
fût,  n'est  venue  percer  l'obscurité  profonde  qui  enveloppe 
ma  bizarre  et  triste  destinée. 

«  Je  ne  me  rappelle  rien  des  premières  années  de  mpn 
enfance,  ou  si  mon  esprit  se  retrace  vaguement  quelques 
impressions  fugitives,  elles  sont  environnées  de  voiles 
si  épais,  que  Je  ne  saurais  dire  si  ce  sont  des  souvenirs  qui 
se  réveillent  dans  ma  mémoire,  ou  des  songes  qui  traver- 
sent mon  imagination. 

<i  Par  moments  il  me  semble  entendre  comme  à  travers 
une  muraille  ou  dans  l'èloignement  les  sons  d'une  musique 
étrange;  parfois  aussi  Je  crois  voir  comme  derrière  une 
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gaze  des  costumes  bariolés  portés  par  des  êtres  dont  l'as- 
pect me  fait  éprouver  de  profondes  angoisses.  —  Je  me 
^souviens  de  pleurs  longtemp  sversés,  de  terreurs  mor- 
telles... Puis  tout  s'efface,  et  la  clarté  naissante  redevient 
aussitôt  ténèbres. 

a  Le  premier  de  mes  souvenirs  qui  ne  sois  pas  confiis 
est  celui-ci  :  Nous  traversions  une  baute  montagne,  sans 
doute  quelque  versant  des  Âtpes,  des  Pyrénées  ou  des 
Apennins;  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  pendant  plu- 
sieurs jours  les  cbemiiis  escarpés  que  nous  suivions  cô- 
toyaient des  précipices  tellement  profonds  qu'en  les  regar- 
dant je  me  sentais  comme  prise  de  vertige.  — J'étais  assise 
de  côté  dans  l'un  de  ces  paniers  qu'on  pose  en  travers 
sur  le  dos  d'un  mulet.  —  J'entends  encore  le  bruit  des 
sonnettes  retentissantes  qui  carillonnaient  au  |xui  de  l'ani- 
mal robuste  et  patient  sur  le  dos  duquel  j'étais  balancée. 
—  Un  bomme  auquel  je  donnais  le  titre  de  père,  et  une 
femme  que  j'appelais  du  nom  si  doux  de  maman,  me  pré- 
cédaient ou  me  suivaient  à  quelques  pas  de  distance.  Oif 
m'avait  enveloppée  dans  une  vieille  couverture  de  laiue  à 
carreaux,  pour  me  garantir  du  froid  qui  était  assez  vif 
dans  ces  régions  élevées,  et  on  paraissait  en  général 
prendre  un  soin  tout  particulier  de  ma  personne.  —  Après 
quejbiues  jours  d'une  roarcbe  pénible  dans  les  montagnes, 
nous  atleignimes  de  grandes  plaines  populeuses  et  alors 
notre  vie  changea.  —  Nous  faisions  les  matins  de  longues 
et  fréquentes  haltes  pendant  lesquelles  nous  mangions  et 
nous  buvions;  —  dans  les  après-midi,  nous  nous  arrêtions 
à  l'entrée  de  gros  bourgs  ou  de  petites  villes  pour  chan- 
ger de  costumes;  puis  nous  faisions  une  espèce  d'entrée 
triomphale,  et  arrivés  sur  la  place  publique  de  l'eadroit, 
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o^x  que  je  croyais  mes  parents  exécutaient  une  foule  de 
tours  de  force  et  d'adresse,  exercices  habituels  de  leur 
{profession. — Je  sus  i^us  lard  qu'ils  étaient  saltimbanques 
ambulants. 

«  Cette  vie  qui  ne  m^a  laissé  que  de  vagues  impressions 
sur  ses  commencements,  dura  plusieurs  années  sans  doute» 
car  j'avais  grandi,  je  m'étais  développée,  il  parait  même 
que  j'étais  devenue  jolie  sans  qu'elle  eût  changée.  — 
A  cette  époque,  comme  mon  intelligence  avait  aussi  suivi 
les  progrès  de  ma  personne,  je  commençais  à  juger  les 
caractères  et  les  habitudes  de  mes  compagnons,  mais  je 
Bae  gardais  bien  de  le  leur  laisser  voir  :  la  prudence  m'é- 
tait venue  avec  la  pénétration. 

«  L'homme  qui  se  nommait  Jacobus  était  de  moyenne 
taille.  —  Son  visage,  dont  l'expression  devait  être  natu- 
rellement méchante  et  sinistre,  était  en  outre  profondé- 
ment défigurée  par  de  nombreuses  coutures  qui  lui  don- 
naient un  aspect  hideux  et  effrayant.  Était-ce  la  petite 
Térole  qui  l'avait  mis  dans  cet  état,  ou  l'action  d'itn  li- 
quide corrosif,  comme  le  vitriol  ou  l'acide  sulfurique?  — 
le  ne  l'ai  jamais  su  d'une  manière  positive,  mais  je  penche 
pour  cette  dernière  supposition,  car  il  me  paraît  douteux 
qu'une  maladie,  si  violente  qu'elle  soit,  puisse  imprimer 
9Qr  des  traits  des  stigmates  aussi  creux  et  aussi  persis- 
tants. —  lacobus  avait  des  cheveux  châtains  coupés  en 
brosse,  et  de  petits  yeux  d'un  gris  pâle,  hagards  comme  ceux 
d'un  aliéné,  et  farouches,  presque  féroces  même,  comme 
ceux  d'un  loup  aWamé.  Sa  force  musculaire  était  prodi- 
gieuse, et  il  excellait  dans  tous  les  tours  d'adresse  et  dans 
tous  les  exercices  de  prestidigitation.  11  portait  d'habitude 
i^.4Sostuaie  des  saltimbanques  coureurs  de  foires  :  un  pan- 
II.  7 
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talon  de  tricot  couleur  de  chair,  toujours  sale  et  souvent 
déchiré,  une  veste  de  velours  rouge  fripé,  brodée  de  pail- 
lettes de  cuivre,  et  une  sorte  de  turban.  Pendant  no» 
marches  un  grand  surtout  de  castorine  jadis  verte  recou- 
vrait toute  cette  friperie,  et  une  casquette  de  peau  de 
loutre  remplaçait  le  turban  qu'on  jetait  au  fond  dé  mon 
panier. 

«  Sa  femme,  que  j'appelais  ma  mère  et  qu'il  nommait  la 
Gouape,  était  une  massive  créature  de  cinq  pieds  huit 
pouces,  barbue,  lippue,  ventrue,  hideuse  à  voir.  —  Sa 
spécialité  était  d'avaler  des  lames  de  sabre,  des  gre- 
nouilles vivantes^  des  cailloux,  des  étoupes  enflammées» 
et  de  se  faire  danser  sur  le  corps  par  les  hommes  les  plus 
lourds,  sans  paraître  sentir  ce  poids  extraordinaire. 

«  Un  jour  il  fut  décidé  entre  ces  dignes  acolytes,  qu'il 
était  temps  de  commencer  mon  éducation .  je  crois  que 
je  |}ouvâis  avoir  huit  ou  neuf  ans.  On  me  mit  donc  une 
guitare  entre  les  mains,  on  m'enseigna  à  en  tirer  quelques 
sonsjauques  et  discordants,  et  on  m'apprit  à  danser  en 
m'accompagnaut  avec  un  tambour  de  basque.  —  Le  dèl 
permit  que  je  ne  fusse  soumise  à  aucun  de  ces  traitements 
barbares  que  les  saltimbanques  infligent  souvent  aux  mal- 
heureux enfants  dont  ils  veulent  de  bonne  heure  assou- 
plir les  membres  pour  les  rendre  propres  aux  tours  de 
force  et  d'agilité.  —  Jacobus  et  sa  femme  comptaient  plus 
sur  mon  joli  petit  minois  et  sur  mes  chansons  pour  aug- 
menter la  recette  de  chaque  jour,  que  sur  le  saut  da 
tremplin,  et  la  danse  de  corde  dont  je  fus  heureusement 
dispensée. 

<c  11  paraît  que  ma  voix  enfantine  ne  manquait  pas  de 
de  charmes,  et  que  l'expression  ingénue  de  ma  physiono* 
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mie  donnait  du  piquant  aux  chansons  plusque  licen- 
cieuses que  je  répétais  sans  les  comprendre,  car  chaque 
fois  que  je  chantais  en  public  j'étais  couverte  de  bravos, 
et  je  recueillais  force  pièces  de  monnaie  dans  la  petite 
sébile  de  buis  avec  laquelle  je  faisais  le  tour  de  mon  audi- 
toire aussitôt  que  la  séance  était  terminée. 

«  On  m'avait  fait  revêtir  un  costume  assez  coiuet,  mi- 
partie  de  velours  noir  et  de  satin  rose,  qui  m'allait  à  mer- 
veille, et  dont  j'étais  aussi  fière  que  peut  l'être  une  impé- 
ratrice de  son  manteau  d'hermine. 

«  En  somme  les  premières  années  furent,  à  tout  pren- 
dre et  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  seules  heureuses  de 
ma  vie.  Je  mangeais  quand  j'avais  faim,  je  buvais  quand 
j'avais  soif,  je  dormais  quand  j'avais  sommeil,  on  ne  me 
rudoyait  que  rarement,  on  ne  me  battait  presque  jamais  : 
je  n'eu  désirais  pas  davantage  ;  mais  cette  époque  paisible 
ne  fut  pas  de  longue  durée. 

«  Un  soir,  c'était  dans  le  midi  de  la  France,  aux  envi- 
rons de  Toulouse,  autant  que  Ije  puis  m'en  souvenir,  la 
recette  de  la  journée  avait  été  abondante,  et  nous  dînions 
dans  un  cabaret  où  depuis  une  semaine  environ  nous 
avions  élu  domicile,  quand  un  homme  de  mauvaise  mine, 
dont  les  vêtements  étaient  presqu'en  lambeaux,  entra 
dans  la  salle  où  nous  étions  attablés,  et  vint  s'asseoir  à 
côté  de  Jacobus  qui  l'accueillit  avec  une  cordiale  poignée 
de  main,  et  lui  offrit  immédiatement  un  grand  verre  rem- 
pli d'eau'de-vie,  que  l'inconnu  accepta  et  vida  tout  d'un 
trait. 

-  —  Ça  va-t-il  toujours?  —  demanda  Jacobus  en  parlant 
k  voix  basse  comme  s'il  crai|;nait  d'être  entendu  d'autres 
pe.^nnes  que  de  l'inconnu. 
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-^  Toujours,  —  répondit  celui-ci  avec  la  même  intea- 
lion  de  mystère. 

-*-  Et  quand  ça  se  joue^t-il?  —  reprit  aussitôt  et  vive- 
ment le  saltimbanque. 

—  Demain  soir  sans  remise,  —  fit  l'homme  de  mau- 
vaise mine.  —  Voici  le  plan  de  la  chose. 

«  Il  allait  continuer,  mais  il  me  regarda,  sinterrompît, 
et,  me  désignant  du  geste,  il  dit  : 

—  Et  l'enfant. 

—  Oh  !  il  n'y  a  pas  de  <}anger,  —  repartit  Jacobus  :  — 
on  peut  parler  en  stjreté  devant  elle.  —  Du  reste,  —  ajou- 
ta-t-il  en  s'adressant  à  sa  femme,  —  la  Oou&pe,  mène  la 
coucher. 

a  On  m'emmena,  et  bientôt  Je  m'endormis  profondé- 
ment, sans  me  douter  que  les  paroles  que  je  venais  d'en- 
tendre devaient  influer  sur  toute  ma  vie. 

«  Le  lendemain  matin  Jacobus  fit  des  préparatifs  inu- 
sités. Il  vendit  le  mulet  qui  jusqu'alors  nous  avait  servi 
dans  nos  tournées,  et  acheta  deux  chevaux,  petits  de 
taille,  mais  vigoureux  et  propres  à  faire  rapidement  et 
sans  fatigue  de  longues  traites.  —  Vers  les  cinq  heures  du 
soir  ces  chevaux  furent  sellés.  La  Gouape  enfourcha  l'un 
d'eux,  et  me  prit  en  croupe  :  je  portai  ma  guitare  en  ban- 
doulière. Jacobus  monta  l'autre  cheval,  et  nous  sortîmes 
du  bourg  où  nous  avions  passé  plusieurs  jours.  Je  crois 
avoir  su  jadis  le  nom  de  cet  endroit,  mais  depuis  bien 
longtemps  je  l'ai  complètement  oublié. 

<c  Nous  marchâmes  pendant  deux  heures  à  peu  près. 
C'était  vers  la  fin  de  l'automne,  lorsque  les  journées  sont 
déjà  très-courtes.  Aussitôt  que  l'obscurité  fut  devenue  com- 
pacte, je  vis  avec  surprise  Jacébus  tourner  bride  en  faisant 
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8ur  iK)s^  pas  et  reftmes  le  chemin  qae  nous  avions  déjà 
fait,  avec  cette  seule  différence  qu'au  Men  de  suivre  la 
grande  route  nous  marchâmes  à  travers  champs,  cotoyanit  ' 
les  haies  et  assourdissant  dans  les  terres  labourées  le  bruit 
des  pas  de  nos  chevanix. 

«  Bientôt  nous  vîmes  brtlter  les  lumières  du  bourg  que 
nous  avions  quitté  deux  heures  auparavant.  Alor^lacobus 
lourna  brusq:i]fêi«ent  son  cheval  à  gauche,  et  nous  attei- 
gnîmes après  quelques  minutes  d'une  course  rapide  un  pe<^ 
tit  bois  taillis  dans  lequel  nous  nous  enfonçâmes.  —  Tou- 
tes ces  marches  et  contremarches  dans  le  silence  et  Its 
téaèbres  me  faisaient  l'efSel  d'un  rêve,  et  bulancée  par  lie 
mouvement  égal  et  doux  du  bitîet  je  croyais  quelq^fofo 
dormir  réettement. 

«  Tout  à  coup  les  chevaux  s'arrêtèrent.  Nous  étions  daiis 
le  milieu  du  fourré,  à  ufl&  portée  de  fu^l  à  peu  près  de  la 
lisière  du  tailla.  Jacobusmit  pied  à  ferre,  la  Gouape  en 
fit  autant  et  me  descendit  avec  elle.  Je  me  frottai  les  yeux 
pemr  bien  m'assurer  «(ue  je  ne  rêvais  pas,  car  tout  cela  me 
semblait  de  plus  en  plus  extraordinaire.  Un  bruit  sou- 
dain me  fit  tressaillir. 

«  Jacobus  venait  d'arracher  une  feuille  de  l'arbre  sous 
lequel  nous  étions  arrêté;  il  l'avail  pliée  d'une  manière 
particulière  et  la  posant  sur  sa  bouche,  il  avait  imité  à 
frots  reprises  difiërentes  le  chant  lugubre  de  la  chouette. 

«  Un  chant  pareil  et  modulé  trois  fois  de  la  même  ma- 
mère,  répondit  âe  cette  espèce  de  signal  â  quelque  distance  ; 
—  bientôt  après  un  frôlement  de  feuilles  sèches  et  un 
bruit  de  branches  qu'on  écartait  avec  précaution  nous  an- 
noncèrent l'approche  de, quelqu'un. 
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—  Est-ce  VOUS?  —  demanda  Jacobus  arec  précantion. 

—  Oui,  —  répondit  une  voix  qu'il  me  semblait  vague- 
ment reconnaître.  —  Tout  marche,  ajouta  cette  voix.  La 
pie  est  au  nid,  allons. 

—  Allons!  —  répéta  Jacobus.  —  Toi  la  Gouape,  reste 
là  et  garde  les  chevaux.  Viens,  petite. 

Et  Jacobus  me  saisit  par  le  bras. 

—  As-tu  ta  guitare?  —  reprit-il.  • 

—  Oui,  papa...  —  murmurai-je  d'une  voix  émue,  car  je 
tremblais  sans  savoir  pourquoi. 

«  Nous  sortîmes  du  bois,  et  nous  marchâmes  pendant 
quelques  instants  dans  des  prés  humides  de  la  rosée  du 
soir.  Dès  que  nous  nous  étions  trouvés  en  rase  campagne, 
l'obscurité  étant  moins  profonde,  j'avais  reconnu,  dans  le 
personnage  qui  venait  de  rejoindre  Jacobus,  l'homme  dé- 
guenillé de  la  veille. 

—  Halte  !  —  dit  cet  ho  mme  à  voix  basse. 

«  Nous  nous  arrêtâmes.  Devant  nous  s'étendait  â  droite 
et  à  gauche  une  clôture  de  palissade  à  hauteur  d'appui. 
Derrière  cette  palissade,  et  au  milieu  d'un  groupe  d'arbres 
on  voyait  briller  une  faible  lumière. 

—  Petite,  prends  ta  guitare,  —  me  dit  Jacobus  en  se 
penchant  à  mon  oreille. 

a  J'obéis  machinalement. 

—  Tu  vas  rester  là. 

—  J'aurai  peur,  —  répondis-je  en  frissonnant  de  tous 
mes  membres. 

—  Tu  vas  rester  là  ou  je  te  battrai,  —  répéta  Jacobus 
avec  uu  accent  sinistre. 

—  Je  resterai,  papa  !  je  resterai,  —  baibutiai-]e. 

—  Et  si  quelqu'un  approche,  si  tu  entends  du  bruit,  tu 
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chanteras  à  TiDstant  même  Fleuve  du  Toge,  en  t'accompa- 
^nant  sur  la  guitare. 

—  Oui,  papa. 

—  M'as-tu  bien  compris? 

—  Ouï,  papa. 

—  Si  tu  ne  fais  pas  exactement  ce  que  je  te  dis,  petite, 
Je  te  tuerai  sans  miséricorde! 

»  Et  en  prononçant  ces  menaçantes  paroles,  Jacobus  me 
serra  violemment  le  poignet...  je  ne  répondis  rien,  je  res- 
tai immobile...  la  frayeur  me  glaçait. 

—  Dépêchons,  —  dit  l'inconnu. 

«  Us  s'approchèrent  alors  de  la  palissade  et  en  détachè- 
rent quelques  planches,  qui  sans  doute  sciées  d'avance 
cédèrent  immédiatement;  j)uis  ils  disparurent  dans  les  té- 
nèbres sous  le  massif  d'arbres. 

«  Au  bout  d'un  instant  deux  bruits  d'une  nature  diffé- 
rente arrivèrent  jusqu'à  moi.  —  L'un  d'eux  était  à  peine 
distinct  :  on  eût  dit  le  sourd  grincement  d'une  lime  sur 
du  fer.  Il  partait  de  l'endroit  ou  j'avais  vu  s'enfoncer  Ja- 
cobus et  l'inconnu. — L'autre  bruit  venait  de  la«grande 
"route  ;  C'était  le  troltinement  saccadé  d'un  cheval  rega- 
gnant son  gite  :  le  cavalier  fredonnait  un  air  monotone. 

«  Je  me  souvins  des  ordres  de  Jacobus  et  de  la  terrible 

.  menace  qu'il  m'avait  faite,  si  je  ne  les  exécutais  pas.  Je 

laissai  donc  .errer  mes  doigts  tremblants  sur  ma  guitare, 

et  d'une  voix  brisée  par  la  frayeur  je  me  mis  à  chanter 

doucement  Fleuve  du  Tage. 

«  Dès  les  premières  notes,  le  grincement  de  lime  cessa 
tout  à  coup  de  se  faire  entendre. 

«  Peu  à  peu  le  trot  du  cheval  retentit  plus  faible,  et  bien- 
tôt il  finit  par  se  perdre  tout  à  fait  dans  l'éloignement. 
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«  Je  crus  que  je  pouvais  cesser  de  chanter,  et  le  brait 
sourd  de  la  lime  recommeuça,  ce  fut  court.  —  Au  bout 
de  deux  minutes  environ  tout  rentra  dans  le  silence  le 
plus  profond.  — Le  ciel  était  sombre;  de  grands  suages, 
déchirés  çà  et  là  par  un  faible  rayon  de  lune,  couraient 
au-dessus  de  ma  tête...  j'étai»  en  proie  k  une  sorte  de  ver- 
tige étrange  et  douloureux,  et  pour  essayer  de  me  rassurer 
je  regardais  fixemeat  la  petite  lumière  qjai  brillait  toujours 
à  la  même  place  entre  les  arbres. 
«  Soudain  cette  lumière  s'éteignit. 
c(  En  même  temps,  j'entendis  un  cri!  un  seul!  mais  so- 
lennel! déchirant!  terrible!  désespéré! 
«  Puis  plus  rien  ! 

((  Une  sueur  froide  baigna  aussitôt  la  raeine  de  mes 
cheveux....  je  laissai  tomber  ma  guitare  qui  se  brisa  en 
exhalant  un  son  rauque  comme  le  râle  d'un  mourraut!  — 
J'aurais  voulu  fuir,  mais  mes  jambes  se  dérobaient  sous  le 
poids  de  mon  corps  anéanti...  il  me  semblait  que  la  terre 
tournait  autour  de  moi,  et  sans  avoir  jamais  eu  l'idée  de 
la  mort,  je  crus  que  j'allais  mourir. 

«  Le  bruit  d'une  course  rapide  me  tira  de  cet  anéantis- 
sement.—  Jacobus  et  l'inconnu  franchissaient  la  palissade 
comme  deux  bêtes  fauves.  — -  Le  saltimbanque  me  saisit  par 
la  main,  et  m'entraîna  en  me  disant  d'une  voix  étranglée  : 

—  Vite!  Vite! 

<c  Je  ne  pouvais  le  suivre  !  mes  genoux  ployaient  eo  s'en- 
tre-choquant...  je  tombai...  Jaeobus  étouffa  un  blasphème 
ou  une  menace,  et  me  prenant  dans  ses  bras,  il  continua 
de  fuir  dans  la  direction  du  petit  bois. 

—  En  selle!  dit-il  d'une  voix  brève  et  s(»nbre  à  la 
Gouape. 
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«  On  me  jeta  en  travers  eomme  un  f^aqn^  sur  le  emx 
d'un  des  deux  ehevaux;  j'enteRdi»  un  bruic  mélaltiqae 
eomme  celui  ë'ua  sac  plein  d'or,  et  nous  partîmes  avec 
ttoe  vitesse  qui  me  sembla  fantastique. 

«  Tant  d'émotions  étaient  au-dessus  de  me»  force».  «•  }e 
perdi»  tout  à  iuit  connaissance  cette  fois^  et  yi^nove  coat- 
bien  de  temps  dura  cet  évanouissemeKt. 

«  Quand  je  revins  à  moi  ikiqs  étions  dan»  un  boi»  ée 
baute  futaie  qui  ne  ressemblait  pas  au  taillis  dé  la  veiHf . 
—  Il  faisait  grand  jour.  Nos  chevaux  exténués  de  fotigue 
s'étaient  couchés  dans  de  grandes  fougères  déjà  fiélries 
par  les  froides  brises  d'automne;  la  Gouape  avait  alluné 
un  fèu  de  branches  sèches,  et  brûlait  des  vêtements  qui 
me  parurent  tachés  de  sang...  —  Jacobus  assis  à  l'écart 
sous  un  vieux  chêne  comptait  des  pièces  d'or. 

«  Du  reste  la  transformation  des  deux  saltimbanques 
était  si  complète,  que  dans  le  premier  moment  j'eus  quel- 
que peine  à  les  reconnaître.  —  Us  avaient  remplacé  leuvs 
oripaux  fripés  par  des  costumes  de  paysan  et  de  paysanne 
du  Languedoc,  et  ou  m'avait  habillée  moi-même  en  petite 
fille  de  la  campagne. 

«  Quand  vint  le  soir  nous  abandonnâmes  les  chevaux 
qui  étaient  hors  d'état  de  continuer  leur  route,  et  nous 
gagnâmes  à  pied  le  plus  prochain  village  où  nous  primes 
gîte  dans  un  cabaret  obscur.. 

ff  Le  lendemain,  de  grand  matin,  Jacobus  sortit  pour 
t&cher  de  se  procurer  d'autres  chevaux.  —  La  Gou4pe  et 
moi  nous  restâmes  pour  l'attendre  dans  une  salle  basse 
dont  les  fenêtres  donnaient,  les  unes  sur  une  cour,  les 
autres  sur  un  jardin,  à  l'extrémité  duquel  on  voyait  la 
campagne.  —  Les  événements  de  l'aTant-veille  m'avaient 
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pour  ainsi  dire  abrutie...  je  ne  parlais  pas...  je  dirai  pres- 
qae  que  je  n'avais  pas  la  force.de  penser. 

«  L'absence  de  Jacobus  se  prolongeait  plus  que  de  rai- 
son. Jfe  voyais  la  Gouape  s'impatienter,  et  même  montrer 
quelqu'inquiétude.  Tout  à  coup  elle  poussa  une  exclama- 
tion de  terreur  !  —  Le  Saltimbanque  entrait  dans  la  cour 
entre  deux  gendarmes,  et  les  mains  attachées  derrière  le 
dos  par  des  petites  chaînes  de  fer.  —  Ses  yeux  me  paru- 
rent hagards,  et  son  visage  couturé,  couvert  d'une  pâleur 
cadavérique,  était  horrible  à  voir. 

«  Ce  spectacle,  du  reste,  ne  fut  pas  long.  La  Gouape 
sans  perdre  une  seconde  ouvrit  une  des  fenêtres  et  sauta 
dans  le  jardin.  Comme  il  n'y  avait  guère  que  deux  pieds 
de  cette  fenêtre  au  sol,  je  m'élançai  après  la  Gouape  qui 
d'ailleurs  m'avait  fait  signe  de  la  suivre.  —  Quelques  mi- 
nutes après  nous  avions  gagné  la  campagne,  protégées  par 
des  haies  dont  le  pays  était  couvert,  et  le  soir  nous  nous 
cachions  de  nouveau  dans  les  bois. 

«  Alors  commença  la  plus  étrange  et  la  plus  épouvan- 
table existence!  Pendant  deux  mois  nous  vécûmes  sans 
asile,  couchant  à  la  belle  étoile  dans  les  lieux  les  plus  so- 
litaires, mangeant  des  fruits  sauvages,  et  parfois  du  pain 
noir  que  j'achetais  à  des  bergers. 

«  L'hiver,  celte  année-là,  était  rigoureux,  même  dans 
le  midi  de  la  France,  de  sorte  que  la  Gouape  sentit  la  né- 
cessité de  nous  rapprocher  des  lieux  habités,  et  de  nous 
cacher  dans  une  ville,  puisqué*nous  n'avions  plus  d'autre 
ressource.  —  Nous  gagnâmes  Toulouse,  marchant  d'abord 
la  nuit,  pour  éviter  d'attirer  l'attention  par  le  délabre- 
ment de  nos  costumes.  —Enfin,  peu  à  peu,  achetant  ici 
un  chapeau  de  paille,  là  un  jupon,  plus  loin  un  fichu, 
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nous  pûmes  nous  recomposer  des  vêtements  presque  dé* 
centc»  et  nous  osâmes  voyager  à  la  clarté  du  grand  jour. 

«  11  était  sept  heures  du  ma}in  quand  nous  arrivâmes 
aux  portes  de  Toulouse.  Une  foule  immense,  qui  paraissait 
émue  par  l'attente  de  queelque  grand  événement,  encom- 
brait lesrues. — Cette  foule,  ardente  comme  toutes  celles  du 
midi,  nous  entraîna  avec  elle,  et  nous  arrivâmes,  sans 
savoir  où  nous  allions,  jusqu'à  la  place  du  palais  de 
Justice. 

«  Là,  un  échafaud  était  dressé!  La  Gouape  voulut  s'é- 
loigner, mais  les  masses  toujours  croissantes  des  specta- 
teurs qui  nous  pressaient  de  toute  part,  nous  contraigni- 
rent à  demeurer  où  nous  étions. 

«  Tout  à  coup  une  formidable  clameur  s'éleva  du  milieu 
de  cette  foule  qui  nous  retenait  prisonnières  !  des  hurle- 
ments, des  imprécations  arrivèrent  à  nos  oreilles,  en 
même  temps  les  flots  amoncelés  de  la  multitude  s'agitèrent 
violemment,  et  finirent,  par  s'ouvrir  devant  une  charrette 
escortée  de  gendarmes,  et  portant  deux  condamnés  à  mort 
qu'on  menait  à  l'échafaud. 

«  Le  peuple  jetait  à  ces  condamnés  des  pierres  et  des 
insultes. 

<c  J'essayai  d'abord  de  détourner  les  yeux  de  ce  hideux 
spectacle;  mais  une  puissance  invincible  me  conti*aignit  à 
le  contempler  :  je  regardai  les  deux^  condamnés  et  je  les 
reconnus  ! 

«  L'un  d'eux  était  le  personnage  aux  vêtements  sor- 
dides que  j'avais  déjà  vu  deux  fois. 

a  L'autre...  était  l'homme  que,  depuis  mon  enfîmce. 
J'avais  l'haUtude  d'appeler  mon  père...  Jacobus  le  Saltim- 
banque!.., » 
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la  jeme  kmmt  iDlerraBpit  ma  raonent  son  récit» 
pcMT  pMMr  à  ptaseofs  reprises  a  main  sQr  son  beau 
ffOBi  coDtracté  par  l'horreur  de  oes  sonveaûrs. 

Les  coariTcs  de  lliraMle,  teos  an  plos  lK»t  degré, 
étaient  pftles  et  atteatife. 

Perdita  eontimia. 


m 


Le  Staroste. 


«  — Cette  scène  épouvantable  fit  sur  ma  jeune  imagina- 
tion 4ine  impression  terrible  !  —  Pendant  bien  longtemps  je 
me  réveâtlais  plusieurs  fois  chaque  nuit,  baigné  d'une  sueur 
froide,  poussant  des  cris  déchirants,  et  eroyaot  voir  en- 
am  -rouler  sur  l'échafaud  ensanglanté  cette  tète  livide 
doBit  les  prunelles  étantes  semblaient  me  regarder  fixe- 

ulOlu* 

«  La  Gouape  alors  me  battait  pour  me  faire  taire,  ou 
m'aecablait  de  grossières  injures.  Je  dévorais  mes  san- 
glots, et  j'essayais  de  fleurer  en  silence. 

«  Quand  les  pièces  d'or,  produit  du  crime  que  Jacobus 
avait  expié  sur  la  guillotine,  fureut  au  moment  d'être 
épuisées,  et  la  Gouape  ne  les  ménageait  pas,  buvant  de 
re«u-de-vie  et  des  liquours  fortes»  non-seulement  tout  le 
loi^  du  jour,  mais  encore  une  partie  des  nuits,  nous  quit* 
tâflMS  Toulouse  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  les  frontières 
de  l'itaHe.  —  La  Gouape  m'avait  acheté  un  autre  costume 
de  saltimbanque,  une  nouvelle  guHâre  et  un  tambour^e 
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basque. — J'étais  donc  redevenue  une  petite  chanteuse 
.  ambulante,  et  nous  traversâmes  lentement  le  midi  de  la 
France,  vivant  assez  bien,  grâce  à  l'argent  que  je  gagnais 
avec  ma  danse  et  mes  chansons. 

«  Je  passerai  rapidement  sur  un  intervalle  de  quatre  ou 
cinq  années,  pendant  lesquelles  il  ne  m'arriva  rien  de  re- 
marquable, rien  du  moins  qui  mérite  la  peine  de  vous  être 
raconté.  —  Nous  parcourûmes  le  Piémont,  le  royaume  de 
Naples,  la  Toscane,  les  états  Lombards,  le  Tyrol,  llllyrie, 
menant  partout  une  existence  nomade  et  misérable,  bien 
que  nous  fussions  à  l'abri  du  besoin. 

<f  Cependant  je  grandissais  :  d'enfant  j'étais  devenue 
jeune  fille^  et  je  voyais  avec  un  étonnement  mêlé  d'un  cer> 
tain  plaisir  les  regards  des  hommes  se  fixer  sur  moi  avec 
une  expression  que  je  ne  leur  connaissais  pas  encore* 

«  Maintenant  ce  que  je  vais  dire  paraîtra  étrange,  in- 
croyable, et  cependant  tout  sera  de  la  plus  exacte  vérité. 
— Oui,  moi  chanteuse  des  rues,  élevée  par  la  miséraiile 
créature  que  je  vous  ai  fait  entrevoir,  et  qui  m'accompa- 
gnait partout;  ignorante  des  principes  et  même  des  ins- 
tincts de  la  morale;  accoutumée  depuis  ma  plus  tendre 
enfance  à  entendre  prononcer  des  paroles  obscènes,  et  à 
chanter  moi-même  de  grossières  chansons,  j'avais  conservé 
une  complète  pureté  de  cœur  et  d'imagination.  Pour  moi 
les  images  erotiques  mises  constamment  devant  mes  yeux, 
n'avaient  ni  attrait,  ni  signification.  Une  pudeur  innée  en- 
tourait mou  âme  de  ses  «voiles  épais,  et  la  garantissait  des 
souillures  auxquelles  elle  était  exposée  par  le  contact  hi- 
deux de  la  femme  avec  laquelle  j'étais  condamnée  à  vivre. 

«  Mais,  comme  le  bonheur  .de  mes  jeunes  années,  ce 
y<Me  devait  être  bientôt  déchiré  violemment. 
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«  Notre  eicistence  vagabonde  nous  avait  conduites,  tou- 
jours marchant  au  hasard  devant  nous,  jusqu'en  Pologne» 
aux  environs  de  Zamosk. 

«  A  cette  époque  je  crois  que  j'avais  à  peu  près  quatorze 
ou  quinze  ans. 

«  Depuis  quatre  jours  nous  traversions  d'immenses  fo-> 
rets  où  nous  n'avions  rencontré  aucun  être  vivant  :  souf- 
frant de  la  faim,  car  nos  provisions  étaient  épui^»  souf- 
frant du  froid,  car  c'était  au  cœur  de  l'hiver,  il  ne  nous 
restait  plus  qu'à  choisir  entre  deux  genres  de  mort  éga- 
lement horribles. 

a  Vers  la  fin  du  cinquième  jour,  les  dernières  lueurs 
du  soleil  couchant  nous  montrèrent  à  l'extrémité  d'une 
longue  éclaircie  dans  les  bois,  une  masse  ioiposante  de 
bâtiments.—  Nous  hâtâmes  le  pas  de  notre  mulet,  un  peu 
moins  exténué  que  nous,  et  bientôt  nous  arrivâmes  devant 
un  pont-levis  baissé  qui  donnait  entrée  dans  des  cours 
situées  au  centre  de  plusieurs  corps  de  logis. 

«  Évidemment  nous  avions  sous  nos  yeux  une  de  ces 
grandes  demeures  féodales  où  l'on  ne  refuse  jamais  l'hos- 
pitalité au  voyageur  qui  la  réclame. 

«  Un  homme  tenant  un  fouet  à  la  main  était  debout  à 
côté  du  pont. 

«  Je  m'adressai  à  lui  et  Ihi  demandai  dans  la  langue  du 
pays  si  l'on  consentirait  à  nous  recevoir  pour  une  seule 
nuit. 

«  Ceci  m'amène  tout  naturellement  à  vous  dire  que 
j'avais  une  facilité  merveilleuse  à  apprendre  les  idiomes 
des  différentes  contrées  que  nous  traversions.  —  La  Gouape 
an  bout  de  très-peu  de  temps  parvenait  aussi  à  se  faire 
comprendre  d'une  manière  suffisante. 
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<e  L'hoBune  auquel  ]e  m'étais  adressée  nous  examina 
curieusement  4e  la  tète  aux  pieds,  puis  il  nous  fit  stgae 
de  traverser  le  pont-levis. 

«  Dés  que  nous  eûmes  passé  le  pont,  nous  entrâmes,  la 
Gouape  et  moi,  dans  une  immense  cour  intérieure  où  nous 
fûmes  d'alM)rd  assainies  par  les  clameurs  et  les  huées 
d'une  troupe  de  valets  portant  une  livrée  de  forme  bi- 
zarre, et  surchargée  de  galons  et  de  brandebourgs  ;  mais 
il  paraît  que  quand  ces  gens  nous  eurent  mieux  regardées, 
ma  figure  les  impressionna  favorablement,  car  les  cla- 
meurs et  les  huées  Cessèrent  aussitôt,  et  l'un  d'eux  mar- 
chant devant  nous,  nous  conduisit  dans  les  cuisines  du 
château. 

ff  Arrivées  là,  on  nous  fit  asseoir  auprès  d'un  grand  fen 
devant  lequel  tournaient  plusieurs  broches  chargées  de 
viandes,  de  volailles  et  de  gibier  de  toutes  les  espèces. 

<f  Quelques  minutes  après  on  nous  apportait  à  boire  et 
à  manger. 

«  Quand  ma  faim  fut  apaisée,  et  lorsque  la  douce  cha- 
leur du  foyer  eut  rendu  un  peu  de  souplesse  et  de  force  k 
me»  membres  engourdis  par  le  froid  et  affaiblis  par  la  fa- 
tigue et  le  besoin,  je  me  levai,  et  prenant  ma  guitare,  je 
me  mis  à  chanter  une  chanson  française,  qui  fit  sur  mes 
auditeurs  un  effet  merveilletux,  bien  qu'Us  n'en  compris- 
sent pas  un  seul  mot. 

«  Quand  j'eus  fini  ma  chanson,  je  saisis  mon  tambour 
de  basque,  qui  était  pendu  à  ma  ceinture,  et  J'exécutai 
une  de  mes  plus  Jolies  danses. 

«  Alors  l'enthousiasme  de  cette  valetaille  ne  connut 
plus  de  bornes.  —Elle  ne  savait  par  quelles  démonstra- 
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ttefi  manifegter  rftéfiii«aitîôa  prefoode  ^y»  8i«a  lalœts 
irariés  lui  iaspif^aîeal. 

«  J«  ne  sais  si  q8el<p2es  soï»  afaibl'a  de  ma  voix»  de 
na  gaîtare  ou  de  mon  tambour  de  basque  parvinrent  jusr 
qu'aux  oreilles  du  maître  du  château,  ou  si  ^elque  valet 
offîeîciix  lui  isendit  un  comi^  &¥orable  de  ma  daase  et 
de  0100  chant»  tou)o<u^  est-41  que»  dans  le  eouraol  de  la 
Adirée,  un  (k)Biestk|tte,  e^>èce  de  omjordeiiie»  ^  seo^ila^ 
avoir  sur  tous  les  autres  une  supérîorUé  quelconque,  v^l 
me  chereher  dans  les  cuisines,  qèl  j'étais  encore,  pour  me 
conduire  au  salon,  où  le  Sim'ùsie,  ce  fut  le  tHre  qu'il 
donfta  à  son  maître,  voulait  me  voir  et  m'enteadre. 

«  Je  me  disposât  immé&tement  à  suivre  le  dômes- 

m  f^  Gouape  voulut  m'accompagner,  mais  on  lui  intima 
l'ordre  de  rester  où  elle  était,  et  je  sortis  seule. 

v  Mon  guide  me  fît  traverser  plusieurs  vastes  pièces, 
"vilritâbles  galeries,  qui  n'avaient  pas  d'autres  ornements 
que  des  faisceaux  d'arsies  et  quelques  trophées  de  diasse; 
puis  nous  entrâmes  dans  une  sorte  de  salon  carré,  eutiè* 
rcmen  tapissé  eu  fourrures.  Le  plafond  et  le  plancher 
ai&-mèffles  étaient  recouverte  de  peaui  de  renards  gris  et 
bleus  dont  le  Biélaiige  était  d'un  effet  assez  pittoresque. 

«  Dans  une  haute  et  large  cheminée  en  pterre  brute, 
stfr  biqudlc  était  posée  uoe  lampe  d'argent,  pétillait  un 
feu  formjdabfe,.  composé  de  phisieurs  souches  de  gi^os  ar- 
bres posées  les  unes  sur  les  autres  :  on  eût  dit  une  masse 
de  rochers  enflammés. 

m  Le  msAbre  de  la  maîseii,  celui  ipi'on  avait  appelé  le 
Stareste,.  était  as^,  oa  pimèt  conehé  ^tas  ââ  imm<msr 
fauteuil,  au  coin  de  la  cheminée. 

n.  8 


414  LES  CHEVALIERS  DU  LA!CSQUENET. 

"  et  H  me  parut  plutôt  petit  que  grand  et  avoir  au  moins 
la  soixantaine.  Mais  il  était  parfaitement  conservé,  et 
semblait,  en  dépit  de  l'âge,  n'avoir  rien  perdu  de  sa  vi- 
gueur. Il  portait  un  costume  complet  de  drap  gris  de  fer 
galonné  en  argent. 

a  Aucunes  paroles  ne  pourraient  rendre  Timpression 
étrange  que  Je  ressentis  en  regardant  pour  la  première 
fois  la  figure  de  ce  vieillard,  dont  le  souvenir  ne  s'effacera 
Jamais  de  ma  mémoire. 

«  La  couleur  de  la  peau  de  son  visage  était  d'un  rouge 
de  brique,  rendu  plus  foncé  par  la  blancheur  éclatante 
de  ses  moustaches,  de  sa  longue  royale  et  de  ses  cheveux 
coupés  ras.  —  Un  nez  crochu,  assez  semblable  au  bec 
d'un  oiseau  de  proie,  et  deux  petits  yeux  d'un  brun  ex- 
cessivement clair,  hardis,  perçants  et  fureteurs  complé- 
taient cet  ensemble,  peu  attirant,  on  en  conviendra.  — 
Il  fumait  une  courte  pipe  noire,  le  coude  appuyé  sur  une 
petite  table  en  chêne  sculpté,  placée  à  côté  de  lui,  et  sur 
laquelle  J'aperçus  un  grand  vase  de  cristal  taillé  riche- 
ment, rempli  de  vin  épicé,  et  une  paire  de  pistolets  da- 
masquinés et  montés  en  argent. 

«  Tous  ces  détails  me  sont  présents  comme  si  les  évé- 
nements que  je  vous  raconte  s'étaient  passés  hier. 

«  Au  moment  pu  j'entrai,  le  vieillard  fixa  sur  mol  un 
regard  froid  et  clair  comme  celui  d'un  chat,  et  me  de- 
manda en  langue  polonaise  quelle  était  ma  patrie. 

«  Gomme  la  Frapce  était  le  pays  que  j'avais  habité  le 
plus  longtemps,  je  lui  dis  que  j'étais  Française. 

<r  Alors  il  m'ordonna  en  mauvais  français  de  lui  mon- 
trer immédiatement  un  échantillon  de  mes  talents  de 
baladlne. 
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«  J'obéis  à  l'instant  même,  commençant  par  chanter 
avec  accompagnement  de  gnliare,  et  finissant  par  exécuter 
avec  mon  tambourin  une  danse  très-animée  que  j'avais 
apprise  sur  les  fVontières  de  la  Biscaye. 

«  Tandis  que  je  chantais  et  que  je  dansais,  les  yeux 
du  vieillard  ne  me  quittaient  pas  un  seul  instant,  et 
même  quand  je  ne  le  regardais  pas,  Il  me  semblait  voir 
rayonner  sa  prunelle  pâle,  dont  les  éclairs  m'avaient 
contrainte  à  me  détourner. 

«  Quand  j'eus  fini,  le  vieillard  frappa  sur  la  table  avec 
la  poignée  d'un  de  ses  pistolets: 

«  Le  domestique  qui  m'avait  amenée  parut  aussitôt. 

—  Cette  enfant  est-elle  seule?  demanda  le  Starosle. 

—  Non,  monseigneur,  —  répondit  le  majordome,  — 
Elle  est  avec  une  femme  âgée. 

—  C'est  bien,  —  dit  le  maître. 

«  Et  il  garda  le  silence  pendant  quelques  instants. 

—  Emmenez  cette  jeune  fille,  —  reprit-il  bientôt  ;  — 
donnez  un  lit  à  elle  et  à  sa  mère,  et  que  ces  deux  femmes 
ne  sortent  pas  du  château  sans  mon  ordre. 

—  Le  majordome  s'inclina  respectueusement,  puis  il 
me  reconduisit  dans  la  cuisine,  où  la  Gouape  m'attendait 
avec  tous  les  signes  d'une  vive  impatience,  et  se  mit  à  me 
questionner  avec  une  incroyable  curiosité. 

«  Quand  je  lui  eus  tout  raconté,  depuis  la  manière 
étrange  dont  le  vieux  l^aroste  me  regardait,  jusqu'à  l'ordre 
qu'il  avait  donné  de  ne  pas  nous  laisser  partir  sans  sa 
permission,  je  vis  les  prunelles  fauves  de  la  Gouape 
briller  d'une  joie  extraordinaire,  infernale,  dont  je  ne 
eompris  la  cause  que  plus  tard. 

—  Tu  es  bien  heureuse,  petite,  —  me  dit-elle. 
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—  Meureuse!  Pourquoi?  daaaodai-je. 

«  La  Gottftpe  baossa  les  épaules  d'oa  air  de  mépris  el 
un  sourire  siaîstre  effleura  ses  lèvres. 

«  Le  majordome  revint  et  doiis>  eoodulsît  dans  1104. 
cbambre  au  fond  de  laquelle  se  trouvait  un  lit  assez  v^te 
pour  coateoir  saas  difficulté  sept  ou  huit  personnes  :  qû 
ttous  laissa  de  la  lumière,  plus  du  via  et  quelques  psovi^ 
sioBs  que  la  Gouape  avait  demaudées,  sans  doute  pour 
faire  l'essai  de  ma  faveur  naissante. 

«  Quand  nous  fûmes  seules  elle  m'adressa  encore  quel- 
ques questions,  puis  nous  nous  couch&iiies,  et  comme 
j'étais  accablée  de  fatigue  je  ne  tardai  pas  à  m'eudormir 
profondément. 


IV 


Première  Inile. 


Le  lendemain  dans  Ta  Journée  ^  le  majordome  vint 
me  chercher  de  nouveau,  et  cette  fois  il  ordonna  à  h 
à  la  Gouape  de  me  suivre. 

ir  Nous  traversâmes  tes  mêmes  longues  galeries  que 
fanais  traversées  ta  veille,  nous  arrivâmes  dans  le  même 
saloir,  et  Je  trouvai  le  vieillard  èi  la  même  place  et  dans 
la  même  attitude  que  le  soir  précédent. 

<c  II  se  leva  au  moment  où  nous  entrâmes,  et  fit  signe 
h  la  €ouâge  de  ie  sdvre  dans  une  profonde  embrasure  de 
f^B^re  ob  ils  se  mirent  t  causer  à  voix  hasse. 

ff  Leur  conversation  fut  longue ,  assez  animée ,  et 
comme  tout  en  parlant  As  me  reganiaient  semvemt  €t 
même  quelquefois  me  désignaient  du  geste,  je  dus  com- 
prendre que  cTélaH  de  moi  qûlfs  sf^oecopaient. 

«  Jetais  restée  près  de  la  cheminée,  i^a  Goolpe  mTa^ 
pela,  et  quand  }e  fus  à  cdté  d'efie  et  du  vfeox-Slanwte, 
aie étecte  prealemefil  les  é|Afigl€9  à  «été  éeeaivieqnl 
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~  Enfin  cette  femme  qui  Tons  aeemnfmgna^,  sat» 
doute  parce  qu'eHe  a  des  dit^s  snr  yoos: 

ff  H  me  fut  imposstbTe  de  soot^ir  phis  loi^temps  f'ex- 
ploslon  de  ma  douleur...  f  éetatai  en  sangtots,  }e  fondis 
en  larmes  amènes,  et  cependant  fêtais  îoin  encore  de 
prévoir  tous  les  malheurs  qui  mTattendaient. 

—  le  n'aime  pas  les  pleurs,  —  dit  sèchement  le  vieux 
seigneur  polonais.  —  Allez!  je  vous  reverrai  plus  tard, 
quand  vous  serez  devenue  sage. 

«  L'homme  qui  m'avait  amenée  chaque  fors  vint  de 
nouveau  me  reprendre  ;  mais  au  lieu  de  me  conduire  aux 
cuisines,  il  me  fit  entrer  dans  une  chambre  tapissée  de 
fourrures  comme  le  salon  où  Jusqu'alors  favais  vu  le 
vieillard. 

«  II  y  avait  dans  cette  chambre,  un  lit,  une  table,  un 
iauteuil  et  un  miroir. 

«  Un  grand  feu  brûlait  dans  la  cheminée. 

(c  Cedomestique  me  laissa  seule,  malsquaiid  il  sortit,  ît  me 
senâil^  entendre  comme  le  bruit  d'un  verrou  qu'on  pousse. 

<c  J'allai  à  la  porte...  elle  était  effectivement  fermée  en 
dehors!  je  tombai  anéantie  sur  le  fàutenif... 

«  J'étais  i)risonnière  ;  Il  n'y  avait  plus  moyen  de  me 
faire  la  moindre  illusion  à  cet  ^rd. 

c<  Mes  sanglots  d^abord  redoublèrent  avec  une  violence 
Inouïe,  et  feus  un  véritable  accès  de  désespoir.  —  Qo^nd 
ce  paroxysme  fut  passé  f  essayai  de  calmer  ma  tète  comme 
j'avais  calmé  mes  sanglots,  et  je  me  mis  à  réfléchir  soi  ma 
position. 

«  Je  me  dis  que  ma  captivité  ne  serait  sans  doifte  que 
passagère  parée  quH  était  impossibte  qu'une  icnnne  qui 
devait  m'aimer  puisqu'elle  avait  pHssoin  deimm  enbaoe, 
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s'eut  ^  lam  j9flNfls  icoAdoe  pcmr  quelques  misémbles 
pièces  d'or.  Je  me  persuadai  que  la  (Jooâpe  revicndratt 
fcieiitôt  ne  eherf^er,  eH  que  dans  tous  les  cas  le  mieux 
était  de  paraître  4odle  el  résignée,  sauf  à  satsbr  la  pre* 
nière  occasion  favoraUe  qui  se  présenterait  pour  m'é-  - 
cbapper,  ce  qui  ne  pouralt  maliquer  selon  moi  d'avoir 
Kea  iU  <m  tari. 

«  J'étais  dans  ces  dispositions  tranquilles  quand  on 
m'apporta  mon  dîner.  —  Je  mangeai  de  quelques  plats^ 
tous  S!  fortement  épicés,  que  leur  âpre  saveur  me  brûlait 
le  gosier;  —  puis  je  remplis  à  moitié  mon  verre  d'un  vin 
couleur  de  topaze  contenu  dans  un  flacon  de  cristal,  et  je 
me  mis  à  boire  pour  essayer  d'éteindre  l'ardeur  que  Je  sm- 
tais  gagner  mon  estomac. 

a  liais  h  peine  eusrje  avalé  ks  pren^ères  g otgées  qu'il 
me  sembla  éprouver  une  sensation  que  je  comparerai  ^  «tt 
feu  d^ix  eir<»ilaHt  rapidement  dans  mes  veîQes»--€eUe  sen- 
aatîoa  n'avait  au  surpltis  rien  de  pénilile.  C'était  tme  aonte 
ée  ebaleur  vivlflaiitae  qui,  en  ne  ranimant  me.prociifatt  w 
l»îen-étre  i^ngulier.  Ea  même  temps  des  idées  étranges  et 
t&ut  à  fait  uouvfiUes  pour  moi  s'évtillèreat  daos  m&n  eer^ 
veau  surexcité,  et  me  jetèrent  dans  un  trouble  pèy^que 
£i  noral  rempli  ée  diarme.  —  Pour  en  savAurer  lente  la 
douceur  je  m'enfonçai  dans  mon  fauteuil  que  j'avais  rù^ 
près  de  la  cheminée,  et  je  n'^idornis  d'un  somiiieîl  pra»- 
fond  btenlôt  peuplé  de  mille  vtsîaiis  tûntea  f^ua  «okip- 
tueuses  les  unes  que  lea  ^trea. 

«  le  te  léreiitèe  par  la  voix  ds  snieréoiRe  ^venait 
né  dire  avec  une  (ÎDiâe  ée  laçons  feltea^e  «m  mMft 


\ 
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.  «  Je  pris  ma  guitare  et  mon  tambour  de  basque,  et  je 
suivis  le  majordome. 

—  Chantez,  —  me  dit  le  vieux  Staroste,  dès  que  je  fu$ 
entrée  dans  le  salon  où  il  se  tenait  habituellement. 

«  J'obéis.  —  Au  bout  d'un  instant  il  m'interrompit  en 
me  faisant  signe  de  m'approcher  de  lui. 

<c  Je  me  rendis  à  celte  invitation  avec  une  certaine  dé- 
fiance que  je  ne  me  cionnai  pas  la  peine  de  dissimuler. 

«  Aussitôt  que  je  me  trouvai  k  portée  de  ses  mains  il 
enlaça  ses  deux  bras  autour  de  ma  taille,  et  malgré  ma 
résistance  m'attira  sur  ses  genoux. 

«  En  ce  moment  les  tons  rouges  de  la  figure  du  Staroste 
étaient  devenus  pourpres,  et  je  retrouvai  dans  ses  yeux 
étincelants  cette  expression  sinistre  qui  m'avait  causé  un 
si  mortel  effroi  le  soir  de  notre  première  entrevue. 

—  Vous  êtes  belle,  —  me  dit-il,  —  et  je  veux  que  vous 
soyez  ma  maîtresse  ! 

«  Je  poussai  un  cri  et  j'essayai  de  me  dégager  des  bras 
de  fer  qui  m'enlaçaient  ;  mais  leur  étreinte  se  resserrait 
toujours,  et  mon  visage  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de 
celui  du  vieux  Staroste,  son  haleine  brûlante  effleura  ma 
bouche.. .  il  me  sembla  aussi  sentir  ses  lèvres  sur  mes  lèvres. 

«  L'effroi  et  le  dégoût  me  donnèrent  à  l'instant  même 
une  force-surnaturelle.  Je  fis  un  effort  désespéré,  et  m'ar- 
rachant  aux  baisers  impurs  du  vieillard,  je  courus  me  ré- 
fugier dans  le  coin  de  la  chambre  le  plus  éloigné  de  lui. 

«  H  ne  m'y  suivit  pas  :  on  eût  dit  que  ma  résistance  lut 
avait  subitement  rendu  tout  son  sang-froid.  —  11  m'exa- 
mina en  silence  pendant  quelques  minutes,  puis  frappant 
sur  la  petite  table  avec  le  pommeau  de  son  pistolet,  il 
ordonna  au  majordome  qui  répondit  sur-ie^champ  à  cet 
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appel,  de  me  ramener  chez  moi.  Je  me  crus  délivrée  pour 
toujours  :  La  jeunesse  se  reprend  si  vite  à  l'espérance. 

«  La  nuit  était  venue.  J'allumai  une  petite  lampe  qui  se 
trouvait  sur  la  cheminée,  et  à  l'aide  de  sa  clarté  je  fis 
quelques  préparatifs  de  défense  qui  consistèrent  à  mettre 
en  travers  de  la  porte  le  grand  fauteuil  et  la  table.  — 
C'était  trop  peu,  je  le  sentais  bien,  pour  empêcher  d'entrer 
chez  moi  ;  mais  je  pensai  que  si  on  tentait  de  le  faire,  je 
serais  du  moins  avertie  par  le  bruit  qui  résulterait  sans 
doute  du  dérangement  de  ces  meubles. 

«  Je  me  couchai  :  la  fièvre  de  mon  esprit  me  tint  quel- 
ques minutes  éveillée,  puis  un  sommeil  invincible  engour- 
dit successivement  mes  membres  et  mon  cerveau,-  et  je . 
finis  par  m*endormir  profondément.  —  J'ai  souvent  pensé 
depuis  que  le  vin  qoe  j'avais  bu  contenait  un  narcotique 
puissant. 

«  Au  milieu  de  la  nuit  je  fus  arrachée  à  ce  repos  factice 
par  une  sensation  étrange.  La  lampe  s'était  éteinte,  je 
n'avais  entendu  aucun  bruit,  et  cependant  il  me  semblait 
sentir  quelqu'un  se  glisser  à  côté  de  moi  dans  mon  lit. 

«  Je  voulus  me  précipiter  hors  de  ma  couche...  deux 
bras  vigoureux  me  saisirent  en  me  contenant  ! 

»  J'essayai  de  crier,  d'appeler  du  secours...  ime  bouche 
ardente  se  colla  sur  ma  bouche  et  la  contraignit  au  si- 
lence. 

«  Je  tentai  de  me  débattre...  une  vigueur  supéricurîe  k 
la  mienne  paralysa  mes  efforts! 

a  Je  tordais  mon  corps  à  le  rompre...  je  raidissais  mes 
muscles  à  les  déchirer...  partout  je  trouvais  une  répression 
plus  puissante,  plus  obstinée  que  ma  résistance  ! 

«  I^  lutte  fut  longue,  bien  que  je  sentisse  qu'elle  fini- 
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rait  par  être  iwMe.  En  efiët,  il  me  senAla  que  ma  ibree 


physl^jve  ftéebissait  en  loèiiie  iemps  que  moo  énergie 
raie  cesss^  de  me  seuten^îr...  Ufl  rftle  Bourd  sortait  de 
i»a  pottriBe...  mes  oreilles  tintaient  Tîolemment...  mes 
artères  battaient  à  me  laire  croire  qoe  le  sang  Miaft  en 
jaillir...  j'étais  presque  yaificoe  !..  » 

Perdita  s'arrêta.*,  elle  refflf^H  saeonpede  via  de  Oiaffl- 
pagne,  et  la  vida  d'un  trait. 

Od  entendait  dans  la  jnèee  voisine  le  bmit  sec  et  nétai- 
lique  de  l'or  sur  le  tapis,  et  le  mojt  Banqao  pjrononcé  à  in- 
tervalles irrégitliers  par  des  voix  haletantes. 

Penffita  reprit  son  récH. 


iLveDtarcs. 


—  raHais  être  vaincue  !  —■  reprit  Perdîta,  en  posant 
sur  la  table  la  coupe  qu'elle  venait  de  vider. 

«  La  force,  je  vous  l'ai  dît,  me  manquait  pour  la  résis- 
tance, la  voix  pour  appeler!..  —  et  d'ailleurs  qui  aurait 
entendu  mes  cris?  qui  dans  ce  château,  où  il  n'y  avait 
qu'un  implacable  despote  et  de  vils  esclaves,  aurait  pris 
la  défense  d'une  pauvre  tille  abandrninée?  Pour  me  sauver 
il  Malt  un  miracle...  le  miracfe  se  fit. 

<r  On  dît  que  dans  toutes  les  agonies  violentes  il  est  un 
moment  solennel,  terrlblîe,  où  la  vie  jette  nue  passagère, 
mais  énergique  lueur,  comme  la  méclie  expirante  ù^unt 
hmper  qui  va  bientôt  s'éteindre.  —  Ainsi  le  malheureux 
quî  se  note  raidit  ses  bras  crispés  pour  s*accrocber  aux 
saules  du  rivage^  —  Ainsi  h  victime  qui  se  débat  sous  le 
«oHeaU  d'iiB  assassin,  airête  une  seconde  encore  avec  une 
ftroe  somattirelle  le  fér  hemiclde  qaâ  va  k  frapper  mor- 
ttUemeat!  pmt  îoêA  c'était  chose  ai^c  fm  ptfe  qufr  la 
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mort  la  plus  horrible  que  de  me  sentir  tonte  brisée  et 
presgue  sans  connaissance,  abandonnée  aux  baisers  infi- 
mes, aux  caresses  féroces  de  ce  vieillard  qui  ne  m'inspi- 
rait que  haine  et  dégoût! 

«  Pour  m'arracher  à  cette  étreinte  qui,  de  plus  en  plus 
violente,  meurtrissait  mes  chairs  et  paralysait  mes  mem- 
bres, pour  m'élancer  hors  de  cette  couche  à  demi  souillée, 
je  fls  un  dernier,  un  suprême  effort,  dans  lequel  la  vie 
prête  à  m'abandonner  se  concentra  tout  entière  i 

«  Ma  main  presque  défaillante,  levée  vers  le  ciel  pour 
implorer  sa  protection,  rencontra  dans  les  ténèbres  les 
plis  lourds  des  longs  rideaux  de  damas,  et  s'y  cramponna 
machinalement. 

«  Grâce  à  ce  point  d'appui,  je  pus  donner  à  mon  corpe, 
exténué  par  la  lutte  que  j'avais  soutenue,  une  vigoureuse 
impulsion  !  —  je  me  sentis  rouler  dans  le  vide  ;  —  j'en- 
tendis un  craquement,  puis  uu  bruit  subit,  comme  la  chute 
d'un  objet  pesant;  :—  puis  un  blasphème  affreux,  uu  gé- 
missement sourd,  un  râle  étouffé...  puis  plus  rien!... 

«  En  tombant  sur  le  tapis  de  peaux  de  renards  qui  re- 
couvrait le  plancher  de  la  chambre.  Je  ne  m'étais  fait 
aucun  mal.  —  Seulement  les  émotions  terribles  que  je 
venais  de  subir;  la  résistance  désespérée  que  J'avais  faite, 
la  terreur  qui  me  glaçait  encore,  m'avaient  6té  toute  luci- 
dité d'esprit.  —  Peu  à  peu  je  revins  à  moi,  c'est-à-dire  ao 
sentiment  exact  de  ma  situation,  et  Je  pus  commencer  à 
me  rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé. 

«  J'étais  couchée  par  terre,  presqu'entièrement  nue... 
le  silence  était  profond,  l'obscurité  complète  autour  de 
moi...  Seulemeut  dans  le  foyer  éteint  qudques  diarbons 
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brûlaient  encore,  ^X  semblaient  autant  dc  prunelles  ardentes 
qui  me  contemplaient  fixement! 

«  Je  me  dirigeai  à  tâtons  vers  la  ciieminée,  et  là  accrou- 
pie et  courbée  sur  la  cendre,  je  chercliai  à  ranimer  avec 
mon  souffle  la  flamme  des  tisons  expirants. 

«  Longtemps  toutes  mes  tentatives  furent  vaines...  Enfin 
je  parvins  à  faire  jaillir  quelques  étincelles!  alors  j'allai  à 
l'endroit  où  j'avais  laissé  ma  petite  lampe  avant  de  me 
coucher;  je  la  trouvai;  j'approchai  la  mèche  imbibée 
d'huile,  de  ces  mourantes  lueurs...  quelques  instants  après 
j'avais  de  la  lumière. . 

«  Tremblante,  mais  résolue,  je  m'approchai  de  l'alcôve.- 

«  Un  Spectacle  étrange,  inattendu,  effrayant  s'offrit  k 
ma  vue. 

«  -Dans  l'effort  désespéré  et  convulsif  auquel  j'avais  dû 
ma  délivrance,  j'étais  parvenue  à  desceller  l'anneau  de 
fer  qui  retenait  au  plafond  le  ciel  du  lit  en  bois  sculpté. 
—  Cette  lourde  charpeute  et  les  rideaux  épais  couvraient 
presqu'entièrement  l'immense  couche...  la  tête  du  vieillard 
s'affaissait  immobile  et  inclinée  sur  l'oreiller...  ses  cheveux 
Mams  étaient  ensanglantés,  et  le  sang  filtrant  entre  les 
lèvres  .béantes  d'une  large  et  profonde  blessure,  coulait 
sur  ses  joues,  et  baignant  son  épaisse  et  longue  mousta- 
che, tombait  goutte  à  goutte  sur  le  tapis,  augmentant  avec 
un  clapottement  monotone  une  petite  mare  déjà  formée! 
ce  tableau  était  terrible  et  hideux. 

«  Je  me  reculai  vivement,  glacée  d'épouvante  et  reprise 
d'un  nouveau  désespoir  ! 

«r  Le  vieux  Staroste  était-il  mort?  je  l'ignorais;  mais 
qu'il  fût  mort  ou  seulement  évanoui,  ma  position  n'en  était 
pas  moins  affreuse  ! 
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«  Daas  le  premier  cas  Je  passerais  înCaiiHibleneQl  pon 
l'avoir  assassiné»  et  alors  je  fîairals  eomme  le  maliieiirenx 
Jacobus,  ainsi  que  la  Gouape  me  l'avait  préâîi  pofur  vain- 
cre la  répugnance  que  j'éprouvais  à  me  séparer  d'elle. 

«  Dans  le  second  cas,  que  n'avaîs-je  pas  à  craindre  de 
la  rage  furieuse  et  du  désir  plus  que  probable  de  ven- 
geaiice  ilu  vieux  Staroste? 

«  le  n'avais  donc  qu'  u  seul  parti  h  prendre  :  la  fuite; 
»als  comment  le  mettre  à  exéeutiou  ?   * 

«  D'abord  me  serait-il  possible  de  me  retrouver  sans 
guide  dans  lè  dédale  de  corridors,  de  passage  et  d'apar- 
tements  qu'il  m'avait  fallu  traverser  pour  arriver  k  cette 
chambre  fatale? 

«  Ensuite^  je  n'a  vais  pas  oublié  que  l'entrée  du  château 
était  défendue  par  un  pont  mobile  qu'on  relevait  chaque 
soir,  à  la  tombée  de  la  nuit. 

«  Attendre  le  jour^  —  liais  les  domestiques  qui  me 
considéraient  comme  prisonnière,  ne  me  laisseraient  pas 
sortir  sans  uu  ordre  de  leur  maître,  et  alors  que  devien- 
drais-je  quand  ils  appreudraient  les  sinistres  événemeots 
qui  venaient  de  se  passer  ? 

«  Je  voyais  le  péril  partout,  et  Je  u'aperceMMS  le  safait 
nulle  part! 

a  Je  sentais  ma  tête  s'égarer  ea  préseaee  de  toos  ces 
abimes,  et  le  peu  d'énei^îe  que  j'avais  retrouvée  fléchis 
sous  le  poids  de  mes  accablantes  et  coniîises  pensées!  — 
Un  moment  je  crus  que  j'allais  devenir  folle,  et  j'en  étals 
*  réduite  à  regarder  la  perte  de  ma  raison  coaune  le  seul 
bonheur  qui  pCU  ni'arriver  désormais. 

«  Je  m'approchai  machinalement  de  la  fenèlre,  et  je 
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l'ouvris  pour  essayer  de  rafraîchir  mon  front  brûlant  à 
l'air  glacé  de  la  nuit. 

«  11  n'y  avait  pas  de  lune;  mais  le  ciel  était  pur  et 
brillant,  comme  il  l'est  souvent  dans  le  nord  pendant 
l'hiver.  — 

«  Quand  mes  yeux  fatigués  se  furent  un  peu  accoutumés 
à  la  demi  obscurité  qui  régnait  dehors,  je  crus  remarquer 
qu'il  n'y  avait  guère  plus  d'une  vingtaine  de  pieds  d'élé- 
vation entre  la  fenêtre  sur  laquelle  j'étais  appuyée  et  le 
fossé  qui  se  trouvait  au  bas. 

«  En  même  temps.je  me  rappela!  qu'il  n'y  avait  pas 
d'eau  dans  ce  fossé,  dont  le  talus  opposé  était  revêtu  de 
gazon. 

«  L'idée  me  vint  aussitôt  qu'il  ne  me  serait  peut-être 
pas  impossible  de  fuir  par  là  de  cette  maison  à  jamais 
maudite,  et  je  résolus  de  le  tenter,  puisque  c'était  là  mon 
unique  moyen  de  salut. . 

«  Je  n'avais  pas  de  cordes  dont  je  pusse  fabriquer  une 
échelle,^  comment  faire  alors? 

«  Je  promenai  tout  autour  de  la  chambre  un  regard 
quêteur  et  désespéré...  —  Une  seule  idée  me  vint,  c'était 
que  je  pourrais  peut-être  remplacer  la  corde  qui  me  man- 
quait par  les  rideaux  de  damas  entassés  sur  le  lit. 

«  Mais  ces  rideaux  étaient  ensanglantés!  —  mais  pour 
les  prendre  et  les  déchirer  il  fallait  sans  doute  trcmpeç 
mes  mains  dans  ce  sang,  et  soulever  ce  hideux  cadavre, 
dont  la  seule  vue  me  glaçait  d'une  insurmontable  terreur  l 

«  Pendant  longlems  ce  sentiment  d'invincible  répulsion 
m'empêcha  de  chercher  à  mettre  mon  projet  à  exécution  : 
parfois  même  je  songeais  à  y  rciioncrr  et  à  m'abandonner 
au  hasard  qui  venait  de  me  sauver  i;nc  première  fois. 
I'.  9 
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«  L'heure  avançait...  déjà  il  me  senwlait  voir  ^'ne  ligne 
plus  lumineuse  que  le  reste  .du  ciel  blanchir,  s'étendre  et 
ijionler.^graduellemeqt  à  rhprizon  lointain.  —  Parfois 
aussi  je  croyais  entendre  quelques  bruits  vagues  dans 
FiOtépeujp  (}u  çhâtpaui  :  Je  me  disais  ^ue  parmi  les  nom- 
brgjx.servite|n^s  dii  vieux  Staroste,  quelques-uns  devaient 
ss^us  doute  se  lever  de  lionne  heure...  gîors  je  retombais 
dans  mes  perplexités,  et  je  revenais  à  mes  projets  que 
i'aban  Jonnâis  encore  le  moment  d'après. 

«  Enflp,  entre  ces  deux  épouvantes,  cellç  de  me  trouver 
ajijour  da,n^  cette  chambre  terrible,  et  celle  de  m'appro- 
cher  de  cette  couche  ensanglantée  où  gisait  un  cadavre, 
jq  me  décidai  résolument  à  choisir  la  dernière. 
^ .«  Je  m'approchai  donc  du  lit,  et  saisissant  d'une  maîn 
tf|mblantç  le  corps  inerte  du  vieux  Starpsle,  je,  dégageai 
les  épais  rideaux  qui  l'enveloppaient  de  leurs  plis. 
,  f  L'épreuve  lia  plus  terrible  était  subie,  je  ne  m'arrêtai 
plus  !  à  l'aide  de  mes  on^i^les  et  <je  m^s  dents  je  déchirai 
ey^qi^atre., parties  ces  rjdçaux^  et  je  les  nouai  les  unes 
aygç  les  ^autres  aussi  solidement  que  me  le  permirent  mes 
fQrce§  éçuls^ées;  —  Je  me  trouvai  posséder  ainsi  une  es- 
pèce de  (jorde  de  yingt^cinq  Ji  trente  pieds  de  longueur 
^j^ine  p^rut  plus  que  suffisaute  pour  arriver  au  fond  du 
filasse. .—  Cela  fait  et  m'éUint  habillée  à  la  bâte,  je  traînai 
Û9JÏS  Tembrasufe  de  la  fenêtre  la  table  dont  je  m'étais 
Servie  la  veille  pour  barricadçr  ma  porte,  et  j'attachai 
ip^^pQrde  aprè^,lçs.p\eds  de  cette  table.  —  Ces.  différentes 
opéçatjoas  m^  W^fJ^i  beaucoup  de  temps^  d'abord  parce 
qu'elles  étaient  difôciles,  ensuite  parce  (jue  l'anxiété  que 
j'éprpuy^is  ïj^e  rendait  malaçlroile.  —  Enfln,  mes  prépa- 
ratifs étant  terminés,  j'assujetlis  mon  tambour  de  .basque 


8)Êâ»  l»  ofxeês  à  4e»x.  mai^^  «t  }e me  lalMii*  cMto 
yj^Vfêm  m\r  (ioe  f atteignis  ptas  m#rte  ^ue  tlfr^  mai» 
s«M  aiMMeni  et  «si»  btaifliwcv 

«  le  gMEvIft  att^î  vik  c^te  possM^^  ««r  leg  ttaliis  ^ 
sm»  }6»g9B(mx»  le  talus  esarpé  ém  fosaé,  ec  mi  innusMl 
éa  Mse  enn^sisne  je  me  mis  li  eourir  detottleftmed  forces» 
igitoraii  oti  j^«lhii9/mai9  cêrtaia«  <|iie  }e  an'^oigDaîs  d« 
olÉieaii  et  tfeo  éssMH^dant  f»8  davantage. 

«  A-  i'âvfie  ffaissafite  je  UmUbsA  é^Klséa  de  fatigue  att 
{Med  d'un  sapin  Je  laissai  errer  ma  vue  aatfivr  de  noi,  el. 
i$  eNis  r«et>anaitre  inae  ées  routes  4aiis  les  bois  que 
j -«mis  fMHTOttrues  atee  la  €^6pe  qtt«t<|iiet  Iwmaopa* 
f^ii&ls  ^  Mai»  alors  ncrus  avions  ua  roulel  pour  tiens 
jjXfttfTi  faeli^ci  {irevislof»  encore,  ua  peu  d'argem,  et 
&Km^  l)dfi&  ëtieiis  deitx»  ta»da  qae  }e  «ne  setroiaArai» 
seiAe^  à  {}iedi  saos  là  plus  lumMe  pièce  de  mo&naîe,  et 
à  peine  garantie  du  froid  i^r  des  vêt^neots  aemliéa  et 
dtSéMc^  àim  le!9  «ff(^  çie  J'avais  Mis  pour  gravir  le 
Utoleslg^aée  da  ebâtesM. 

é  M^^yiiêSi^  en  «Manie  oMké  iàoà  diapeaja  da&sla^anbte 
maudite»  et  je  me  trouvais  tête  nue. 

«  lia  fie^lNMi  élaîi  bmMty  ^  je  b  iris  ffeUe  sa&sla 

«  le  me  ml»  à  ylsiifer...  fe  pkitrm  Imb  leagien^s*  •— 
@telai«fesalNmdaiites  ^cnêireiit  «nés  iierÉi>ei  me,pr»« 
curèrent  un  peu  de  soulagement*  *^  Me  ae&tafi  t  fitos  âvte 
je  Gfos  qoeje  pourrais  ^eovAinaBr  ma  4?oiile. 

^  le  me  Mnils  0B  mareiie,  'et  josqa'^m  mlMéii  -ée  la 
leiMrïiée  je  ne  ^réfièostrfli  nâ  une  maiseo.,  ih  iiii<éi»eirH 
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vanL  La  lassitude  faisait  ployer  mes  jambes  sous  moi,  et 
je  soiiffrais  cruellement  de  la  faim.  —  le  chemin  tracé 
au  milieu  des  bois  était  bordé  de  grands  arbres  à  droite 
et  à  gauche;  le  sol  couvert  d'une  couche  épaisse  de 
feuilles  humides  et  flétries  ne  rendait  aucun  son  sous  mon 
pas  allourdi.  Des  bandes  in6mbrables  de  corbeaux  pas- 
saient dans  les  nuées  chargées  de  frimats,  remplissaut 
l'air  de  leurs  croassemenls  lugubres  ;  et  parfois  de  gigan- 
tesques oiseaux  de  proie  venaient  se  percher  sur  des 
branches  au-dessus  de  ma  tête,  et  semblaient  me  con- 
templer avec  une  curiosité  avide,  comme  une  victime  qui 
ne  pouvait  leur  échapper. 

«  J'allais,  je  crois,  me  laisser  tomber  au  bord  de  la 
route,  et  m'abandonner  à  ma  destinée  avec  la  résignation 
du  désespoir,  quand  à  travers  les  arbres  dépouillés,  je 
vis  un  mince  filet  de  fumée  blanchâtre  s'élever  en  légère 
spirale  vers  le«ciél.  Ce  désert  était  donc  habité!  en  ce 
moment  il  me  sembla  que  la  Providence  venait  visible- 
ment à  mon  secours. 

«  Je  repris  un  peu  de  courage,  et  quittant  le  chemin 
battu,  je  m'acheminai  à  travers  les  taillis  vers  cette  fumée 
qui  m'apparaissait  dans  le  lointain  comme  un  phare 
consolateur. 

<t  Bientôt  f  arrivai  devant  une  cabane  de  la  plus  misé- 
rable apparence.  —  C'était  une  dé  ces  huttes  de  l'indi- 
gente Pologne,  construites  avec  des  branchages  et  de  la 
boue,  et  recouvertes  avec  du  chaume  pourri.  La  porte 
unique  était  ouverte  :  j'entrai. 

«  L'intérieur  de  cette  masure  était  si  sombre  que  je 
la  crus  d'abord  abandonnée,  ou  du  moins  inhabitée  pour 
le  moment.  —  Mais  bientôt  je  pus  distinguer  une  petite 
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illle  d'environ  dix  ou  douze  ans»  occupée  devant  le  foyer, 
et  faisant  rôtir  quelifues  pommes  de  terre  sous  la  cendre. 

«  Au  bruit  que  je  fis  l'enfant  se  retourna.  Je  lui  parlai, 
elle  ne  me  comprit  point,  car  h  son  tour,  elle  m'adressa 
la  parole'  dans  une  sorte  de  jargon  ininfelligible  pour 
moi  :  je  lui  indiquai  par  dos  gestes  énergiques  que  je 
mourais  de  faim.  -—  Il  paraît  que  ma  pantomime  était 
expressive,  puisqu'à  llnstant  même  la  petite  fille  retira 
des  cendres  trois  ou  quatre  pommes  de  terre,  et  les  posa 
devant  moi  avec  un  sourire  doux  et  craintif. 

«  Je  m'étais  jetée  en  entrant  sur  une  petite  escabelle 
de  bois  ;  je  venais  de  dévorer  mes  pommes  de  terre  toutes 
brûlantes,  et  je  goûtais  la  volupté  de  quelques  minutes  de 
repos,  que  les  terribles  émotions  de  la  nuit  et  la  fatigue 
de  la  journée  rendaient  bien  nécessaires,  quand  Yine 
vieille  paysanne  enti^a  dans  la  cbaumière,*  portant  sur  sa 
tête  un  fagot  de  bois  mort  qu'elle  jeta  à  ses  pieds. 

«  A  peine  cette  femme  se  fut-elle  aperçue  de  ma  pré* 
sence,  et  eut-elle  jeté  un  coup  d'oeil  sur  les  débris  de 
mon  frugal  repas,  que  son  regard  étîncela  de  colère,  et 
qu'elle  adressa  à  la  pauvre  petite  fille  toute  tremblante 
une  foule  de  paroles  injurieuses  et  violentes.  Puis  elle 
vint  à  moi,  me  secoua  rudement  le  bras  et  me  forçant  à 
quitter  ma  sellette  elle  m'indiqua  la  porte  par  un  geste 
Impérieux.  Quand  j'eus  franchi  le  seuil,  elle  accompagna 
mon  départ  d'un  déluge  d'imprécations  dont  le  sens  m'é- 
chappait, mais  qui,  autant  que  j'en  pus  juger  par  le  ton 
dont  elles  furent  prononcées,  devaient  être  de  bien  san- 
glants reproches. 

<i  Plus  d'une  fois  je  me  suis  demande  quels  motifs  pou- 
vait avoir  cette  femme  pour  me  faire  une  semblable  scène. 


4dé  f&  mmêémm  m  ^^Jimfx^v^ 

U  IdPiît  m^  la  ^râte  de  cette  Imdle  fiit  JMea  jm*;, 

jMUe  aeiil€«Qtent4'wûr^Sei:t  l'jKNipîiatHé  de  mi  lioifir  et 
iW  pou  ^e  Muetoi^  à  iHie  i9aNKiifei«ie  ^toog^. 

4i  le  dis  im^iiar,  ctrieoisorta]^  de^  i^mmi^ïm- 
4eQât6  AMBèie  moi4es  «o«p6  et  des^^aufiists^.^-  * 

ici  j^efdtta.4fii6«y>inpit  itn.iDomeot  san^féclt. 

;^â¥€&4eMiniMle;  ^vottsiae  ,p^^  de  «appe- 
santir ainsi  aor  ides  détails  qm  vdiis  >«e«ibleiit  ^pdilUéllIB 
<Maie»eQt  dénués  d'intér(t.  Hais  vous  0(H»pwidW  «ans 
«dame  ^erlecs^UHiM  aeviest,  aîosi  qiie  je  iterfa^  mMe- 
daaB(,.«iir3uae-vtetfas8ée,  tottte  Fea^^4e:dettliliiis  «t  de 
iflM8èi«s,il  est  J»ieD  diffietie  de  ne  ^pas  s'ai^èier  uD^peii 
ipbisdâ||gl^QP&i^An  v9e  Ja^de^mît  ..aiir,4es  çâife^slaQaes 
•îBdiSéfaAlas^n  ikHpiaec»ce,  mais  àmi  iMtmos^m  -kt 
profonde  ^et  le»*îbte.  ^  Tout  m  ilflifi»!^,  ije  tie  «nms  ?d|i 
jBdins,.to  i9«defits<iie«i[>n^e(»slm^:i^ilt^ 
^eodimt  àe  fm^wx  ^ddanatLiiies,  «et>«fiius  «^poftrw  ito 
iéeoiit«r<saaB  IM^^ue..*^. 

^iGeappB  dtSatragiies  ^âssuna  tPeidita  de  J'iiimeaae'»^ 
iîoté(êtsqae^tQiisdesaaditfittfô4taHvai(»t:Às«n  (àaii,  «tila 


VI 

**  I 


Aventures  [tuile). 


—  Télaîs  donc  encore  une  fois  seule  et  sans  ressource 
*ur  la  foute  àèserle,  —  reprit  aussl'toï  Péràïfa  ;  — im^iïle  ■ 
peu  de  nourriture  ^ue  i  avais  eu  le  temps  de  prends, 
m'avait  rendu  quelques  forcés,  et  mon>epos  Sans  îa'aiati- 
mlèrc,  si  court  qu  il  eût  été,  avait  donné  à  mes'memDt*es 
rompus  un  peu  de  vigueur  et  deîaslicité. — Je  mé  femls 
doAc  de  nouveau  en-  route  avec  courage,  soutenue  bar 
Ifôpoir  mie  je.  trouverais  a  la  un  de  celle  laboneuéè  Jout- 
*  nè'uné  hospitalité pfûs  cordiale  que  celle  qùî ni'M^t'Ité 

^  donner  des  ailes. 
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cédaient  aux  arbres,  les  horizons  aux  horizons,  les  steppes 
arides  et  désolés  aux  sombres  forêts  de  sapins,  et  les  ma- 
rais aux  steppes,  et  ma  situation  était  toujours  la  même! 
sur  les  chemins,  nulle  trace  de  pas  !  dans  les  airs,  pas  la 
plus  petite  fumée  blanchâtre  montant  lente  et  droite  dans 
l'atmosphère  brumeuse!  aucune  parole  ne  pourrait  donner 
une  idée  à  peu  près  juste  de  cette  désolation. 

«  Je  voyais  approcher  la  nuit  avec  un  redoubiemenirde 
terreur...  le  jour  baissait  rapidement;  je  marchais  sans 
m'arrêter,  et  rien,  rien,  toujours  rien  !!  !  pas  même  l'es- 
pérance,  que  je  sentais  s'éteindre  dans  mon  ftme  décou- 
ragée à  chaque  pas  que  je  faisais  en  avant. 

«  Tout  à  coup,  à  la  sortie  d'un  bois  de  bouleau,  dont 
les  troncs  blafards  me  représentaient  des  spectres  errants 
autour  de  moi,  j'aperçus  une  espèce  de  masure  grossière- 
ment construite  en  pierres  superposées  les  unes  étf  les 
autres,  sans  ciment  pour  les  joindre  entre  elles. — Des 
pâtres  avaient  sans  doute  élevé  cette  espèce  de  tente  so- 
lide pour  s'abriter  contre  les  orages  de  l'été  et  les  brises 
glaciales  de  Thiver,  pendant  que  leurs  troupeaux  pais- 
saient aux  alentours.  — Une  ouverture  étroite  et  basse,  à 
ce  point  qu'on  ne  pouvait  la  franchir  qu'en  se  courbant, 
conduisait  dans  l'intérieur. 

«C'était  un  triste  asile,  mais  enfin  c'était  un  asile! 
mieux  encore  valait-il  passer  la  nuit  là,  qu'en  plein  air 
sons  un  ciel  glacé.  Je  me  glissai  donc  dans  cette  cabane 
par  l'étroite  ouverture,  et  je  trouvai  avec  joie  sur  le  plan- 
cher-de  terre  battue  deux  ou  trois  bottes  de  paille,  sans 
doute  abandonnées  là  par  ceux  qui  y  étaient  venus  en 
dernier  lieu. 

«  Avec  cette  paille,  que  je  répandis  sur  le  sol,  Je  me 
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*fis  une  C|3pèce  de  lit,  sur  lequel  je  pouvais  m'étendre  com- 
modément, et  peut-^tre  réchauffer  mes  membres  presque 
paralysés  par  la  fatigue;  mais  avant  de  me  coucher,  un 
instinct  de  prudence,  bien  naturel  après  tout  ce  que  j'a- 
vais subi  depuis  quarante-huit  heures,  m'inspira  la  pensée 
de  boucher  l'ouverture  sans  porte  de  la  masure,  avec  de 
grosses  pierres  que  j'entassai  les  unes  sur  les  autres  de 
manière  à  former  comme  une  muraille  îméricure.  —  A 
peine  aVais-je  achevé  ce  travail,  qui  finit  de  m'anéantir, 
que  je  me  laissai  tomber  sur  ma  couche  de  paille,  où, 
vaincue  par  la  lassitude  de  mon  corps  et  de  mon  âme,  je 
ne  tardai  pas  à  m'eudormir  d'un  sommeil  lourd  et  pro- 
fond. 

«  J'ignore  dépuis  combien  de  temps  je  dormais,  quand 
je  fus  i^veillée  en  sursaut  par  un  bruit  dont  je  ne  com- 
pris pas  tout  de  suite  la  nature. 

a  Je  me  soulevai  à  demi,  je  m'appuyai  sur  mon  coude, 
et  je  prêtai  l'onilfe  avec  une  attention  remplie  d'an- 
goisses. 

*  «  Au  bout  d'un  iuUant,  le  bruit  qui  m'avait  éveillée 
brusquement  se  renouvdj  une  seconde  fois. 

<c  C'était  un  cri  lointain,  rauque,  lugubre,  terrifiant, 
qui  commençait  comme  une  plainte  sinistre  et  finissait 
comme  un  formidable  rugissement. 

«  Bientôt  ce  cri  retentit  plus  près  de  ma  cahote,  puis 
il  sembla  se  diviser,  s'étendre  et  partir  à  la  fois  de  divers 
points  de  la  forêt  et  des  steppes  sur  la  limite  desquels  Je 
mc*troavals. 

7t  Ces  cris  multipliés  se  rapprochaient  graduellement, 
et  dans  les  intervalles  de  silence,  j'entendais  quelqno 


,$alt,  jpais  iûi^ours  QiQrtèUi^ent  inciuiète,  qusind  .up^liij|r- 
j^gjl^t^d'uiip  ^ffrpyabjje  éuer^e  vibra  dans  TMinosphère, 
.iQai3^çette  fois  tout  jjrès...  tout  pr^.*.  à  pçi^e  à  quelAjii^ 

^as  de.la  jna$ur^  auioûd  de  laquelle  je  me  tenais. blottie. 
,— Ep  Qiéme^teinps  je  seuljs,  ou  plutôt  Û  nje  sembla  sen- 
lir  ujHip^balçlpe  brûlante  et  fétide  pa^.r  $ur  mon  visa^, 
^t  je  vis  diçUncteoiçpt  à  travers  i^s  interstices  des  pierres 
jm^l  jQiptes  <Je  rpuxçrtuçiB,  4tincçl^.4eja  yepx  d'fine  in- 

^crpyja^lefçroqité. 

c(  Éperdue  de  terreur,  je  me  levai  précipitamment^^s 

.^çjpjer  que  les  ti;averses  de  bçis  jçrçs|^er  j^ui  formaient  le  - 
plafond  d^  la  c^aba^e  ftaiçnt  posées,  trop  j^r^  ^^  sol  ^^ur 
me  permettre  de  me  tenir  debout;  ma  tête  beurta  donc 
avec  violence  contre  une  de  c^s  trayerscs,  et  je  retombai 
sur  mon  lit  de  paille,  étourdie,^  a^éfntie,  presque  sans 
connaissance,  entendant,  comme  dans  un  rêvé,  retentir 
autour  de  moi  les  hurlements  sauvages,  et  voyant  les  pru- 
nelles ardentes  et^féroces  se  multiplier  à  l'inûni. 
a  Une  bande  de  loups,  de  ces  loups  affamés  qui  cher- 

^tbent  p&ture  chaque  jiuit  aux  environs  des  *  forêts  im- 

'  «lenses,  entaurail^la  cabane  sous  laqudle  j'avais  trouvé  im 
refuge.  -     ' 

«ks^taseaux  de Aous,«fs,jQûi^res  si^rm/or^ 
;4ttr^«^u&.0iiii»rtur6sdeiina|»ii)a»»reii^  ;  ^lUfifiteildapt 
leurs  griffes  qui  s'usaient  à  essayer  de  dérangeiU^MVWPS 


dèfCBi  des  angoisses  pir^fll^;  M  WfcHS?JW#s  «î 

jifimêfà  ^ojigttis  msm  w  fS^ç|e,,.  jfir  ^w^  ^  w 

—  Quaud  je  me  rappelle  cette  nuit  terrible,  ,^i(^,J^ 
jeone  fçnf9ip/^^eflp»e  fx^ik  iîpf^rçdi^t  ^iin^içslapt^n 

4MI,  je||||»Mttû^u^()tips  j^ 
f!liMtoP^MMs,.Pi9s  mf^^  S^x^^i,  11^  jei^^. ten- 
dent avec  souffrance,  et  une  sueur  froide  vient  baigi)er||a 
racine  de' mes  cheveux! 

En  effet,  le  teint  de  Perdita,  mat  et  incolore  naturelle- 
ment, mais  sans  exagération,  était  devenu,  pendant  qu'dle 
parlait,  d'une  pâleur  extraordinaire,  et  l'on  voyait,  ainsi 
qu'elle  l'avait  dit,  quelques  gouttes  brillantes  de  transpi- 
ration perler  çà  et  Vx  son  front  noble  et  lumineux. 

Mais  bientôt  elle  fut  plus  maîtresse  d'elle-même,  et 
étant  parvenue  à  vaincre  l'émotion  qui  l'avait  dominée 
passagèrement,  elle  reprit  son  récit  d'une  voix  aussi  calme 
que  si  elle  n'eût  rien  raconté  que  de  fort  ordinaire. 

—  Enfin,  — dit-elle, —le  crépuscule  du  matin  parut, 
et  ses  premières  lueurs  firent  rentrer  dans  leurs  tannières 
oes  animaux  aussi  lâches  que  féroces...— J'entendis  les 
borlements  s'éloigner  peu  à  peu,  et  faire  place  enfin  au 
slleDoe  le  plus  complet. 

«  Je  sentis  alors  vblemment  la  réaction  de  toutes  ces 
terribles  angoisses...  — Ma  tète  retomba  malgré  mol  sur 
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la  paille  qui  me  servait  de  couche,. et,  comme  la  verlie  au 
soir,  je  m'endormis  profondément. 

«  Quand  je  me  réveillai  le^ciel  était  pur,  et  quoiqu'il  fit 
très-froid,  le  soleil  brillait  joyeusement.  —Je  prêtai  en- 
core l'oreille  pour  m'assurep  de  nouveau  que  tout  danger 
avsjit  disparu  :  au  lieu  des  hurlements  sinistres  des  loup5, 
j'entendis  la  note  plaintive  d'un  bouvreuil  perché  sur  un 
buisson  auprès  de  ma  cahute,  et  le  gai  refrain  d'une  fau- 
vette qui  traversait  les  airs  pour  aller  à  la  rencontre  du 
printemps.  . 

-<c  Je  calculai  qu'il  pouvait  être  à  peu  près  midi. 

«  En  un  instant  j'eus  démoli  le  fragile  rempart  qui  m'a- 
vait sauvé  la  vie,  et  je  sortis-  de  mon  asile  en  bénissant 
Dieu. 


VII 


Premier  amour. 


—  Je  me  remis  donc  en  marche,— continua  Perdita.  — 
J'étais  résolue  à  tout  plutôt  que  de  courir  le  risque  d'une 
seconde  nuit  semblable  à  celle  que  je  venais  de  passer. 

a  J'avais  faim,  car  vous  vous  souvenez  sans  doute  que 
les  quelques  pommes  de  terre  que  je  devais  à  la  charité 
d'un  enfant,  étaient  tout  ce  que  j'avais  pris  depuis  mon 
dîner  chez  le  Staroste.  —  D'un  autre  côté  mes  membres 
eadoloris  par  la  fatigue  refusaient  presque  de  me  porter, 
et  mes  pieds  meurtris  saignaient  dans  mes  souliers  déchi- 
rés!  —Cependant  je  marchais,  je  marchais  toujours,  bien 
décidée  à  ne  m'arrêter  que  quand  je  tomberais  pour  ne 
plus  me  relever^  morte  de  lassitude  et  de  besoin. 

(c  Qu'on  juge  de  la  joie  profonde  qui  vint  inonder  mon 
âme,  lorsqu'après  avoir  gravi  péniblement  une  colline  peu 
élevée,  je  vis  resplendir  à  peu  de  dislance  les  toits  rouges 
d'un  petit  village.  —  Je  hâtai  ma  marche  autant  que  je  le 
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pus,  et  bientôt  j'atteignis  les  premières  maisons.  L'iiae 
d'elles  était  une  hôtellerie  :  j'entrai. 

«  Trois  ou  quatre  hommes  k  mine  assez  farouche  ba- 
vaient autour  d'une  table  grossière,  dans  la  seule  éi  uni- 
que pièce  de  cette  auberge. 

«  L'hôtesse,  dont  la  physionomie  était  peu  avenante, 
vint  à  moi  et  me  demanda  brutalement  ce  que  je  voulais. 

—  Je  meurs  de  faim  et  de  fatigue,  —  lui  répondis-Je  : 
—  donnez-moi  du  pain  et  un  lit. 

«  Cette  femme  me  regarda  du  haut  en  bas,  comme  pour 
examiner  mes  vêtements  presqu'en  lambeaux  et  ma  figare 
défaite,  puis  elle  me  dit  : 

—  Avez-vous  de  l'argent? 

—  Hélas  !  madame,  je  n'en  ai  pas. 

•—  Dansée  cas  tournez -moi  les  talons,  vagabonde!  je 
vous  trouvé  bien  hardie  de  venir  mendier  chez  moi! 

«  Ces  paroles  me  ilr3nt  îroid  au  cœur.  —  toutefois, 
espérant  (juè  je  féhcon'lrerais  plus  dé  compassion  cfeei  tes 
hôihmes  qui  se  trouvaient  là,  je  contins  les  saiigfots  qui 
malgré  moî  allaient  s'échapper  de  ma  poîtrinfe,  él  prehant 
lia  guitare  je  m'approchai  dé  l'endroit  où  tes  buveurs 
étaient  attablés. 

«  i'aVaïs  déjà  déposé  sur  îèâ  cordés  clé  IMhslrôinênl 
mes  doigts  ahfiaigris,  et  je  me  disposais  ^  chanter  pour 
essayeir  de  gigner  ce  pain  qu'on  me  reîusaii,  ^and  )à 
maltresse  du  cabaret,  qui  devina  ce  qùé  j'allais  faîîié,  Ittè 
prit  rudement  par  le  bras  et  me  jeta  hors  (!e  chez  éfte  Vik 
s'ècriant  comme  une  furie  : 

—  Hors  d'ici  !  hors  d'ici,  coureti^  !  allez  pdi^  ^fÙmrà 
vos  guenilles  et  votre  musique  d'eriferl..  si  V5asBet^V^ 
V6us  aurez  aîÉaire  à  înoî  i  » 


son  verre,  qu'éîlfe  VÎÉTf  âàWs  è'-àicknét,  cbitîniè  pbt/f  Se  rfè^fi- 
lidrl^  force  3ë  coritinuèi*  sbh  rëéri. 

•  itivàMlei  àVdïhi'  visage  ihbhflé  Je  lâf rtîèâ. 

—  C'était  la  seconde  fols  depuis  Ta'  v^îfié,  —  côniîrtusf  H 
jèùrie  femme,"  — ^tie  parctHé  cKôsè  m'arrivaît,  et  sans 
doute  si  dans  ce  moment  j'avaîà  eu  dôV^rft  fiîô{  tiiïe  Hvlèfè' 
)U  un  précipicr,  j  aurais  mis  un  d  un  seul  coup  à  nies  dou- 
léurs  et  5Î  iftâ  vie!  Ce  n'clait  pai4'bnvîe  dé  mourir  qui  nlfe 
.manquait,  c'était  Ta  pd^sîl>iriiè'  de  le  fâîrè: 

«  le  (jonrinùai  tai  route,  eil  prôfé  à*  Sri  Sbmb'rè  deses- 
;)oîr:  —  J'ignore  combien  de,  terhps  je  marchai  eïïtôté; 
je  sais  seulement  que  le  soleii  était  aii  hlveîiù  de  rhorîiotî 
quand  une  rdéc  (îxê  s'emfihrâ  de  nioii  esprill. 

«  Je  vaiis  m'éténdfê  dans  cé  fosse,  iné  âî^jfe,  èl  iS  J'at- 
tendrai que  le  ciel  ou  l'enfer  ayetit  pîlife  rfe  tnol,  et  termi- 
nent mes  maux  eu  nie  retirant  de  6e  mdh'dé... 

a  Ali  moment d'àccoriipiirbeUe  rèsotùlioifi  suprênie,  nies' 
pieds  heurtèrent  un  corps  humain  couché  sur  le  bord  <!cr 
fossé  dans  lequel  j'allais  descendre. 

«  Je  me  baissai  pour  Ui'eùx  voir.  ^  Au  milieu  àe  mes 
tortures  morales  je  m'étais  dU  que  je  pourrais  peut-êti^ 
pointer  secours  â  un  dé  mes  semblables,  commi  moi  dans 
14  détresse. 

«  Ce  coirps  était  celui  d'une  fe'iime.  —  Seà  véteiiàents 
souillés  de  boue  semblaient  attester  que  la  pauvre  créa- 
ture, tombée  h  quelques  pas  plus  loin,  i>'étàit  traînée  jus- 
que là.  —  Une  goufde  d'eau-de-vie  débouchée  laïssàii 
couler  sur  la  terre  une  partie  de  sou  contenu,  et  gisait  % 
côté  d'iin  bâton  de  voyage  et'd'^un  petit  paquet  iiôué  dans 
un  mouchoir.  —  Un  large  chapeau»  rabattu  par  Ta  chù'tê 
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me  cachait  les  traits  de  cette  femme.  —  Je  soûlerai  ce 
chapeau  avec  précaution,  et  vous  comprendrez  quels  durent 
être  mon  étonnement  et  mon  effroi  quand  vous  saurez  que 
je  reconnus  l'infâme  mégère  qui  m'avait  irahie,  abandon- 
néPi  vendue!  —La  Gouape  enfin! 

«  Je  devinai  tout  alors...  elle  était  ivre-morte...  je  l'a- 
vais vue  souvent  dans  cet  état. 
'  «  Mon  premier  mouvement^  fut  de  m'éloigner  au  plus 
tôt  de  cette  misérable  femme;  le  second,  d'examiner  ce 
que  contenait  ce  paquet  gisant  à  côté  d'elle. 

«  Je  défis  les  nœuds  qui  le  fermaient,  je  l'ouvris,  et  j'y 
trouvai,  Dieu  sait  avec  quelle  joie  immense!  du  pain,  de 
la  viande  et  une  petite  bourse! 

tt  Je  connaissais  celte  bourse,  hélas!  c'était  celle  que  le 
vieux  Staroste  avait  si  dédaigneusement  jetée  à  la  Gouape 
qui  lui  livrait  mon  corps  ! 

«  Je  m'emparai  d'abord  des  provisions. 
.   «  Cela  fait,  je  comptai  les  pièces  d'or  :  il  y  en  avait 
quarante. 

«  J'en  fis  un  partage  exact  :  une  moitié  fut  laissée  à 
celle  qui  les  avait  si  honteusement  gagnées  :  je  crus  que  je 
pouvais  sans  scrupule  conserver  l'autre.  —  Je  pris  en 
outre  le  chapeau  de  la  Gouape,  car  j'étais  tète  nue,  le  bâ- 
ton ferré  et  la  gourde  d'eau-de-vie  aux  trois  quarts  vide; 
puis  quittant  la  route,  j'allais  m'asseoir  à  l'écart  derrière 
un  buisson,  et  là  j'appaisai  ma  faim. 

«  Ce  repas  et  quelques  gorgées  d'eau-de-vie  me  don- 
nèrent un  peu  de  force  pour  continuer  mon  chemin,  et 
après  m'élre  assurée  que  la  Couâpe  était  toujours  plongée 
dans  sa  dégoûtante  léthargie,  je  m'éloignai  pleine  d'espé- 
rance et  le  cœur  presque  joyeux. 


LES  CIBTALIBRS  MJ  tARSQCBRBT.  145 

«  A  tine  lieue  de  h,  environ,  Je  rencontrai  une  maison  : 
il  était  temps,  car  toute  mon  énergie  n'aurait  pu  triom- 
pher un  quart  d'heure  de  plus  de  l'épuisement  de  mon 
corps. 

«  Ma  première,  ma  seule  parole  en  entrant  fut  celle-ci? 

—  Un  lit,  pour  l'amour  de  Dieu  !  voici  de  l'or  pour  vous 
payer...   .  ' 

«  On  me  donna  un  lit...  Mon  sommeil  dura  vingt-cpiatre 
heures  sans  interruptiou.  » 

—  Je  le  crois  bien  !  —  s'écria  Mirabelle,  dont  les  yeux 
él.'ûefit  encore  rouges.  —  Vous  nous  diriez  que  vous  avez 
dormi  quinze  Jours  de  suite  que  ça  ne  m'étennerait  pas  le 
moins  du  monde. — Je  me  souviens  que  dans  un  carnaval 
quelconque,  étant  allée  au  bal  masqué  les  dimanche, 
lundi  et  mardi  gras,  j'ai  dormi  depuis  le  mercredi  des 
cendres  jusqu'au  samedi  matin  sans  débrider. 

Quelques  chut  peu  polis  pour  la  maîtresse  de  la  maison, 
mais  très-flatteurs  pour  Perdita,  car  ils  témoignaient  de 
rintérêt  que  les  convives  prenaient  à  son  récit,  se  firent 
entendre  autour  de  la  table. 

Perdita  sourit  mélancoliquement,  et  continua  en  ces 
termes. 

-^  A  partir  de  ce  moment  je  repris  ma  vie  errante  de 
chanteuse  des  rues  et  des  grands  chemins,  vivant  au  jour 
le  jour  et  de  peu,  mais  heureuse  par  comparaison  avec  le 
passé. 

«  Pendant  deux  années  je  parcourus  ainsi  les  diverses 

contrées  de  l'Allemagne,  'libre  comme  la  brise  et  joyeuse 

comme  les  oiseaux.  Le  sort  me  paraissait  avoir  épuisé  sur 

moi  toute  sa  rigueur  dès  les  premiers  coups.  Je  croyais 

II.  •  <0 


.  <•  ili  «dMs»  «wle^  «iUtwieréÉiàliuBîdb  oàfttii 
depuis  quelques  jours,  faisant  d'assez  belles  receltet,  lam 
mt4  #&-]«»  û^  4B^ïi^ais  4m»iA  m  4es  pteoîiMix.«ifés 
de  la  ville. 

«  Plusieurs  étudiants  buvaient  de  la  bierre  mouMiiaB 
dWBS  d'iaweaaw  mÛÊmem^  et  ê^mm^sà  ksagê  fftÊmcs 
pipes  d'écume  de  mer,  avec  œtle  veliiiplé^ailmideuBecI 
fiQg;maJUfiue4P^ii)it#aiplkuUâV0«auxlttafttt^  filoiil,ile- 
puis  Bruxelles  jusqu'à  ¥arap«ie. 

m  Au  mièkn  é'fm  te  basaoni  mt  fit  rawwfMr  «»  jeane 
iMMueifi^  »e«Beitmltiiilpisim  ml  iiiMat  des  yen, 

et^MiRbMt  wivm  lObfteup  4e  «les  aioii«eiiienSs  «rac  «le 
«tteaUo&'râiiayère. 

«  Une  sorte  'd'^altive^mi  'Misii6d»iiie,  ^jftm  fuissnfle 
qoean  iR^ttté,^DM  Jvçt  MK  d^ttond  li  «igwéwr,  «oi 

mai,  ceimw  :hoaHiie  av«e  fw^ue  peiskAftave. 

9  €ilfliit  €^e  fnerycftlease  besaté;  très*blanre  detdnt, 
avec  des  yeux  noirs,  doux  et  utéSaneoliques.  —  Be  Ion- 
gnasèMicItt  ée  cheveux  âriMdss^écbappaiira^  MRantes 
et  soyeuses,  de  dessous  sa  petite  casquette,  mise  erftM- 
QMWt  m»  ïmilk»  <ismm  ia  jNârtAit  d'kabkndeieB  étu- 
4teiMt$  4tas  wtveissilés  4'ima«£^0pe.  —  O9  ^t  4IU  «œ 
fmw  4^iwkiùP  4a  ^hq«u»cw  «m»  la  HU^usteete  «aicsMte 
dont  le  léger  duvet  ombrageait  sa  lèvre  supérieure. 

«  Qfmu^Xtm  &m  de  «bâAtm*,  jeA&le  loiir  des  disarses 
tabler,  nia  peUteaébUedabaisiilaiRaiiL  —  Cbacuaite 
sm^MliSeu  ine  Ikisaot  son  4)ff«afidiw  m^'jdttwsa  ^BgljMfla 
l^alaalerles  d'iw  g^  assez  «onteatable  :  «eu^  ee  j«ilie 


nooccr  une  parole. 

w Je^mtNeigQai  ^oolc  TOww«t,«Kt  4e  «Gnirvsmiflt  d'an 
lPHiMe'el*d)MW  ésotlon  qui  n^mieiil  été-Jusqti^ilorB^in- 


'wltoi^cliiïolféeTretut  pasiaTaTicée,  aulleu  Oe  con- 
tlBseï^  ura  tournée  liàbftuélle  ^Kms  les  divers  étal)Iisse- 
mems  fuBHes  de  ta  ville,  ]e  regagna!  en  toute  hSte  le  ga- 
letas que  j'tKrbHaîs,  et  là  je  me  mis  ^  penser  au  bel 
éMIlant,  dont  H-mesemblaîttot^ours  voir  le  doux  regard 
fixé  sur  moi. 

«  Le  lendemain  à  la  nfême  lieure  que  la  veille.  Je.  re- 
tournai au  même  endroit,  avec  ud  vague  espoir  d'y  l'en- 
contrer  ce  jeune  homme  dont  l'image  m'avaii  poursuivia 
toute  la  nuit,  dans  mes  songes  comme  daqs  mes  instants 
d'inssomnie. 

«  il  était  là  en  effet,  calme,  gfave,  mélanc«lîque,  et  mt^ 

m 

regardant  toujours. 

-m  le  «ne  iiHs4  ^aoter. 

M<Jlh\  je  oomprewis  qiM  r^mour,  oftte  peksaiiee  9mn 
bornes  du  lœur,  fasse  à  rinstnnt.r»iê«e  «ù  11  «e -révise,  rni 
grand  «t  .oéltfife  anlUe  de  l'af^sle  méHocpeTUflqfi^alDrs 
inconnu!  —  Je  comprends  que  la  cantatrice  déviemietoai 
àiirwti-iiiUime  de^;Me  dtëetpassion  qurad-^iile  sait  que 
cfdii;  qii'«|le  akoe  «Bt^iu  «iHieii  ée  ^lafbale  qui  t^écoutfe  et 
Ti^iftoiditl  ^  Hecxmipnends  ftaipliain  pcigviant^a  ^-oma- 
rlMd  -—  Bmtte  iiminorialisaiit  son  auteur  dMs-ses^dMf^ 
dlneirel  T-LeïanB,  OMMéfis,iPélrftqiie  devenant  poëleB, 
fMir'dbttrter  l^nsM,  Casthorrae  d'AUayde  «t  Ijaurcr! 
Cr  ce  qu'ils  ont  fait  ces  gnnis 'hommes^  je  l'di  ^H,  mol 
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pauvre  fiHei  Moi  obscure  et  mallteureuse  chaoteuse  des 
nies! 

ff  Je  me  mis  à  chanter,  comme  Je  vous  l'ai  dit.  Msûs  je 
chantai  pour  lui  seul  !  Pour  lui  le  bel  étudiant  à  la  che- 
velure d'or,  dont  le  regard  magique  avait  métamorphosé 
tout  mon  être  !  —  Je  chantai,  et  avec  les  vulgaires  accents 
d'une  mélodie  inconnue,  je  sus  créer  un  chant  d'amour, 
tendre,  mélodieux,  divin...  Un  de  ces  chants  que  ne  peu- 
vent jamais  oul)Iier  ni  retenir  ceux  qui  les  ont  entendus  1 

«  Une  transformation  complète  venait  de  s'opérer  en 
moi!  —  J'aimais!  j'aimais  pour  la  première  fois!  » 

Au  moment  oùPerdita  prononçait  ces  paroles,  son  beau 
front  sembla  resplendir.d'un  doux  orgueil,  et  ses  longues 
paupières  s'abaissèrent  lenlement  sur  ses  yeux,  comme 
pour  voiler  l'ardeur  que  les  souvenirs  de  sa  première  pas- 

s 

sion  réveillaient  en  elle. 

Puis  elle  inclina  la  tète,  et  an  eût  dit  qu'elle  oubliait 
toutes  les  personnes  qui  l'entouraient,  pour  se  recueillir 
uniquement  dans  la  jouissance  de  son  passé. 

—  Et  ce  jeune  homme? —  hasarda  après  quelques  se- 
condes de  silence,  Mirabelle  qui'  grillait  de  savoir  la  fia  de 
cette  intéressante  histoire. 

Perdita  tressaillit  comme  une  personne  qu'on  réveille 
en  sursaut. 

—  Ce  jeune  homme  s'appelait  Stéphen,  —  reprit-^Ue, 
—  et  je  vous  ai  dit  qu'il  ne  cessait  pas  de  me  regarder  en 
m'écouiant.  Quand  j'eus  finis  le  chant  qui  l'avait  séduit, 
quand  le  dernier  accord  de  mon  instrument  se  fui  évanoui 
dans  l'air,  il  se  leva  silencieusement,  vint  à  moi,  m'offrit, 
sans  prononcer  une  parole  son  bras  que  j'acceptai,  et 
iious  nous  éloignâmes  tous  deux. 
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«  Le  lendemaio  ]e  qatûai  ma  folle  toUeCte,  et  je  com- 
mençai une  vie  aussi  nouvelle  que  mes  sensations.  » 

'  —  Il  vous  entretenait?  —  demanda  Mirabelle. 

—  Non,  Madame  i  —  répondit  Perdîta  avec  une  sorte 
de  colère;  —  non,  Madame,  il  ne  m'entretenait  pas!  Je 
vivais  avec  lui  comme  sa  femme  que  Je  semblais  être...  et 
je  vous  jure  que  j'eusse  été  pour  lui  une  compagne  hon- 
nête, dévouée,  fidèle  si  le  sort  n'eu  avait  décidé  autre- 
ment !  Car  ce  n'est  pas  moi,  c'est  la  fatalité  qui  m'a  faite 
ce  que  je  suis. 

«  Stéphen  n'étaii  pas  ce  que  vous  appelez  riche  à  Paris. 

■ 

mais  il  jouissait  d'une  assez  grande  aisance,  et  la  fortune 
de  sa  mère,  dont  il  avait  hérité,  lui  permettait  de  vivre 
largement  dans  un  pays  où  tout  est  moins  cher  qu'en 
-France.  Il  étudiait  pour  son  plaisir,  et  surtout  ppur  se 
créer  de  nombreuses  relations  avec  les  jeunes  gens  les  plus 
distingués  d'une  ville  savante  comme  Munich. 

«  Stéphen,  je  dois  commencer  par  le  dire  avant  de  con- 
tinuer,  n'était  pas  méchant  :  il  avait  même  de  la  bonté» 
de  la  générosité  dans  le  cœur,  et  une  certaine  élévation 
dans  les  sentiments,  mais  un  vice  affreux,  incorrigible; 
un  de  ces  vices  que  l'âge  même  ne  corrige  pas,  paralysait 
ses  heureuses  facultés...  Stéphen  était  joueur! 

«  Que  de  larmes  amères  j'ai  versées  en  voyant  mon  amant, 
l'bomme  qui  était  ma  seule  joie,  mon  unique  soutien  dans 
ce  inonde»  en  qui  se  résumaient  toutes  mes  espérances 
de  bonheur  sur  celte  terre,  me  quitter  presque  chaque 
soir  pour,  les  cartes;  passer  dehors  des  nuits  entières; 
rentrer  le  matin  sombre  et  morose  d'un  chagrin  que  je 
ne  pouvais  pas  adoucir,  ou  ivre  d'une  félicité  qui  ne4ui 
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«BMitipiBteBtoîrBIti  aaoïdbftanHi  d'ut»  «li^ifft  fie 
celle  ée  aoCf»  aiinnr. 

«  Moi,  je  R'aiMis  sut  csuat  qu'àm  ptaoée»  fit'aiit  r»- 
&on,  qu'ua  souci  :  Sié^hea  !  mon  Stéphen  I  »- 

Et  tandis  quePardita  parlait  ainsîv  des  éclaic&l^iilUft- 
aatent  de  ses  yeux  à*  demi  ToUé&;^et  sa.  voix  Tihralt  anMb- 
reusemeni»  comme  le  murmure  d'un  désir  ou  le  bnûi  dûoi 
baiser;  et  on  devioaU  à.lav^r  aiik»»,  ce  lyiTidte  devait 
^m  quand  la  tendvesse  qu'elle  exprimait'  avec  tant  «Kas- 
deur  était  uue  réalité  au  lieu  de  n'êtt*e  pUjfr  i^ua.  sou- 
venir. 

—  Parfois,  —  reprit-elle,  —  les  longues  séances  de 
Jeu  avalent  fieu  chez  Stépilea,  cVst-^dL-e  chez  nous,  et 
dans  ces  occasious-tà,  c'était  moi  qui  faisais  lès  honoeors 
(îOmfne  maîtresse  de  maiison.  —  Il^bs  hôtes  habituels  étateitf 
des  éHodiants  de  l'Université  ;  mais  de  temps  en  temps 
mon  amant  Ou  run;de  ses  amis  amenait  quelqiie  étraoce^ 
de  passaj^e  à  Munich. 

«r  m  Jtmr  StéfiAmn  fiie  pfrëseittâ  on  noimf  arriVaiit, 
dtmt  fa  vue  me  causft  tout  cf  abord",  et  je  Ac^r  par  qnelte 
espèce  d^imuitiôff,  un  seiitiment  de  répuMon  extaord^- 

<r  Càaiitm  bmrmer  dfHin  e^Hiiî^l^e.  Il  wm  fs^aàH  par 
ser  pour  Fi*ançaf^  partait  fa  eroiit  dtr  hr  LégKiaHPftm^ 

ici  m^  drincfosa»,.  anrprift  pir  âTaf^afiUM  ûmmjftr* 
Mmntge:  das»  le  rèeifi  de  Hêêêbk  ne  pHt 
tMWMiillemwr  ifinsAunnin  éc»mmam  de»  eaa 

SI  nos  tecfiurfr'  se  rappelfent  Bè  elM^rflr»  le*  m  Une 

Htcfft  l'espé^  fTémotloA  tfo  Geot^»^ 


tttofi^fiMr  â^af^Qter  qu^  cette  émotloii  q«oh{ae  t«è»- 
jiitiiri|iiéi?  psssisr  fltiifscrçse  de  ISOti^l'^si'  cioinf iîiss. 

Met  îB^stfsAt  A'WitIc  Qffis  Gef  fionnxie'  mer  sefaft  fôtsf^  Coii- 
jonvrest^  (for  Je-I\rdi^testât  <fti^sa  première  yMfst,  saiid 
pouvoir  me  ddnnef  }k  moF-mérm»  tncntoe  rafsoir  pour  }\is-' 
Mit  Mlii^  fftoidkiii  8pwiUiiiéfe  -«  J^-  pai^  cepêmliM  à 
giflpfcwi»  r  mÉk»fl#6ttviiiirle'ca«tt^46'Fl^te<plu»ii^ 
lÉoM  lOfMie  ^pi'HEiMft  }(Hft^  e>  l>  fle  11194»  êik 

«g»  punwitttaMlff  qu'ai  imitfr  i»ftlte  i^neipl^ 

<«  IM^  DAMi  fienl  dMtt;.  mon  KeH^  «rite^voisKmyaté- 
rieiie^fHÉpMltttoiit  iMs^Mh»tafl^et  1»  jppéfutenién 
iMMumirT  iitBiS  ip'll  ae  niusisipoft  dwiéi  dTMiitt--^ 
Est-ce  donc  une  ra)lleiieïainèi»âtiàEFrtiiiétai»'<4uéii^^ 
dILi  11  g  a.  là  aa  abîme^  ja,  vousi  te  mûatfift^ettipen- 
4iuit  vous  ssBQi  fiiccé  4*3^  toisiiÊr^.^  * 

«  à#cès^  «gtdiiufis  semaio»  die  relatiûus,  assea  sniniesi 
te  vi»iie&fbL  côiala  de  Fly  devioreat  de  jour  eu  joiur  pk» 
frécLu^nles^Uaifi  faisait  la  couiv  et  jp  cni&  eemacqpiae  ^oe 
ses  assMuités.  n&  ceasemUaieni  pc».  aim  saiaoieries  SHgu^ 
ffaâeilis  etîfi^liifiaales  des,  at^e&  ami&  de  Stéphea^^f^l^ 
surtout  en  sa  présence,  étaient  atffla^e&  pour  nu>l.  —  L& 
Le  eamte  de  Fly»  au  contraire,  dioiâssait  toulours  te  uio- 
meot  où  mon  amant  ^^sentalt  pour  me  parler  de  son 
amour,  et'  quanf  son  regard  s'arrêtait  sur  moi,  e^était 
avec  une  ardeur  qui  me  faisait  rougir,  car  eHe  jae  rappe* 
teit  tes  odieuses  entreprises^  Ar  tileuac  Stiirusffe. 

«t  hesdkmèitmétiitéi  attifées  ï  9t  peAit,  je  »  crus 
pa»  tfffrfft  dttssr  etr  parler  k  itè^^l&tt.^  -^  1»  cfaljgmtii 
é^9féM^  sa'  fâilMsfev  et  cte^dtetefinP  snMn  ist  eafise"'  iwrâK 
loDtaire  de  quelque  scène  violente  entre 
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«  Le  temps  pressait  cependant,  et  je  aentiis  à  des  in- 
dices inconnus  que  la  crise  que  je  voulais  retarder  par 
ma  prudence  était  au  moment  d'éclater ,  J'éprouvsus  une 
multitude  de  symptômes  que  je  comparais  dans  ma  pen- 
sée à  ces  Influences  atmosphériques  que  subissent  les  per- 
sonnes nerveuses  aux  approches  d'un  orage. 

«  Et  de  semaine  en  semaine,  de  jour  en  jour,  je  dirai 
presque  d'heure  en  heure,  je  sentais  s'épaissir  et  s^étendre 
la  sombre  mélancolie  qui  pesait  sur  moi.  et  que  je  m'tf- 
forçais  de  cacher  à  Stéphen,  dans  la  crainte  de  l'affliger. 

«  Un  jour  vint  où  les  habitants  de  Munich  célébraient 
je  ne  sais  quelle  solennité  nationale.  —  Mon  amant  avait 
résolu  de  donner  une  petite  fête  pour  cette  circonstance, 
et  nos  invitations  étaient  déjà  faites. 

«Un  jeune  étudiant  de  ses  amis,  forcé  de  quitter  la 
ville  pour  un  voyage  imprévu,  vint  le  trouver,  et  le  pria 
de  vouloir  bien  se  charger  d'une  somme  importante  qu'il 
lui  remit  en  or,  et  que  son  père  lui  avait  envoyée  peu  de 
temps  auparavant  pour  acquitter  une  dette  sacrée.  —  Le 
billet  à  payer  venait  à  échéance  le  lendemain,  et  l'ami  de 
Stéphén  n'avait  pu  rencontrer  le  créancier  pour  lui  re- 
mettre l'argent  en  mains  propres. 

«  Mon  amant  prit  les  rouleaux,  et  devant  mol  il  les 
serra  dans  son  secrétaire,  en  promettant  de  payer  le  len- 
demain matin. 

«  Le  jeune  homme  partit  tranquille. 

«  Le  soir  arriva.  —  Les  invités,  d'ailleurs  en  petit 
nombre,  furent  bient6t  réunis,  et  comme  les  tables  de  jeu 
avaient  été  préparées  d'avance,  les  parties  commencèrent 
iflûnédiatement. 
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«  Parmi  les  joueurs  se  trouvait  uatarellement  riuévi* 
table  comte  de  Fly. 
«  Au  premier  r^rd  que  je  jetai  sur  lui,  je  crus  re- 

m 

marquer  que  sa  physionomie  fausseroeot  doucereuse  avait 
une  expression  plus  rusée  et  plus  sournoise  que  de  cou- 
tume. —  Il  me  salua  avec  une  politesse  obséquieuse,  et 
me  jura  avec  une  sorte  de  galanterie  passionnée  qu'il 
était  le  plus  soumis  et  le  plus  dévoué  de  mes  serviteurs  : 
mais  tandis  qu'il  me  parlait,  un  sourire  faux,  sardonique, 
méchant  effleurait  les  coins  de  sa  bouche. 

«  J'ai  dit  qu*on  jouait. 

«  Siéphen,  à  ma  grande  joie,  était  enfoncé  dans  une 
discussion  métaphysique  avec  un  jeune  savant  berlinois 
nouvellement  arrivé  à  Munich,  et,  contre  sa  coutume,  il 
ne  paraissait  pas  le  moins  du  monde  disposé  k  toucher 
une  carte  ce  soir-là. 

«  Bientôt  l'or  ruissela  sur  les  tapis  verts,  et  je  vis,  non 
sans  quelque  surprise,  car  ce  n'était  pas  dans  ses  habi- 
tudes, le  comte  de  Fly  perdre  constamment.  —  Il  sup- 
portait du  reste  sa  mauvaise  fortune  avec  un  calme  par- 
fait, et  même  ûue  sorte  d'indifférence. 

ff  Enfin  il  quitta  la  table  de  jeu  sur  laquelle  il  parais- 
sait avoir  laissé  ses  dernières  pièces  d'or;  puis  il  prit  un 
cigare,  l'alluma,  et  s'approchant  de  Stéphen  il  lui  dit  : 

—  En  vérité,  mon  ami,  le  malheur  me  poursuit  chez 
vous  aujourd'hui  d'une  incroyable  manière.  —  Je  me  sou- 
viens que  lors  de  notre  dernière  rencontre,  j'eus  le  regret 
de  vous  gagner  quelques  ducats...  je  m'estimerais  heureux 
de  vous  donner  ce  soir  votre  revanche,  si  cela  pouvstlt 
vous  être  agréable. 

«  Je  regardais  Stéphen  d'un  air  suppliant,  dans  l'es- 
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pellr  ê&  ft  deteraiftier  à  refnser,  er  je  ne  sais  j^empKH 
j'attachais  à  son  refus  une  importance*  étaonne;  aussi  ce 
Hèâ  atce  un  l^rrible  serremeirt  de  cœur  que  je  te  lis 
«ihfrcfe  comte,  après  siftre  excusé  vis-S^rfe  dfe^n  î\atfer- 
kemeiir  dP^ininAQfnner  ainsi  brusquement  la  dfscossTon, 
ttefemve  â)r  pt^s  en  phis  intéressante. 

«  W.  êb  Fly  et  mon  amant  s'assirent  9r  une  petite  taftle 
Mhtê^m  m  coin  te  safoir,  et  s'apprêtèrent  à  coitiffien- 

QCP  ICnr  paTaC. 

«  Je  m'étais  approcha  <feot,  et  je  tfô  reganfaîs,  ap- 
puyée sur  le  dossier  d'un  liaut  fauteuit  en  bo1$scaT)|té. 

—  QntfesX  ifotrc  jeu?'— •  demanda  le  comte  de  Fly. 
— ^qïue  was  Tondrez,  —  répondît  î^pïlen. 

^  estante  dlieats^  n  ▼(»$  fe  ju^  convenafilie. 

—  Sbil. 

«  Les  enjeux  furent  jetés  sur  un  tapis,  Ite  cartes  mêlées, 
ëtli^pinr^  ^mtf^agea. 

«  l£  de  Fty  penfit  ai  queitpies'  minufeâ. 

-*•  lÊSi  refancfte,  —  dît-it. 

^  IJfenr  Yolontlers,  r-  repartit  î^épften. 

«  Stéphen  gagna  la  seconde  partie  aussi  vHè  qu'il  Vivait 
(^^^"la  premlëre. 

—  ftiJ^tUer  ou  doiîblfe,  — -  proposa  M.  de  Fly. 
-^  ta^  pour  qnilter  ou  double. 

r  âtêpiten  pgna  une  troisième  fois. 

«r  tt  dfe  Fly  ffit  afitrs  on  mouvement,  comme  pcfur  se 
ttfwh^  qofttfer  te  Jeur. 

«'Hbffif'atftatif  F^rrêHr. 

•*^  Je  ne'SotrfffHrai'  pas,  Mdlt-ii,  que  vous  partfeï  sur 
une  veine  aussi  désolante  :  je  veux  jouer  encoK  qtdttiroii 


<R  fia  fMrffer  f^oiËiiieiyçïi'dbiiiB^  fusain  t9ellc^fQffs^  ^  dhfltc^ 
fut  pour  le  Français. 
^«~  MaifiMBiirt^^lii»  mmmmaâtf^iMÊm^  -^M  Mj^lien, 

absolument  à  le  continuer,  je  suis  à  vos  ordres. 

4-  Pttisjpe  vâHS  aff€»  kk  tiêotà  de  me  Wmatltr&i»ix, 
—  oepaeltt  U  conte,  —  jp  odaltaeMtrMoiiee  «k  li 
ekjfi.  Yùuàm^  cette  feifthafiftrder  d^a»««sipi.  éMots», 
'-^  Sorlbiflii^  -^  rainnli^  StéftHAk  ^  ietYmm  mstm 
j^  ûiam  pMdse. 

ff  ]1  perdit  ! 

«  Lecoiiadallie1a.âABrpoiati!0idA«êtMtaoâ)6toiu 
jâtteuc  q^  stta  aitersair^^  et  il  gj^iposa^  1a  nmufih» 

«.  Stéphen  pecdit  eniuose  U 

—  Quitte  ou  double,  —  dit  le  comte  de  Fly. 

«.  Stépben  perdit  tou|ours!!! 

«t  Alors  le  vertige  du  jeu,  ce  démon  aux  doigts  croduu 
qui  trouble  la  vue  et  obscurcit  l'intelligence»  s'empara 
complètement  de  lui,  de  mon  pauvre  Stépbcn.....—  U 
allait  à  son  secrétaire,  l'ouvrait,  y  prenait  de  Tor»  qui 
quèfitues  fustànts  après  grossissait  fé  tas  df]à  amonodé 
SbfmtM.  ddFly. 

«  ïfe  voulus  Itil  parler,  je  voufus  Farrêler;  il  ine  re- 
poussa avec  une  violence  et  une  brutalité  qu'il  n'avati  ja- 
it»itf  èmpfoyée  au  vis-â-vts  dlr  mof. 

<r  II  conUntm  à  jofKr,  ÏÏ  eofitinuâr  %  perdHs;  enfiï  sx^ 

m  Stépben  revint  s'asseoir  :  s^'  yetnr  ét^fent  bi^M^ 
eunWeeeiHt  dllivfeir. 
—  Six  mille  dneal^  sur  parri^r  —  df^t. 
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—  PardoD,  moD  ami,  —  répoudlt  le  oom^.  -*  Si  vous 
youXez  bien  le  permettre  nous  nous  ea  liendroes  là  pour 
aujourd'ikui. 

«  Stépliea  comprit  celte  réponse  où  Hnsalte  se  cachait 
sous  une  formule  polie;  ^  il  baissa  la  tète  et  ne  répondit 
pas. 

«  Soudain  je  Yis  une  joie  étrange  étinceler  dans  son 
regard  passagèrement  abattu.  Il  retourna  an  secrétaire, 
ouvrit  précipitamment  l'un  des  tiroirs,  et  revint  rappor-^ 
tant  les  rouleaux  d'or  qui  lui  avaient  été  confiés  quelques 
heures  auparavant,  pour  être  employés  le  lendemain  au 
payement  d'une  dette  d'honneur. 

—  Stéphen  !  m'écriai*je.. .  Stéphen  !  Stéphen  ! 

«  il  ne  m'écouta  point!  sa  main  convulsivement  cris- 
pée é^entra  les  rouleaux  !  une  pluie  de  ducats  inonda  la 
table! 

—  Jouons  !  —  dit-il  d'une  voix  rauque.  —  Voici  de 
l'or! 

—  Je  suis  trop  galant  liomme  pour  vous  refuser  cette 
dernière  revanche,  •—  répondit  froidement  M.  de  Fly. 

«  Et  l'or  du  dépôt,  cet  or  devant  lequel  Stéphen  aurait 
dû  mourir  de  faim  plutôt  que  d'y  toucher!  cet  or  jusqu'à 
la  dernière  pièce  passa  dans  les  mains  de  son  adver- 
saire. 

—  Plus  rien!  —  murmura  alors  mon  amant  en  ca- 
chant son  front  brûlant  dans  ses  mains  contractées  par  le 
désespoir.  — -  Plus  rien  1  et  il  murmura  plus  bas  encore  : 
—  pas  même  l'honneur! 

«  La  nuit  touchait  à  sa  fin;  déjà  même  qudques  lueurs 
matinales  se  glissaient  entre  les  rideaux. 
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«  Tous  nos  Invités  s'étaient  éloignés  successivement, 
sans  que  Stéplien  eftt  para  remarquer  leur  départ. 

«  li  ne  restait  dans  le  salon  que  le  comte  de  Fly,  Sté- 
phen  et  moi/ 

«  Les  bougies  presque  consumées  menaçaient  de  faire 
éclater  leurs  bobèches  de  cristal. 

<K  Nous  gardions  tous  trois  le  silence...  un  silence  de 
de  mort!  quand  tout  à  coup  Stépben  répéta  une  troisièma 
fois  : 

—  Plus  rien  ! 

—  Pardon,  —  dit  le  .comte  à  mon  amant,  d'un  ton  de 
gracieuse  courtoisie...  —  il  vous  reste  encore  un  enjeu. 

—  Lequel  ?  —  demanda  Stépben,  dont  le  regard  sombre 
étincela  tout  à  coup. 

*-  Un  enjeu,  —  répondit  H.  de  Fly  en  adoucissant  de 
plus  en  plus  sa  voix  mielleuse,  —  contre  lequel  je  tien- 
drai tout  ce  que  vous  voudrez. 

—  Lequel  !  lequel  !  —  répéta  Stépben. 

a  M.  de  Fly  lui  dit  un  mot  tout  bas. 

«  Stépben  devint  encore  plus  pâle  qu'il  n'était,  un 
tremblement  convulsif  agita  tous  ses  membres,  et  il  ré- 
pondit vivement  : 

—  Jamais  ! 

— ^  Alors  adieu  ! 

«  Et  le  comte  tendit  la  main  à  mon  amaut  comme  un 
visiteur  qui  se  dispose  à  s'éloigner. 

a  En  moins  d'une  seconde  les  mille  émotions  d'une 
terrible  lutte  intérieure  se  peignirent  sur  les  traits  déjà 
défigurés  de  Stépben. 

—  Eh  bien!  —  dit-^*  ^^^^  avec  une  sombre  résolution. 
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fout  son  corps,  et  de  grosses  gonttes  de  saenr  ruisselaient 
sur  son  front  et  sur  ses  joues. 

«  Moi-même  Je  souffrais  des  tortures  inouïes!  —  Je 
sentatsjes  pul«atîOQS  de  mon  cœur;  à  chaque  instant  plus 
rapides,  ébranler  convulsivement  ma  poitrine!  Mes  yeux 
que  la  terreur  rendait  liagards  ne  pouvaient  se  détacher 
des  joueurs  I 

—  Qui  donnera  de  nous  deux?  —  dit  le  comte  de  Fly. 
«  Stéphen  tourna  une  carte;  c'était  le  valet  de  cœur. 

«  Le  Français  en  tourna  une  autre;  c'était  le  roi  de 
carreau. 

—  A  moi!  —  dit-il  en  prenant  le  jeu,  qu'il  mêla  légè- 
rement :  —  coupez,  ajouta-t-il. 

«  Stéphen  obéit  machinalement  à  cette  injonction...  on 
eût  dit  qu'il  était  frappé  de  stupeur. 

«  La  partie  fut  courte!  —  Au  bout  de  quelques  minutes 
Stéphen  eut  perdu.  ^ 

—  rai  gagné  !  —  s'écria  le  comte  de  Fly  avec  un  ac- 
cent de  triomphe. 

«  Puis  il  se  leva,  vint  à  moi,  me  prit  la  main  et  la  balsa, 
sans  que  je  lui  opposasse  aucune  résistance,  tant  j'étais 
stupéfaite  de  cette  action. 

—  Vous  êtes  à  moi,  ma  belle  dame,  —  me  dit-il  avec 
une  galanterie  railleuse;  — à  moi  par  droit  de  tendresse, 
et  par  droit  de  conquête. 

—  A  vous!  —  répétai- je  avec  une  sorte  d'égarement  en 
tournant  les  yeux  vers  Stéphen  qui,  la  tête  appuyée  contre 
le  rebord  tranchant  de  la  table,  semblait  complètement 
anéanti. 

—  Vous  étiez  l'enjeu  de  notre  dernière  partie,  —  reprit 
le  comte  de  Fly...  —  et  comme  vous  l'avez  vu  j'ai  gagné. 


^la*^4e.bea6.  Je  lui  «fo  : 

—  N'est-ce  pas.  Stéphen...  n'est-ce  pas,  qm^MiàiegmBie' 

^  Sléphep  a«¥a  koteweat^lalête,  feui  sur  mot  «osseux 

^gai49f9t\ifQilé3  iiieJf)f»|s,.ttœmnim  d'iiaefvoijLétpwe 
intelligible  : 

-^  Cl'isat  %Taif 

-r.  iKt  QiieiifûiJsin*5iv0B^rduef.. 

-—  Et  <}iie  ie  juis  à  liii  maîilia^st^f 

— •C'eut  ^«»i,.. 

.— >Stéi*en  l^l^hen^.  —  m'éoiHai-feeacoïiejfOesett^ttte 
plaisanterie  infernale,  iiilfâtt&!..  âle'f;»k  Ufop.<lè4D<l... 
tfgWMW-smoi...  rassurea^^noi  i)>to  Ji4Ce...^e'e9t  iAi>rêve, 
n'est-ce  pas?  uft  rêve  affreux...  . 

-^  ^oits  ipkiit^l  *ée  oc  «li vre,  iMamef?  ^  <Llemanda 
!flçfniali4ueiiMX)t  le.eomte^^^'ly  quiiMCMkd^lhimtr^n 
oîfp»»,  ^omm  iKinr  aM<^  par  »telte^«ei^»n  funWèPe  à 
J'lM0l«K^<tdQAjs<H  ^pac^es. 

«^  >Vai»  isuivre^  !  Jd»^,  ^foasieiir  ! 

«r'ifaa  oher  0aA,  ^^ff8pf4t  «torsth  ^f fanais  eii  ^a-. 

4feiMii»ttà.«Sté|»hefl,  i49Û^uw>plf»i^i4afisi4a  sHipeiir  :-— 

wro«8«4avœ  cqi^  ^celiit  f^i  ae.^aye  ^Ki^ses  ^^•tlift  de^jeu 

;telMle»4iiiit4<|Hlff&HiMi^  ,.  t^9iiM>rine  4ew>t 
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qui  me  semble  un  pea  nide.«.  mais  veoillez  èlre  assez 
bon  pour  prier  Tous-même  madame  de  me'  suivre  Immé- 
diatement, ou  si  vous  avez  quelques  comptes  à  régler  en- 
semble, dites-mol  À  quelle  heure  vous  me  l'amènerez  dans 
la  Journée. 

—  Il  vaut  mieux  en  finir  tout  de  suite,  —  murmura 
Stéphen...  —  puis  se  iournant  vers  moi  :  —  Je  ne  suis 
plus  rien  pour  vous,  Perdita,  aj  }Utat-il...  J'ai  Joué...  j'ai 
perdu...  allez  !.. 

—  C'est  donc  vrai!  c'est  donc  bien  vfall  —  m'écriai-je 
alors,  dans  un  paroxysme  d'indignation  furieuse,  en  croi- 
sant mes  bras  sur  ma  poitrine.  —  Âh  !  vous  m'avez  Jouée  i 
ab  !  vous  m'avez  perdue!  ah  !  vous  me  dites  maintenant  : 
suivez  cet  homme!..  Et  vous  croyez  que  ]e  vais  obéit  !.. 
mais  est-ce  que  je  suis  à  vous,  dites-moi  ?..  est-ce  que 
vous  m'avez  achetée?.,  est-ce  que  vous  m'avez  payée?., 
est-ce  que  je  me  suis  vendue?.. est-ce  que  vous  avez  sur 
moi  les  droits  d'un  marchand  sur  sa- marchandise!..  Sté- 
phen, vous  êtes  un  misérable!  Stéphen,  vous  êtes  un 
lâche!  Stéphen,  vous  êtes  un  infâme! 

«  Et  je  tombai  dans  un  fauteuil  en  éclatant  en  sanglots 
convulsifs.. 

— -Cest  fort  bien,' — dit  le  comte  de  Fly  sans  rien 
perdre  de  son  insolent  sang-froid.  —  J'assiste  là  à  une 
scène  de  ménage,  à  laquelle,  pour  parier  vrai.  Je  ne  m'at- 
tendais nullement...  Je  m*en  vais,  mes  petits  amours,  et 
Je  vous  laisse  livrés  à  vous-mêmes  et  à  vos  tendresses; 
mats  vous  me  permettrez»  monsieur  Stéphen,  de  vous  dire 
avant  de  vous  quitter,  que  Je  viens  de  Jouer  avec  vous 
une  partie  de  dupe.  —  Vous  espériez  regagner  votre  ar- 
gent; et  vous  étiez  bien  sûr  en  cas  de  perte,  que  madame 
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ne  ratifierait  pas  les  clauses  da  marché...  Monsieur 'Sté- • 
phen,  VOLS  êtes  un...  fripon  ! 

V  Ces  paroles,  comme  un  clioc  électrique ,  sortirent 
de  Stépben  de  sa  stupeur.  Il  boiiJit  sur  ses  pieds  et  re- 
tomba à  deux  pouœs  de  M.  de  Fly,  sa  poitrine'  contre  la 
poitrine. du  comte;  son.  visage,  pâle  de  honte  et  de  rage, 
touchant  presque  la  figure  de  son  adversaire. 

—  Ne  répétez  pas  ce  mot!  —  s'éctia-l-il.  —  Ne  répétez 
pas  ce  mot, 

—  Vous  êtes  un  fripon!  —  articula  M.  de  Fly  pour  la 
seconde  fois. 

«  Stéphen  le  saisit  par  le  collet  de  son  habit,  et  voulut 
le  faire  tourner  sur  lui-même  pour  le  renVerser.  Mais 
malgré  son  âge  le  comte  était  un  homme  robuste  :  il  ne 
plia  point,  ne  bougea  pas  d'une  semelle.  Une  lutte  suivit! 
une  lutte  à  bras  le  corps!  une  lutte  violente  et  terrible... 
Elle  fut  longue...  chacun  des  deux  antagonistes  cherchait 
à  soulever  son  rival  pour  le  précipiter  sous  ses  pieds!  !  Ni 
l'un  ni  l'autre  ne  pouvait  y  parvenir. 

a  Tout  à  coup,  au  milieu  des  mouvements  précipités  de 
ce  combat,  qu'entrecoupaient  des  blasphèmes  furieux  oa 
des  rugissements  sourds,  un  paquet  de  cartes  tomba  de  la 
poche  de  côté  de  monsieur  de  Fly,  et  s'étala  en  éventail 
sur  le  tapis. 

«  Stéphen  lâcha  prise  aussitôt...  Je  le  vis  se  frapper  le 
front;  il  se  baissa,  ramassa  les  cartes  éparses,  et  s'appro- 
cha de  la  table  sur  laquelle  se  trouvaient  les  autres  jeux 
qui  avaient  servi  à  faire  la  fatale  partie. 

«  Le  comte  de  Fly,  tout  étourdi  de  la  lutte  qu'il  venait 
de  soutenir,  s'était  laissé  tomber' sur  un  siège. 

«  Tout  ce  qui  se  passait  dans  ce  salon  depuis  une  heure 
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plus  de  rien  ;  pourtant  je  vis.  avee  surprise  Stépheii  s^of- 
en^*^  daniS'«e«[H>ffieat{saprénie  à  eomparer  9)îBtitieuse- 
fleaearies  qu'il  venait  de. ramasser  av«c  eeUôaqaiâMrou- 
vjiîeiitêat  la:  taille. 

— ^^ C'est  ©êla!  c'est  '«elaî  —  &''écf ia-t-H  enfin  avec  «n 
sombre  éclat  dc^vdix. . 

«=Puis  il  revint  auprès  du  comte,  quiae  leva  en  le  voyant 
s'approcher,  et  il  lui  jeta  à  la  face  ces  mots  terribles  : 

—  Vous  m'avez  dît  tout  à  l'heifre  que  j'étais  un  fripon... 
moi  je  vous  dis  à  présent  que  vous  êtes  un  voleur  l 

—  Monsieur!  — interrompit  Ip  Français  en  cherphaft 
à  prendre  un  air  digne... 

—  Ah!  vous  m'avez  ga^né!  —  poursuivît  Stt^pben.  — 
Ah!  voqs  m'avez  gagné  ^on  argent,  mon  honneiir,  mon 
bonhtiur.,.  et  vous  m'avez  tcaité  de  fripon  parce  que  Je 

.jie, payais,  pas  assez  vite!.,  je. sais  !o,ut!  Monsieur!  je  s^is 
tout!  vos  cartes  étaient  déloyales,  et  voire .gaip.étail.uD 
,vol!..  lui  vol,  entejidez-vojasbien?  vous  êtesnp  violeur î* 

,«  Ctxo  prônQu/Kàiijt sCes  deviiières  pgr.ol^,".SlçpftpD 
jBOMfflQl^  .4eijix.fois4.e^oj»tc  de  Fly. 

..«.Ge4ewivi)0Ms§îîiii0'cri.de,6ireiyt,  tm  d^-sapock? 
un  long  couieau-poiguard,  l'ouvrit,  et  parut  j^c^à^'étaU' 
iG^r  ^r^soii  ^v^s^re. 

^d'asjs^siaat,  <M/wijs»^f!  4|is  ^^.^  vpj,ts  af^l^,«AMM|P« 
ce  soit  vous  fa!re.iifl*botti)Siiir«4|u^  v^qisi^  miJ^l^^p^- 

ii^m  i<>ut  f«i)  ffârtafi^,  /rSM^iAea  ^rr^^  'A'm  tjrap^ 
d'armes  iltiiii$$à  mfèkt^kkmamV^  dep.\f ^ée&  d&^wtel' 


LES  emmktn&iS'  bu  vkmçm^r  4  65 

ment  en  défense. 

«  Le  Français  se  défendît  avec  habileté  et  ûatÊiç^AM'^ 
pourtanran  lAMiC^di'im  ïûitbsaif  ki^biRiiUàdt^imfiéttfOsHé 
de  St^heD^emiïe  éMbs,- 

«  Le  visage  de^^Mt  (l&PIy^s6''edfilr4Ml»i^.ans  diigtfi&^oitf^ 
vr1i«tttu3oiÉiiib  mt»^  einc»  et  6dn  é^értcniâia^ur  1»  tapi». 

r  lUvtBkx  l«  brâtoidfDî«.fH««è*de!jMr«dtl  paitt- 

«  Maintenant,  —  lui  dit  Stéphen,  —  partez  à  riMtMitr 
partagez  vite,^oar  j«  vosl^^tueraianoarflnie  nile^  Hfttr  véhl^ 
meûse...  mais  d'abOr<l<rtMMlnii»ol<  teiit^  cet  or^iei  tous 
m'avez  volé. 

«  Et  comme  il  trouvait  que  le  comte  n'o})éisâSAC' pts 
assez  vite,  11  fowUa  lui-même  dans  lâi^poellB!5tdcr6eft^^v^ 
tements,  jeta  sur  la  table  et  sut  («rtifârlfs^  |ioil§liéiB«d« 
ducats  qu'il  en  retira,  ouvrit  la  porte,  et  poussa  U^ô^^ 
dehers^fiar  les  d|iMrieA 

«  Pendant  tome  1m  sQèii6(|tiei0^yieii»âeToamêofltl!ry 
Stéphen  avait  été  soMlomi  |lar.  «no  exvltatimi/  ÈiNteàsêf 
qui  toinlMi<dè»(fi'il?ss  tlcava  s08l<  awc  moi* 

tf'ft  sTapirrûoiia  em  ehaitooiaM^cdmttiettii'  IfMfmr^lvfè^ 
jusqu'auprès  du  fauteuil  sur  lequel  j'étais  assise,  et  tâû* 
di^td^une  voî»  trdinb|«il«?e&pRsipi»1atot«lii{^M«i(:  * 

—  Perdita... 

o  Je  o»  répimdte  jloilit^ 

—  Perdita...  —  répéta-til  en  s'approchant  encorcfj 
<f^M  (Sonlliltal'  ai  0ardi«r|&  silecm.  J^v4l»^â«  pëktè  h 

conscience  df  ce  qui^v«tiiHt  d^  fi»  iMNer^et^  j'omis'' ptti^' 
mwneiiimfttôMtfnié  eiotmfèjomtd^  iSttfieoKMiP^iGtùxr. 

—  Perdita...  —  répéusSd^fllMipdir'Ift'  mbÊèMerfiAt: 
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«  Et  tombant  à  genoux  devant  moi»  il  voulut  me  prendre 
la  main. 

((Je  retirai  cette  main  comme  si  elle  avait  été  touchée 
par  un  reptile. 

—  Ne  me  pardonnez-vous  ])oint?  —  balbutia-t-il. 

«  Il  attenrlit  quelques  minutes  ;  rhais  voyant  que  Je 
restais  muette,  immobile  et  froide,  il  ajouta  : 

-*-  J'avais  la  tête  perdue!  fêtais  fou!  j'étais  fou!  0ht 
pardonnez-moi,  Perdita!  Pardonnez-moi,  je  vous  en 
conjure. 

«  Je  me  levai  et  je  fis  un  pas  vefs  la  porte... 

—  Où  all«:-vous?  —  mç  demanda-t-il. 

—  Je  m'en  vais. 

—  Où? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

-w  Mais  vous  reviendrez  ? 

—  Jamais  ! 

—  Mais  non,  vous  ne  vous  en  allez  pas!  ce  n'est  pas 
possible  !  vous  ne  pouv^  pas  vous  en  aller  ! 

«  Je  fis  un  pas  de  plus  vers  la  porte. 

—  0  Perdita,  que  voulez- vous  faire?  Mon  Dieu!  me 
quitterez-vous  ainsi?  moi  qui  vous  aime...  qui  vous  aime 
tant  ! 

«  Je  haussai  les  épaules  avec  mépris  et  j'avançai  tou- 
jours vers  la  porte. 

«  Stéphen  se  traîna  jusqu'à  mes  pieds  et  embrassa  mes 
genoux. 

—  Par  grâce I  par  pitié!  —  me  dit-il.  —  Ne  m'aban- 
donnez pas,  pardonnez-moi !..^  restez!...     . 

—  Vous  m'avez  j  )uée,  —  répondis-je  froidement»  — 
vous  m'avez  perdue,  je  m'en  vais  ! 
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~  Je  suis  un  misérable!  Je  le  sais...  aci*4d)le^mol  de 
reproches...  maudissez-moi...  mais  restez! 

—  Des  reproches  !..  vous  n'eu  valez  pas  la  peine  !  d'ail- 
leurs à  quoi  bon,  Monsieur? 

—  Mais  que  vous  dire,  mon  Dieu,  pour  vous  â>ranler, 
pour  vous  toucher?  Que  faut-il  que  Je  fasse?  Dites4e-moi, 
dites-le-moi,  Perdita  !  !  ! 

' —  Me  laisser  passer  !  voilà  tout  ce  que  Je  veux  de  vous. 

—  Est-ce  possible!  est-^ce  possible!  Mais...  vous  ne 
m'aimez  donc  plus? 

—  Non. 

—  Écoutez,  Perdila  :  Par  le  tomiUeau  de  ma  mère  que 
J'adorais,  par  la  vie  de  mon  père,  Je  vous  Jure  de  ne  plus 
toucher  une  carte  de  toute  ma  vie  !    ' 

—  Vous  Joueriez  le  tombeau  de  votre  mère,  —  inter- 
rompis-Jo;  —  vous  Joueriez  la  vie  de  votre  père,  si  vous 
trouviez  des  êtres  assez  infâmes  pour  tenir  de  semblables 
enjeux  ! 

—  Restez...  ne  me  quittez  pas...  et  vous  serez  ma 
femm^  !  ma  femme  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

—  Votre  femme!  pour  être  jouée  encore  et  livrée, si 
vous  veniez  à  perdre...  ! 

—  Toujours  ce  reproche  !  toujours  ce  reproche  !  mais 
Je  vous  ai  dit  que  J'étais  fou  !  !  !  Perdita,  nous  n'avez  donc 
.pas  de  cœur? 

M  Je  levai  les  épaules  de  nouveau,  et  Je  fis  un  mouve- 
ment pour  me  dégager  des  bras  de  Stéphen  qui  tenait  mes 
genoux  embrassa.    ' 

—  Vous  avez  laissez  tomber  de  l'or,  —  lui  dis-Je  iro- 
niquement, en  lui  montrant  les  ducats  épars  sur  le  tapis... 
—  Ramassez-le,  Monteur;  il  vous  coûte  assez  cher. 


genoux,  se  releva,  0&^étaiiçâtil-v^^lft'iy<!)l^  H  etrpmnrs» 
les^n^BitotiiSï- 

<c  Je  no  sais  en  vérité  où  troihw*  d(^'«x0fedsftmr  pmf 
vous«ii0UMiî^  te  soè»e  tdttMld'qfttf  sfi^j^si^'aldmeatm  fê^ 
quaitmittli?»Mle  e&  salon,  t^i^te^l^dd  fa'm'diËr^dfëftces. 
•—Les  bougies  s'étaient  éteintes!  un  Imt  bi^flfrdi  Ifr* 
gubve^se  |^ifi8»K  pèit^lm«mv  em«e  1^  MèstÈ^,  et  me 
m^HlraitreoBfuftèilfeilt  Slëj^n-,  ddKt  H  URT'^mttMf  qUie 
les  yeux  étaient  hagakds  et  le  visage  sinîistH*llieiit  iriW: 

<(  Il  mit  tout  en  usage  :  les  pleurs  et  les  menfl(oe$^,  te 
oréRSseMfSi  firièves;  il  Mppàit*  sa^  tdte  ate anrgle^dss 
mMbleft^  tl  sr  mcovtrîssair'  la  pciUfliAe;  el^  së>  roulait  Sr^ 
mes  pieds. 

«''SMiMliRtillct  ift^^ttuméti^trt^^  (iit>fifiaâèrniijam 
trdp'oriitlle!  frs|j|lé«à^)aifais'(la»lis^mdit  aninfur,  dM^iles 
cr«yya»ee8^dam  mis»  ittu«toRiH^  ïhéim  mt^^feasan^  (^ttm 
forces  (le  pouvoir  pardonner  à  celui  qui  m'avait  faft»t^ilt< 

—  J^  ^Mv^TÊAi-^  i^eti^^isèfmï'  9tm^.nmmrîe 
dâroge^  ^EïiilsiKm  fmsummttlitH  iias^d^d*  jièM|)lDt- 
rai,  s'il  le  faut,  la  violence  pour  vdufr^y^nMMiMr? 

<^l»  tmbmmtà  e^raimmÉlëomrtatf^poignirdt^tt^vsIt 
laiflié tombeff UiuftoN»; ^sMik-é^t^  ^  J|i éUat^ efll»#e 
ouvert  :  j'appuyai  la  poiute  de  la  lame  sur  m(9tPmfkfi 

-^mta^  si»  tote  A»{  mfo6t«esi  iMir  delta;  iMtô't  nitfetmir 
même,  je  me  poignarderai  devant  vous! 

«*M^Mr  <  pit>fi»ra^  i]r*  tterrtële^  IlisplMiirr  MH^  A  me 
lwfta»BiiBsiiv 

«  Je  Mtfs  }«^ftiHiirftauiFé#ili  lAe^^^Mft  hrciMr!'»- 


m 


ËrtHmir  À  pfttn<: 


ddni^to  dê«tepértc^-?otts  cîe  psmt&  jcttimfiotfiiîief  Cer- 
taàtM0»t  il'  aimH  dês'  ttrrUî'  il'  sT^àfH'  tl^ili^l^  côiïditif 
aviwrtioufr!  J»  dirai  pîtf*,  H  a^ll  ag«  cDittfne^utf  vrart  pâl^ 
toqimr'-'  Jôtier  ufte"  fèmtne;  eoftme  çr,  k  Péeiirti^,  ati 

0  m  â»  Mi  imm.Wûzmïeimn^ ;  nrats  il  ser  i^^m% 
il  ^iuHr^demeiiM^it  {tiniSdm . . 

— *  l#ési^  de  ce»^  d)(«BS^  qu'ott?  il6^  pîttrtlfmtfë^pftlW,  -«- 
rétfoftdtt  Pëftii^.  ^C^Iè^lS^eftt'  d»"  rtoiHbfe^  el^pètlr  mr^ 
p^lif'ej^pi^mi^,  IMme,  il'  fafH'^  qoèf"  vdii^  ii'^$«t  ^ 

par  exemple,  si  on  peut  dire!  moi  qul^  âf^  âlHlii^ fllift'ife' 
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Perdita  sourit  sans  répondre. 

—  Au  nom  de  toutes  les  personne»  présentes,  dont  je 
croîs  interpréter  la  pensée,  —  dit  alors  le  comte  d'En- 
tragues,  —  je  supplie  notre  très-gracieuse  hôtesse,  ma« 
dame  Lucrezia  de  Sania-Mira,  de  vouloir  bien  s'abstenir 
de  toute  réflexion,  exclamation  et  autres  interruptions 
jusqu'à  ce  que  madame  ait  terminé  son  récit. 

—  C'est  bon  !  c'est  bon!  on  se  taira,  monsieur  le  comte  t 
—  répondit  Mirabelle  avez  une  charmante  petite  moue. 

Perdita  reprit  son  récit. 

—  Je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit,  le  jour  naissait  à  peine 
au  moment  où  je  quittai  1  appartement  de  Stéphen.  — 
Le  temps  était  sombre,  humide,  froid,  les  rues  enivre  dé- 
sertes! Je  marchais  droit  devant  moi,  sans  but  ni  projet, 
ne  m'inquiétant  pas  de  savoir  où  j'arriverais,  et  absorbée 
dans  un  désespoir  si  immense,  si  douloureux  qu'il  me 
semblait  à  chacune  de  mes  pensées  sentir  une  lame  aiguë 
pénétrer  dans  mon  cœur,  et  un  choc  violent  frapper  mon 
cerveau...  Je  fis  dans  cet  état  une  centaine  de  pas.  Tout 
à  coup  au  détour  d'une  rue,  j'éprouvai  une  sensation 
étrange,  causée  par  un  phénomène  qui  me  parut  Inexpli- 
cable.  Le  sol  sur  lequel  je  marchais  devenait  mouvaol  ! 
Il  se  dérobait  sous  mes  pieds  et  se  creusait  en  abimes  de- 
vant moi  !  Des  bouffées  d'une  chaleur  intense  montaient  à 
mon  front,  qui  la  minute  auparavant  était  glacé  !  une 
sorte  de  vertige  troublait  ma  vue!  des  bruits  inconnus 
tintaient  à  mon  oreille  !  des  rêves  bizarres  traversaient 
mon  imagination!  Je  chancelai!  ma  main  incertaine 
chercha  l'appui  de  la  muraille  la  plus  proche...  Je  tomlNû 

sans  connaissance  ! 

♦^ 

«  Je  ne  sais  de  quelles  expressions  me  servir,  pour  voitt 
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faire  comprendre  ce  qui  pour  moi  suivit  cet  évanouisse- 
ment. —  Ce  fut  comme  un  long  sommeil,  que  d'affreuses 
visions  auraient  agité.  —  Parfois  je  crois  que  ma  roé* 
moire  va  s'en  retracer  quelques-unes;  mais  presqu'aussitôt 
elle  se  trouble,  elle  se  fatigue,  et  ces  vagues  souvenirs 
disparaissent  comme  ces  figurés  d'une  capricieuse  mobilité 
que  roi>  voit  dans  les  nuages,  et  qui  se  transforment  ou 
s'effacent  avant  que  l'œil  qui  les  contemple  n'ait  eu  le 
temps  d'en  saisir  les  contours  aériens. 

«  Un  matin  je  me  réveillai  comme  eu  sursaut...  je  me 
sers  de  ce  mot  réveil  parce  que  je-  n'en  connais  pas  d'autre 
qui  puisse  rendre  d'une  manière  plus  satisfaisante  la  si* 
tuation  vraiment  extraordinaire  dans  laquelle  j'étais  en 
revenant  à  la  vie. 

«  Ma  première  inspiration  fût  de  chercher  h'  penser... 
mais  mon  esprit  fatigué,  incertain,  ne  rencontra  que  le 
vide,  et  je  né  pus  d'abord  entendre  le  bruit  d'une  idée 
dans  mon  cerveau  qui  me  semblait  creux. 

u  le  n'eus  pas  même  rinteltigence  de  m'étonner  de  ce 
angulter  symptôme. 

a  Alors  je  laissai  errer  machinalement  ma  vue  autour 
de  moi,  et  il  ne  me  parut  pas  que  je  reconnaissais  les 
lieux  où  je  me  trouvais. 

a  J'es  rayai  de  me  rappeler  si  je  regrettais  quelque 
chose;  je  me  demandai  si  j'avais  un  désir  ou  une  espé- 
rance :'  le  silence  de  mon  cœur  à  cet  égard  m'indiqua 
qu'il  était  aussi  vide  que  mon  cerveau. 

a  J'étais  assise  sur  le  bord  d'une  petite  couchette 
étroite  et  basse,  dans  une  espèce  de  cellule  dont  les  murs 
nus  et  blancs  étaient  d'une  exquise  propreté.  «—  Un  joyeux 
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royoït  de'^lell^  cmipntt  cette*  pièce,  et  dans  ce  rayon 
joasfent  ^  lAfltiers  d'atomes  IfiminetliT. 

(«"lie  mobiHer  se  ct>m^o.*>àft  de  deut  chaises  de  paifle  et 
d'ùn^ftâlble  etî'  bois  de  myet  :  cesr  oljefs  me  frappèrent 
par  \mr  solidîtéi 

<f  Je  ramerai  ma*  vne  snr  moi-même;  et' je  me  vis  têtiie 
d'tfne  robe  gri»  de  Un  très-montante,  et  faite  à  peu  de 
clfetee*  près  comme  rni  vêtement  de  reïîgieuse.  —  Je 
n'avais  aucun  souvenir  d^avoit*  jamais  porté  un  vètÊment 
semblable. 

If  J«  me  levai  et  j'aRàfl  à  te  fenêtre  qaej'ouvrts. 

«  Ëlle*étBit  garnie  enr  dehof^'  de  barredint  de  fërftr- 
mmt  mi  grHtoge  assez  serré,  mais  dissimulé  grafcietise^ 
ment  sous  un  rideau  de  plantes  grimpantes.  —  Je  feconnar 
la  dosee^et  péeétrante  edear-do  jasmin  0t  ecÉtd'settsMU» 
m«'  fii<ttn«  pflaisîr  infini . 

«La^nurdoBOftit  âir^itntj»éia  assez^vwte,  dont)  obos^ 
inexplicable  pour  mol^i  lâr  viini«re<  éttit  dMS-  toQtr  gro» 
édataote^  beaolè*.  Les  gai/Ofis-  étoeelatont,.  de  lengMB 
grappes  de  neurs  brillaient  au  milieu  du^  finùlk^a  eaoero 
jeune»  mais  charmant  déjà. 

«  Ces  diverses  circonstances  commencèrent  ^  m'éclaicer 
un  peu  ;  je  me  rappelai  confusément  que  ja  m'étais  éva- 
nouie au  commencement  de  l'biver,.  un  jour  que  le  cîd 
étiilsombm  et  l'âftmos{ftèfe  gîàdalé. 

ft'fis  ivairoarai  aussi;  mais  comme  dans  dtf  pa^  Ibin- 
talif)  ]&•  smiyenip  de  Stéplietr  et'  céfut  de  la  tèrriMe  noii' 
que  je  vous  ai  racontée: 

«iDe  tMM  eslipll  fâltoireoffislbt^  qud'faWIsrf^fl  sans  té  ' 
smÊkfiâÊà^4»omjpm  mgimgisaimmvâe»  mat 


.«.J'^lUi  à.la  porO allp  était  sans  dQUjbe^Ceroié&,en 

dehors,  car  il  me  fut  impossible  d'en  ifo\i!)d.}Q\]^  1^  mv- 

.rwe. 

.  «  Je  revins  m'a»$eoir$ur4e  bafd.de  ma  petite  i^u^bfitte, 
,4t^in''ieSbi^i'de.ressalsif  et  de  (Ixdf  lelil  detOMS  idéesi; 
,»)a«sce,travMi  de  w,pei»si^,  Aiu  lif^udejn'ô^airftrssHiriD; 
.;silnatiOQ  .prés^te,  jaii  im  bçMit  d.'u^  instst^t  torilisl  dé- 
sordre dans;ff%a.t(t^,,i}U'il.me^mUa.|iae  ^  .queije^vay^is 
jUttour  de  mai  Â'eifaçaît.peiJii^Hiu,  et.que  j';i|)ais  UtOiren*- 
4pf49ir.  Du  reste  je  n'ên4taft5!pas.âaliè3. 

.«  jlaiad^af^.ce  iKQ0ent4ù.une  (^)#f  t^rna  4ki9s  la «tr- 
rure,  la  porte  s*ouvrtt,  et  deux  personAe3  ^HlFteeat  ^s 

«  C'étaient  d((u^  bomoi^. 

.«Jl  |)/sme.^aTut  {Misjiue.je.)#s  eusse .jainiaîs^w|ç,.«t  (^e- 
.jKtiuidiit  l^vtr  iHréeQO^e  i|e  i»e  surprît  ^pas  plus  t^ue  :«i/ita- 
vais  eu  l'haljjtude  de  les  voir  tous  les  jours. 

fiÇrim  4e. (^((Kiux iMN9im«isqi)i  entra .leip^^eoiter «vait 
i:jMr,4:^tre<olui?ilu|,  UuUil  yaYait.de  toi«9éi^li^  $t  même 
^e.déi^aillé  4si¥s  son  i^f^mm^f  ii  Mnîtir^tu.d'wie  large 
tfCtflii^gote  .flotunlis  en  'étoffe  légère  ;i|in  foiikirfl  de  eoM- 
Jdur^mbF^»  iaoué  négligemment  aulourideison  >jeail,i«e- 
tombait  sur  sa  poitrine  :  des  pantoufles  .^tiin0^/QWlM<(tte 
.^ompléijiietrtl^  sj»ns  fai^oo  d^  CQile^»latte.  ^  Cetibdmme 
pouvait  avoir  de  quaraute-cinn  kai&fimfï^^^' 

4f\U^^,  up  ^jm  ij^s  :im9(i^,  Mmi  m  eonimire  une 
dNAMe  «év^  et  pi^ueims^pi^ale,  e3S£(^iii<e^ 
Hélait  vêtu  de  nmMA^^M^'mXiJpM»fMi-fi3i^/i^^ 

\\  mi^A^fi^tiM^m  W  frais» vPiftr«a.)iau- 
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teur,  sa  raideur  et  la  régularité  avec  laquelle  elle  était  atr 
tachée.  Ce  grave  personnage  portait  des  besicles  montées 
eh  or,  et  il  tenait  à  !a  main  un  chapeau  qu'il  posa  sur  la 
table  en  entrant. 

—  Comment  la  trouvez-vous  aujourd'hui!  —  demanda 
l'homme  en  négligé  h  l'homme  en  noir. 

—  Mieux  il  me  semble.  —  L'état  du  fades  est  plus  sa- 
tisfaisant, le  rayon  visuel  est  beaucoup  moins  égaré  que 
de  coutume,  et  en  général  l'habitude  du  corps  annonce 
du  calme.  —  D'ailleurs  nous  allons  bien  voir. 

«  Et  tout  en  parlant  il  s'approcha  de  moi,  prit  ma  main 
que  je  lui  avais  tendue  machinalement,  releva  la  manche 
de  ma  robe  et  me  tâta  te  pouls,  puis  il  hocha  la  tête  d'oo 
air  de  satisfaction. 

—  Très-bien  !  très-bien  !  dit-il.  —  Soixante  cinq  pulsa- 
tions il  la  minute  :  presque  l'état  normal. 

—  Ah!  ah!  —  fil  l'autre,  —  rien  que  toixante-cinq 
pulsations!  ce  serait  merveilleux  :  mais  en  êtes- vous  bien 
sûr? 

«  L'homme  noir  tira  une  large  montre  de  la  pocBe  de 
son  gilet,  et  sans  la  quitter  des  yeux  11  reprit  mon  bras. 

—  Je  ne  m'étais  pas  trompé,  —  dit-il  :  —  Je  ne  me 
trompejamais...  je  trouve,  chronomètre  en  main,  soixante* 
cinq  pulsations  et  une  fraction  appréciable  par  soixante- 
dix-neuf  centièmes. 

—  Si  nous  réussissons,  la  cure  sera  belle,  car  le  cas 
était  en  vérité  fort  curieux. 

—  On  ne  peut  plus  curieux.  J'ai  rarement  va  l'Idée  ttxe 
pougsée  aussi  loin  et  développée  avec  autant  de  sodte. 
Examinons  maintenant  l'état  du  moral. 

«  J'écoutais  sans  les  comprendre  les  paroles  de  ces 
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deux  faommes,  et  elles  me  laissaient  indifférente  comme 
s'il  s'était  agi  d'une  personne  qui  me  fût  complètement 
étrangère. 

—  Eh  bien  !  mon  enfant,  —  dit  l'homme  aux  lunettes 
d'or  en  s'adressant  à  moi,  —  comment  allons-noas  au- 
jourd'hui ? 

—  Mais  bien,  très-bien,  on  ne  peut  mieux,  —  lui  ré- 
pondis-je.  —  Est-ce  que  j'ai  c'té  malade? 

—  Gomment,  vous  ne  vous  en  souvenez  pas? 

—  Nullement. 

~  Votre  mémoire  ne  se  rappelle,  rien  des  six  mois  que 
vous  av<'z  passé  ici. 

—  Six-mois  !  —  m'écriai-je. 
— *  Tout  autant. 

—  Mais,  Monsieur,  c'est  impossible  !  ce  matin  seule- 
ment, j'en  suis  bien  sûre... 

«  J'allais  achever  ma  phrase,  quand,  il  me  revint  à  l'es- 
prit de  m'être  étonnée  quelques  instants  auparavant,  en 
voyant  les  arbres  en  fleurs,  éclairés  par  un  doux  et 
rayonnant  soleil  de  printemps. 

—  Au  moins,— réprit  mon  interlocuteur,  vous  ne  pou- 
*vez  avoir  oublié  ni  Monsieur  ni  moi,  qui  depuis  si  long- 
temps vous  visitons  chaque  jour. 

«  Et  du  geste  il  me  désigna  son  compagnon. 

«  Alors  se  passa  en  moi  un  phénomène  bizarre,  incom- 
préhensible. 

«  J'ouvris  la  bouche  pour  réi)ondre  ces  mot»  bien  sim- 
ples qui  étaient  dans  ma  pensée,  formulés  nettement  : 
•  Une  vous  recomaîs  ni  Vm  m  l'autre.  > 

«  Mais  au  lieu  de  ces  paroles  que  je  sentais  dans  mon 
e^t  et  sur  mes  lèvres,  je  répondis  celles-ci  dont  le  son 
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cœuft  et  monsieur  est  le  roi  àe  carreau. 

syllabe.  —  Quels  étoiinanls  ravages  l'idée  •fixe  pti^'X 
i^smmi  0QnieâUL4'r)i  écrit  là<^e$s»S!un4tfti]ele'(U0fâsive- 
ment  curieux  is^m  i6  éernier  nmmo4e  la  'Qfmeit^ies 
Savants,  Il  ifmâf^  A^é^  vdins^la  v&sse,llre  :ûi<iM>b6  ia^ 
truira. 
^-Nq^  mt  Utifi9TsM^sà»\r,  niûu  difif  dœteur,  et... 

—  Quant  à  cette  pauvre  fille,  ■--  iatemofliptoe  dernier, 
—  il  y  a  certainement  du  ^mtKt^afls  son  étot/ma^ré  la 
persistance  de  sa  divagation.  Chassousil'iidéeiâflLe  et'Dous 

iHiwoasig^aé.la  fAf^é. 

—  La  partie  !  —  inierrompiS'fie  à  sion-toiir,  en  sralflnt 
«le  tl iéo  mm nééesBe^rompte  tout  à  fait. «^ Ofisne  gagne 
ipi»  lati^fif  iîe  <|ttafid^on  joue  contre  un  eseroc,  «t  te  cmpte 
*ûtM^ lAtuf^^secoc!  On  seg^^i^Tpaslapartie quiiiidron 
joue  le  cœur  d'une  femroe!.:.  Aussi  StéplMsn^a  ptriiu.  et 
^IKol  je«iiis  lOOfte!  ilM»  «ti0  Qfiffea»,  que  ma  iVO.>l0E«vous  ? 

4r-*^,lUiée.fix0!  —  reprit  œM  que  le  fros>)iomiiie  anait 
appelé  le  docteur;  —  tmiiou«s.lUdé& fixe !îfiOiis,ft\Hms en- 
core bieodutiilNffiiii  ii&ire.  . 

^  Pauxre  fille!— dit  l'autre  av^w  «cotBl^  ex- 
primait une  profonde  compassion. 

a  flmis  ikw^rtir««it  d^  -j^  eeUale,  etçjroolMidîs  tefer- 
t|ii^U:iM>rte  derrière  eux.  {» 

—  Peut-être  4r.âiiverazn«oiis  extcaarâtOAHr^  «ifiMûfi^Ue, 
^  dU<^ofôiNN»fHi».^  &'â{}n^»aia;à  im^éfte^^^  —  de 
m»\ymf  .maasaupdar  toiis  ^ees»  déM»^  d'une  ^fKMiim^mA 
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claire  et  aussi  complète;  mais  ratre  étonnemefit  cessera 
quand  vous  saurez  que  |dus  tard  je  me  fis  rendre  coœple 
jour  par  joisr  de  mou  état,  ^1  me  lut  alors  aussi  ineonau 
qu'il  rétait  par  ceux  qui  m  avaient  été  témoins...  Je  re- 
prends. 

«  Reitée  seule,  je  seirtis  le  fil  rompu  de  mes  pensées  se 
renouer  peu  à  peu,  et  je  cherch^d  de  nouveau  à  me  res- 
souvenir de  ce  qui  avait  pu  se  passer  pentlant  ces  six 
mois  durant  lesipiels  ma  vie  avait  été  pour  ainsi  dire  inter- 
rompue.  J'essayai  aussi  de  remonter  à  la  source  de  fin* 
cohérence  de  mes  idées,  incohérence  dont  je  venais  d'a- 
voir la  preuve  uq  instant  auparavant.  Mais  ce  qui  m'était 
arrivé  lors  de  ma  prenrîère  tentative  de  réfiexion,  avant  la 
venue  du  docteur  et  de  son  compagnon,  se  renouvela  bien- 
tôt, c'est-à-dire  que  je  sentis  un  brouillard  de  plus  en  plus 
é9isà&  s'étendre  sur  mon  intelligence,  et  malgré  tous  mes 
efforts  en  paralyser  l'exercice. 

«  Ma  porte  s'ouvrit  une  seconde  fois,  et  je  vis  entrer 
une  femme  habillée  de  drap  gris  avec  un  grand  tablier  à 
bavette  en  toile  blanche.  Sa  physionomie  était  assez  douce, 
mais  elle  avait  la  structure  carrée  et  les  membres  robustes 
d'un  homme. 

«  Elle  posa  sur  ma  table  du  pain,  du  lait  et  des  œufs 
frais,  puis  elle  m'invita  à  manger. 

ce  Je  remarquai  que  le  pain  était  tout  coupé,  et  qu'il 
n'y  avait  pas  de  couteau  sur  la  table. 

«  Dès  que  j'eus  terminé  ce  frugal  repas,  la  femme  me 
dit: 

—  Voici  l'heure  de  descendre  au  jardin,  venez. 

«  Je  la  suivis  sans  résistance,  et  comme  si  j'obéissais 
machinalement  à  une  habitude  de  tous  Its  jours. 

II  48 
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ff  Nous  arrivâmes  bientôt  sous  les  arbres  verdoyants  et 
ileuris  que  j*aTais  admirés  depuis  ma  fenêtre. 

ir  Un  certain  nombre  de  femmes  étaient  déjà  groupées 
ou  isolées  cà  et  là  dans  le  jardin.  Elles  portaient  toutes 
un  costume  identiquement  semblable  au  mien,  et  dès 
qu'elles  m'eurent  aperçue,  elles  accoururent  vers  moi»  et 
m'entourèrent  en  criant  : 

—  M  Damt  de  pique!  Voilà  la  Dame  dépique! 

«  Et  ces  ft^mmes  se  prenant  par  la  main,  formèrent  un 
grand  cercle  et  se  mirent  à  danser  autour  de  moi  en  ré* 
l)étant  toujours  : 

--  La  Dame  de  pique  /  la  Dame  de  pique  ! 

—  Bon,  -—  dit  un  bomme  qui  se  trouvait  là  et  qui  avait 
l'air  d'une  espèce  de  gardien,  —  voilà  que  que  ça  va  com- 
mencer. 

Et  les  femmes  continuaient  de  répéter  :  La  Damt  de 
pjquc!  la  Dame  de  f.qve! 


La  fiancée  do  soleil. 


—  AU  moment  où  je  m'étais  vue  entourée  par  toutes  ces 
femmes,  criant,  dansant,  gesticulant,  J'avais  été  prise 
d'une  violente  el  insurmontable  terreur,  et  rompant  le 
cercle  qu'elles  formaient  autour  de  moi,  je  m'étais  réfu- 
giée auprès  de  l'homme  que  je  prenais  pour  un  gardien, 
et  je  lui  avais  dit  avec  désespoir  et  d'une  *'  '\  suppliante  : 

—  Sauvez-moi I  sauvez-moi! 

—  Vous  sauver  !  —  me  demanda  t-l ,  —  et  de  quoi  ? 

—  De  ces  femm^i  de  ces  femmes  qui  m'épouvantent! 
qui  sont-elles?  que  me  veulent-elles?  au  nom  du  ciel, 
dites-le-moi! 

—  Qui  elles  sont?  Pardieu  !  des  folles.  Ce  qu'elles  vous 
veulent?  elles  veulent  rire  et  ne  vous  feront  aucun  mal; 
mais  enfin  puisque  cela  vous  contrarie  aujourd'hui,  je 
▼aïs  les  faire  finir,  et  ça  ne  sera  pas  long. 

«  11  se  tourna  alors  vers  les  femmes  qui  s'étaient  réu- 
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nies  en  un  seul  groupe  après  que  je  leur  avais  éciiappé, 
et  il  leur  dit  d'une  voix  ferme  : 

—  Si  Tune  de  vous  tourmente  encore  madame,  j'irai  le 
dire  au  docteur  qui  lui  fera  mettre  immédiatement  la  ca- 
misole de  force  et  l'enverra  s'asseoir  pendant  dix  minutes 
sous  la  grande  douche. 

«  Cette  menace  produisit  un  effet  magique  !  à  l'instant 
même  toutes  les  femmes  cessèrent  de  crier,  et  elles  se 
dispersèrent  dans  les  différentes  parties  du  jardin. 

a  Cette  espèce  de  protection  m'ayant  mise  en  confiance 
avec  celui  auquel  je  la  devais,  je  m'approchai  de  lui  et  je 
lui  parlai  ainsi. 

—  Je  crois,  monsieur,  vous  avoir  entendu  vous  servir 
du  mot  de  folles  en  désignant  ces  femmes... 

—  Sans  doute,  —  me  répondit-il. 

—  Pourquoi  cela? 

--«  Pardieui  {^rce  qu'elles  le  sont. 
Fôttes  !  —  m'écriai-je. 

—  A  lier! 

—  M^  dans  ee  cas  comment  se  fait-il  que  je  me  tfeuve 
ici  afvec  elles  ? 

«  Le  gardien  ne  répondit  pas  à  ma  questioB,  mais  je 
l'entencHs  qui  marmottait  entre  ses  dents  : 

—  Tiens,  voilà  la  première  fois  que  cela  lui  arriTe  ! 

—  Car  enfin,  —  ajoutai-je  aussitôt,  je  ne  suis  pas  folle, 
moi  ! 

«  Cette  fois  le  gardien  garda  complètement  le  silence. 

—  Je  vous  jure,  Moasieur,  que  je  ne  suis  pas  &lle,  ré- 
pétai-je  encore  une  fois. 

—  Très^biea  I  très-bien  l  —  fit -il  en  riant  et  en  me  re- 


gardant.  —  A  vous  croîs  sur  pairole...  mais  ce  n'est  psfs  à 
moi  à  ^  il  tot  dire  ceki. 

— *  A  4»i  donc? 

-^  Au  docteur. 

—  U  ^tocteur,  est-œ  monslear  q»i  a  ûïi  habit  nôîr  et 
lies  lunettes  d'or  ? 

;   r-i  Pcéctsémenl. 
rr-r  Gondulsez^ffîot  chez  loi. 

—  Peste,  comme  vous  y  allez  î  j'ai  bien  autre  chose  à 
foire,  ma  foi,  que  de  vous  mener  chez  lui  !  vous  le  verrez 
demain  malin  ;  et  pour  ce  que  vous  avez  à  lui  dire,  ce  sera 
toujours  assez  toi. 

«  Et  le  gardien  me  tournant  les  talons  saite  pkra  de  eé- 
rémoBîe,  s'éloigna  en  sifthrnt. 

«  J'eEtrevis  alors  ma  situation  d'une  manière  beaucotrp 
plus  nette.  Evidemment  J'étais  dans  une  maison  d'aliénés, 
on  me  croyait  folle,  et  si  je  ne  relais  j^us,  il  ne  me  parais- 
sait, hélas  î  que  trop  certain  (fste  je  ratais  été  pendant 
qtÊOsgmÂ  ttois.  Mais  œmmeat  m'expliquer  ma  présence 
dans  cette  maison  ?  qui  m'y  avait  fait  admettre?  qui  prenait 
assez  4'intérèt  à  moi,  pouif  y  payer  une  penslon-sans  doute 
considérable?  toutes  ces  questions  je  me  les  posais  cîaire- 
mtut;  Bfâis  quand  il  s'agissait  d'en  trouver  la  solution, 
robsçurké  recommençait  plus  profonde  dans  mon  cer- 
veau. Je  résolus  donc  d'attendre  que  le  hasard,  c'e^-â-dire 
les  événements  vinssent  Jeter  un  peu  de  lumière  sur  les 
ténèbres  qui  m'environnaient  encore, 

«  Le  grand  air  me  faisait  beaucoup  de  bien,  car  en  ra- 
fralehissatit  ma  tète  il  répandait  du  calme  dans  mes  pen~ 
sées.  Je  me  mis  à  parcourir  Fe  jardin,  cherchant  les  aîlées 
les  pu»,  cocrvmes,  et  Joiidssant  avec  délice  du  bien-être 
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de  TiMriire  el  de  U^olttiité  ds  paHom  des  flevis.  Une  cir- 
coDstanœ  oependaot  troahla  ces  jmes  ianocentes  :  je  re- 
marqaû  arec  étoonement  et  presque  avec  dookiir,  que 
chaque  fois  que  je  renoootrais  aoe  de  mrs  compagnes 
dlofortaae,  elle  s'éloigoail  de  moi  avec  précipitatioQ  et 
terreor.  C'était  saos  doate  le  résultat  de  la  meoaoe  récen- 
ment  faîte  par  le  gardien.  J'avais  des  ennemis,  et  dans 
ma  position  cela  poorait  bien  ne  pas  être  sans  inconvé- 
nient. 

«  Toujours  marchant  à  pas  lents  et  rêvant  avec  tris- 
tesse, j'étais  arrivée  sans  m'en  apercevoir  à  l'extrémité  du 
jardin,  et  12i,  sous  une  espèce  de  berceau  formé  par  les 
rameaux  entrdaoés  de  la  vigne  vierge,  de  la  dématie  et 
du  chèvrefeuille,  je  vis  unejeune  femme  assise  sur  un  banc 
de  pierre.  Elle  avait  les  yeux  baissés,  et  elle  sTamusait  il 
chasser  du  bout  de  son  pied  mignon  les  cailloux  qiù  se 
trouvaient  devant  elle. 

et  Le  bruit  de  mes  pas  lui  lit  lever  la  tête,  et  j'aperçus 
un  pâle  et  doux  visage  encadré  dans  deux  épais  bandeaux 
de  beaux  cheveux  blonds. 

«  Eu  me  voyant  elle  tressaillit,  et  je  jugeai  à  ses  mou- 
vements qu'elle  voulait  quitter  la  place. 

«  Sa  figure  m'avait  inspiré  d'abord  une  sympathie 
réelle;  je  la  relins  du  geste,  et  je  me  mis  à  son  côté. 

—  N'ayez  pas  peur  de  mol,  —  lui  dîs-je  eu  lui  prenant 
la  maîn.  —  Vous  ne  me  connaissez  pas,  mais  je  veux  être 
votre  amie. 

—  Oh  !  je  vous  connais  bien,  —  me  répondit-elle  d'une 
voix  douce  et  mélodieuse...  —  je  vous  connab  bien... 
c'est  vous  qu'on  appelle  la  Dame  de  pique. 

«  La  pensée  me  vint  aussitôt  que  je  pourrais  pent-èlre 
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avoir  par  cette  jeune  femme  quelques-uns  des  renseigne- 
ments qui  me  manquaient. 
«  Dans  cette  espérance  je  lui  dis  : 

—  Savez-Yous  pourquoi  l'on  m'a  donné  ce  nom  de  la 
Dame  de  pique. 

*-  Sans  doute  je  lésais  :  c'est  depuis  le  jour  de  votre 
arrivée  dsns  cette  maison. 

—  Vous  m'avez  donc  vue  ce  jour-lk  ? 

—  Ne  vous  le  rappelez-vous  pas?  J'étais  au  parloir  avec 
le  directeur  et  le  médecin  quand  on  vous  a  amenée. 

^  Quand  on  m'a  amenée,  dites-vous...  Mais  qui? 

—  Quelle  singulière  question  vous  me  faites-là!  Vous 
devez  le  savoir  mieux  que  moi. 

«  Je  touchais  au  but  !  un  coin  du  voile  allait  sans  doute 
être  soulevé!  aussi  repris-je  presqu'en  suppliante  : 

—  Au  nom  du  ciel,  Madame,  rappelez  vos  souvenirs! 
Car  mol  j'ai  tant  souffert  depuis,  que  j'ai  tout  oublié  ! 

«  La  Jeune  femme  arrêta  sur  moi  un  regard  rempli 
d'Ode  douloureuse  compassion,  puis  elle  répondit,  mais 
lentement,  comme  (jflielqu'un  dont  la  mémoire  est  incer- 
taine ou  fatiguée. 

—  Une  voiture  d'une  grande  élégance  s'arrêta  devant 
la  grille  de  la  maison...  vous  en  descendîtes,  et  un  instant 
après  vous  entriez  dans  le  parloir,  appuyée  sur  le  bras 
d'un  homme  qui,  sans  être  jeune,  n'était  pas  encore  un 
vieillard...  vous  étiez  bien  pâle...  plus  pâle  que  dans  co 
moment...  et  vous  paraissiez  ne  pas  avoir  la  force  de  vous 
soutenir... 

«  La  jeune  femme  s'arrêta  un  moment  pour  se  re« 
coeiUir,  puis  elle  reprit  : 

—  Cher  monsieur  Reynold ,  —  dit  à  notre  directeur 
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rhoflMie  qui  vous  aeoom^agiiAtt,  ^  je  tous  «flièae  celle 
jeune  6Ue  que  je  recommande  k  iFotre  intérêt...  \m&  sa- 
vez que  je  suis  riche,  généreux*  N'épargnas  pour  eHe  au- 
cun soin»  et  nolle  récompense  ne  me  send>iefa  tfop  élevée 
le  jour  où  vous  me  la  rendrez  guérie. 

—  Yoire  Altesse  peut^tre  suite  q«e  rien  ne  sara  aé^gé, 
—  répondit  M.  Reynold  en  s'in<^iiiaftt  res{>eetiieusene«t. 

—  Â  propos,  —  ajonta  ceKii  qu'on  venait  de  tnûter 
d'Àliesse,  —  ne  m'écrivez  <^ez  Baoi  relativement  à  eette 
dame  que  dans  les  circonstances  urgentes*.,  et  ne  paoiez 
à  qui  que  ee  soit  de  la  démardte  qtfe  je  fiais  en  ce  mo- 
ment :  j'ai  des  motifs  graves  peur  désirer  qu'elle  soH  en- 
sevelie dans  le  plus  profond  mystère...  Un  de  mes  vaAeis 
de  chambre  viendra  chaque  j^or  ici  p^mr  avoir  des  nou- 
velles. 

—  Son  Altesse  quitta  la  maisoti,  on  voos  fil  revêtir 
runtforme  de  toutes  nos  compagnes,  et  le  jour  même  vous 
descendîtes  au  jardin.  Chacune  vous  regardait  avee  curio- 
sité, comme  on  fait  pour  tontes  les  nouvelles  venues;  et, 
vous,  vous  alliez  de  Tune  k  l'aufk^e,  disant  à  celie^  : 
Vous  êtes  le  Valet  de  cœur!  à  celle-là  :  Vous  êtes  k  Mêi 
de  cmrem  !  Comme  cela  se  renouvelait  sans  cesse,  on  prit 
l'habitude,  vous  devez  comprendre  pourquoi  matntenast, 

,  de  vous  appder  :  La  Dmae  de  j^fue. 

—  Mon  Dieuj  —  m'écriai-je  en  serrant  la  main  de  ma 
compagne, -r- j'étais  folle  alors  1  j'étais  folle!  nudsaa- 
joiird'hui  je  ue  le  suis  plus. 

—  Vous  ne  l'êtes  plus,  —  me  répondit  la  jeune  taHie 
avec  un  triste  sourire.  —  Tant  mieux,  veSs  êtes  bten  heu- 
reuse, car  vous  allez  sans  doute  biesitôt  swUr...  Mais  que 
pensez- vous  que  je  doive  souf  rîr,  mot  qui  n'ai  jamais  été 
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folle,  et  qui  suis  cependant  condamnée  à  passer  ici  le 
reste  de  ma  vie. 

—  Le  reste  de  votre  vie!  !  Comment?  Pourquoi? 

—  M'enfermer  ici  pour  faire  croire  à  tout  le  monde  que 
j'étais  en  démence,  c'est  le  seul  moyen  qu'ait  trouvé  ma 
famille  pour  me  séparer  de  mon  amant. 

—  Pourquoi  vous  séparer  de  lui  ? 

—  Parce  qu'il  voulait  m'épouser,  et  que  ma  famille  ne 
pouvait  consentir  à  notre  mariage. 

—  Il  était  donc  d'un  rang  inférieur  au  vôtre? 

—  11  était  au  contraire  trop  haut  placé,  dans  une  posi- 
tion trop  brillante...  et  mes  parents  craignaient  mes  dé- 
dains quand  je  serais  sa  femme. 

—  C'était  un  grand  seigneur? 

—  Mieux  que  cela  ! 

—  Un  prince  ? 

—  Mieux  que  cela  ! 

—  Le  roi? 

~  Plus  liaut!  plus  haut  encore! 

—  Mais  qui  donc? 

—  U  SOLEIL  !  ! 

«  Je  ne  saurais  vous  dire  le  mal  affreux  que  me  firent 
ces  paroles  !  ainsi  elle  était  donc  folle  aussi,  cette  pauvre 
jeune  femme,  si  belle,  si  gracieuse,  et  que  j'allais  aimer!., 
c'était  à  douter  de  soi-même  ! 

«  L'heure  de  la  promenade  était  passée.  Le  gardien  vint 
nous  chercher,  et  je  regagnai  ma  cellule. 


y. 
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sa  vie.  Le  docteur  allait  jouer  pour  moi,  mais  à  coup  sûr, 
le  rôle  de  ces  prétendus  magiciens  qui  se  vantent  de  tous 
raconter  votre  passé  et  de  lire  à  livre  ouvert  dans  votre 
avenir. 

«  La  clef  tourna  dans  la  serrure,  la  porte  s'ouvrit...  ie 
me  trouvai  en  présence  de  M.  Reynold  le  directeur  de  la 
maison  :  le  médecin  l'accompagnait. 

«  Cette  fois  je  n'attendis  pas  qu'ils  vinssent  à  moi. 

c(  J'allai  à  leur  rencontre  aussitôt  qu'ils  eurent  franchi 
la  porte  de  ma  cellule,  et  prenant  la  main  du  docteur,  je 
lui  dis  en  cherchant  à  mettre  du  calme  dans  mon  regard 
anxieux  et  de  la  fermeté  dans  ma  voix  tremblante  d'é- 
motion : 

—  Docteur,  docteur,  parlez-moi,  interrogez-moi...  j'ai 
été  fofie,  je  le  sais;  mais  je  ne  le  suis  p)as...  fai  toute  ma 
rateon,  toat  mon  bon  sens...  je  sais  ce  que  je  fais,  ce  que 
Je  dis...  jamais  ma  tête  n'a  été  pins  saine...  jamais  mon 
intelligence  ne  m'a  semblé  pl«s  liickle...  je  vous  le  de- 
mande en  grâce,  qaesttonncz-fflot  et  vous  verrez. 

--  Âli  *  ah  !  --  fit  le  ddctevr,  en  interrogeant  du  regard 
le  direclew  de  la  maison  de  santé. 

—  Voilà  du  nouveau,  —  dit  ce  dernier. 

u  Je  me  hâtai  de  reprendre,  mais  ^ns  me  départir  de 
mon  apparente  tranqsiilité,  et  en  me  servant  de  ce  que 
j'aivais  appris  de  ma  C(»npagne,  la  fiancée  du  soleil  : 

-*  Je  vous  reconnais  k  merveille  :  vous  êtes  mon- 
sieur Reynold,  et  vous,  vous  êtes  le  médecin...  Depuis  six 
mots  vous  me  soignez  tous  les  deux  de  la  manière  ia  plus 
paternelle,  et  c'est  â  ces  botis  soins  que  je  dois  mon  re- 
tour à  la  raison.  Ma  fetie  consistait  k  me  croire  partout 
et  toujours  poursuivie  par  le  valet  de  aeur  et  le  m  de 
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vatrem^  et  c'était  lat  suite  d'une  commotion  terrii^e  que 
j'avais  ressentie  en  assistant  à  une  partie  de  cartes  qui 
décidait  de  ma  destiaée*  C'était  une  idée  fixe,  comme  di* 
saU  bier  monsieur  le  docteur...  Âujourd^fom  l'idée  txe  a 
di^ru,  €t  vous  voyei  bien  que  je  ne  suis  plus  folte  ! 

^  Tout  cela  me  paraii  on  se  peut  plus  sensé,  ^  dit 
à  If.  Reyaold,  le  médecin,  cpii  m'avait  éoMité  avec  la 
\Àm  bienveillante  attention.  —  Voyons  maintenant  le . 
poutev  pour  savoir  si  le  san^  est  aussi  calme  quis  les 
idées. 

«  U  me  prit  le  bras,  et  après  l'avoir  interrogé  pend»t 
quelques  instants,  il  ajouta  : 

-^  Parfait!  un  peu  précipité,  mais  <^gal  ;  un  peu  plein, 
niais  sans  cbaleur  à  la  peau,  et  au  total  tout  à  fait  na- 
turel. S'il  ne  survient  rien  d'insdiite,  je  crois  pouvoir  ré- 
pondre que  la  cure  est  complète. 

—  En  vérité!  --  s'écria  Eeyaold,  que  ces  paroles  eu- 
rent l'air  de  charmer. 

-^Itietà  n'est  plus  certain!  Voyez  le  regard  :  il  n'est; 
plus,  comme  ces  jours  derniers,  tour  à  tour  errant  Mi 
fixe;  la  prunelle  n'est  plus  dilatée;  le  jeu  des  pauj^ièfos 
est  féguHer,  preuve  évidente  queie  grand  jour  n'offisque 
pas  la  vue.  Ce  dis^noslique  est  infaillible,  eX  je  compte...: 

-*  Admirai)l€  !  --  iBlerrompit  M.  Aeynold,  -  le  ga^ne- 
à  «da  mille  ducats  et  U  protection  assurée  de  Son  iiittsd- 
pour  mon  éiablissement. 

^  ^  moi^  comsae  j'allais  vous  le  dire  quaad  vous 
m'avez  interrompu,  «^  reprit  le  docteur,  —  je  rendrM: 
compte  de  ee  fait  dans  le  journal  des  savants^  et  l'arUde»  > 
j'«n  fliiîs  sûr,  fera  la  plus  grande  sensation. 

-^  Puisque  nous  av^s  parié  d|î  Son  ÀUesse,  —  fit  le.* 
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directeur  de  la  maison,  —  vous  devriez  bien  nous  ap- 
prendre, mon  enfant,  quels  étaient  vos  rapports  avec  lai 
avant  le  Jour  de  votre  entrée  chez  moi. 

«  Cette  question,  peut-être  un  peu  indiscrète  de  la  part 
d'un  homme  qui  aurait  dû  être  réservé  par  état,  me  con- 
duisait droit  à  un  écueil  difficile  à  éviter,  car  si  je  répon- 
dais, ainsi  que  cela  était  l'exacte  vérité,  que  J'ignorais 
complètement  quel  était  l'homme  dont  on  voulait  me 
parler,  je  donnais  sur  le  retour  de  ma  raison  des  doutes 
en  apparence  légitimes.  Heureusementje  me  souvins  de  la 
scène  du  parloir  qui  m'avait  été  racontée,  et  je  dis  avec 
une  discrétion  admirablement  jouée  : 

—  Vous  ne  pouvez  pas  avoir  oublié.  Monsieur,  que 
Son  Altesse  désire  que  le  plus  profond  mystère  entoure 
mon  séjour  dans  cette  maison  ;  et  j'ajouterai  qu'il  en  doit 
être  de  même  des  événements  qui  l'ont  précédé. 

—  C'est  juste  !  —  s'écria  gaiement  M.  Reynold.  — 
Cest  très-juste,  ma  foi  !  Peste,  docteur,  vous  êtes  un  ba- 
bile  homme  !  car  vous  savez  rendre  les  femmes  qui  furent 
folles,  dix  fois  plus  raisonnables  que  celto  qui  ne  Font 
jamais  été. 

—  Je  prépare  un  grand  ouvrage,  —  répondit  le  doc- 
teur, —  dans  lequel  je  compte  démontrer  victorieuse- 
ment :  qutl  faut  faire  passer  rhumanité  par  ïa  foUe  pour 
la  ctmàmre  à  la  sagesse.  Ce  système  aura  de  nombreux 
partisans. 

—  Le  sera  fort  beau,  —  dit  M.  Reynold...  —  Mais  nous 
nous  oublions  ici,  docteur,  tandis  que  j'aurais  déjk  dû 
écrire  à  Son  Altesse  pour  lui  apprendre  Theureuse  nou- 
velle de  la  guérison  de  sa  protégée...  Pendant  que  je 
m'occuperai  de  ce  soin,  voulez-vous  avoir  la  bonté  de 
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conduire  Madame  au  salon,  car  elle  ne  doit  pas  rester  un 
moment  de  plus  dans  cette  cellule. 

«  Je  suivis  le  docteur  auquel  je  prouvai  dans  une  con* 
versatîon  de  plus  d'une  heure,  que  jamais  guérison  n'a- 
vait été  plus  complète  que  la  mienne. 

«  Nous  causions  encore  quand  M.  Reynold  entra  dans 
le  salon,  l'air  radieux,  le  sourire  aux  lèvres,  et  se  frottant 
les  mains  comme  un  homme  très-satisfait. 

—  Eh!  vite!  vite!—  dit-il.  ->  Allez  vous  habiller» 
Madame!  je  viens  de  recevoir  une  réponse.  Son  Altesse 
daigne  être  enchantée  de  moi,  et  me  témoigne  sa  satis- 
faction dans  les  termes  les  plus  flatteurs!  dépéchons! 
dépêchons  !  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre. 

—  M'habiller  !  —  répondis-je,  et  avec  quoi. 

—  En  vérité  je  ne  sais  à  quoi  je  pense  de  ne  pas  vous 
prévenir  !  Veuillez  passer  dans  la  pièce  voisine  :  vous  y 
trouverez  une  femme  qui  attend  vos  ordres,  et  tout  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  votre  toilette. 

«  Je  marchais  d'étonnement  ej  étonnement,  car,  en 
effet,  je  trouvai  dans  une  chambre  à  côté  du  salon,  une 
jeune  fille  adroite  et  douce  qui  me  fit  revêtir  du  linge 
d'une  fabuleuse  finesse,  et  un  ravissant  peignoir  en  étoffe 
de  soie. 

«  Cet  élégant  négligé  m'allait  si  parfaitement  bien,  que 
dans  le  premier  moment  je  ne  sus  pas  m'expliquer  com- 
ment on  avait  pu  se  procurer  ma  mesure.  Mais  bientôt  je 
réfléchis  qu'on  avait  sans  doute  gardé  la  robe  que  je  por- 
tais le  jour  de  mon  arrivée  dans  la  maison^  et  qu'on  s'en 
était  servi  pour  modèle. 

«  La  jeune  fille  me  coiffa,  mit  sur  mes  épaidea  un 
grand  cachemire  blanc,  et  me  présenta  une  petite  eapote 
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de  crêpe  rose,  légère  comme  one  plume.  Quand  je  reparas 
ainsi  vêtue  devant  M.  Reynold  et  le  docteur,  tous  deux 
peofiaèreiil  un  cri  de  surprise  et  d'admnration. 

—  Maintenant,  Madame,  partez  vite,  —  me  dit  le 
maître  de  la  maison.  —  La  voiture  vous  attend.  Que  Dieu 
yjos  conduise!  j'espère  que  vous  voudrez  bien  ôtre  assez 
bonne  pour  ne  pas  m'oid)lier  auprès  de  Son  Altesse. 

—  J'aurai  l'honneur  de  lui  adresser  mon  article  sur 
Vidée  fixe  —  ajouta  le  docteur;  —  et  je  compte  la  prier 
d'agréer  la  dédicace  de  mon  grand  ouvrage  sw  la  foUe 
considérée  comme  moyen  d'arriver  à  la  sagesse. 

«  Je  fis  mes  adieux  à  ces  deux  hommes,  et  je  sortis, 
heureuse  de  quitter  ce  séjour  de  misères  morales,  mais 
un  peu  troublée  et  inquiète  de  l'avenir  qui  m'attendait. 

a  Une  petite  voiture  l»asse«  de  Corme  élegaiite,  doniks 
panneaux  peints  en  brun  foncé  ne  portaient  ai  chiffires  ni 
armoiries  stationnait  devant  le  perron.  Les  chevaux,  de 
haute  taille,  étaient  remplis  de  race  et  de  distin^Uoa,  Un 
gros  cocher  k  tricorne  et  à  perruque  poudrée*  conteBaît  à 
graAd  peine  leur  vigueur  impatiente.  A  leur  tète  ae  tenait, 
un  valet  de  pied;  un  second  valat  de  bout  à  la  pertièie 
s'apprêtait  à  l'ouvrir. 

«  Ces  trois  hommes  portaient  une  livrée  qm  n'en  était 
pa»  une»  c'est-à-dire  d*aaples  pedingotes  bnmes  gtk»* 
nées  en  or  ee^m*  leors  chapeaux^ 

«  Je  mont»  en  voHure,  el  noœ  partîmes  à  une  alfatre 
tfè&-vive  qui  ne  se  ralentit  pas.  En  quelques  minutes 
nous  avions  franchi  les  faubourgs  de  la  vttle*  ' ,    ■ 

«  Après  deux  heures  ^Tnm  marche  rapide'  et  soutunoe, 
mm  qiâttAiii^  fe  grand»  route  pour  entrer  dans  une' 


avenue  bordée  ii  droite  et  à  gauche  d'une  double  rangée 
de  grands  arbres. 

((  Bientôt  la  voiture  roula  moins  bruyante  sous  une 
sombre  voûte  de  verdure,  et  s'arrêta  peu  après  devant 
l'élégant  i)éristyle  d'un  pavillon  de  chasse. 

<c  Le  valet  de  pied  ouvrit  la  portière  ;  un  maître  d'hôtel 
en  4iabit  k  la  française  m'introduisit  dans  l'intérieur  du 
pavillon. 

<i  Je  trouvai  plusieurs  pièces  meublées  avec  une  élé- 
gance, dont  la  richesse  unie  à  une  grande  implicite  me 
charma  ;  puis  enfin  j'arrivai  à  une  chambre  k  coucher  si 
ravissante,  qu'il  me  faudrait  pour  vous  la  peindre  l'ima- 
gination de  ces  conteurs  orientaux  dont  ]'ai  lu  quelques 
ouvrages. 

<c  Une  porte  formée  d'une  immense  glace  sans  tain  ou* 
vrail  dans  unesdrre,  où  voltigeaient,  au  milieu  des  plantes 
les  plus  rares  et  des  fleurs  les  plus  suaves,  des  oiseaux 
aux  mille  couleurs  qu'on  eût  volontiers  pris  pour  d'autres 
fleurs  ailées. 

«  Une  porte  semblable  conduisait  de  l'autre  côté  dans  une 
vaste  salle  de  bain,  où  se  trouvait  au  lieu  de  baignoire  un 
bas^n  de  marbre  blanc,  rempli  d'une  eau  tiède  et  limpide.  » 

—  Nom  d'un  petit  bonhomme  !  —  interrompit  Mirabelle, 
—  emportée  par  son  admiration,  tout  ceci  me  paraît 
peu  grêlé!  comme  dit  Ârnal. 

«  Toutefois,  —  reprit  Perdita,  —  toutes  ces  magnifi- 
cence n'occupaient  que  superficiellement  mon  attention 
absorbée  par  le  désir  de  rencontrer  enfin  le  maitre  in- 
connu de  ce  beau  séjour.  À  chaque  instant  je  m'attendais 
à  le  voir  paraître,  et  j'éprouvais  une  impatience  nerveuse 
de  son  peu  d'empressement  à  se  montrer. 

II.  n 
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«  Le  maiire^  d'bôtBl  vtni  prendre  nus  ovAn»  posr  le 
diner. 

—  Ghei  qui  suis-je?  •*-  lu  daoMmdtt-'Je? 

—  Madame  est  chez»  elle,  -^  me  répendii^il  en  s'iAdi- 
nant  avec  respect»  —  et  nous  sommes,  tous  aux  ordres  de 
Madame...  Telles  sont  les  volontés  de  Son  Altesse. 

«  J'allais  l'interroger  de  nouveaUt>mai&  il  sortit»,  ândait 
ainsi  des  questions  auxquelles  il  lui  était  sans  doute  Interdit 
de  répondre. 

a  On  vint  m'annoœer  qpe  le:  diner  étailiprèt» 

«  Je  passai  dans  la.  salle  à  manigu^.  L»  iMe^  délkate- 
ment  servie,  était  couverte  de  vaisselle  d'or  et  de  €ristaiix 
d'une  merveilleuse  beauté. 

<f  II  n  y  avait  qu*un  seul  couvert.  Deux  grands  ls§aais 
se  tinrent  debout,  derrièra  mol  pour  me  servir» 

««  Après  le  diner  j^allai  dânsie  parc  qui  me  punit  d'ans 
beauté  en  harmonie  avec  les  magoifioenees  de  l'haiiîtstion. 
Je  m'assis  sous  ua  berceau  de  charaûlle. 

«  La  nuit  venait,  le  crépuscule  succédait  doaœmest 
au  jour,  et  j'entendais  dai»  le  tointain  de  joyeuses  tromfMS 
de.  chasse  sonner  des.  fanfares  que  les  échos  répétaient. 

«  £n  rentrant  je  trouvai  dans  mon  aptpartement  la 
femme  de  chambre  qui,  le  matin,  m'avait  habillée  daos  la 

maison  de  santé< 

«  Mon  impatience  fiévreuse,  ma  déraRMte  curiosité  ai* 
laient  toujours  croissant! 

«  Neuf  heures  sonnèrentl  je  commenoals  à  désespérer 
d'avoir  ce  jour-là  la  clef  de  tous  ees  mystères»  (|usnd  un 
vsiel  de  pied  osviitla  porte  du  salon^.  el  dil  : 

-^Uqu  Àltesss! 


XII 


Son  Allège. 


Après  avoir  prononcé  ces  deux  mots.  —  Son  Altesse. 
—  frerdîta  fatiguée  s'interrompit. 

Mirabelle,  qui,  depuis  longtemps,  contenait  à  grand 
pefiie  sa  loquacité  habituelle,  se  hâta  de  profiter  de  cet 
instant  de  silence  pour  prendre  la  parole. 

—  Nom  dfun  petit  bonhoiiiiue  !  —  s*écria-t-elle,  — 
c'esl  jolimeM  intéressant  !  on  dirait  un  quatrième  acte  de 
l'Ambigu  I  savez-YOus  que  madame  Gu^n  serait  un  peu 
bien  dans  ce  rôle-là?  Il  faudra  que  je  donne  l'idée  à  un 
auteur  que  je  connais,  de  faire  avec  votre  histoire  un 
drame  à  grand  tra^la-Ia.  Six  actes  et  quinze  tableaux 
avec  prologue  et  éfisicle.  Matis  jouerait  le  vieux  sacripant 
de  polonais^  une  horreur  d'homme  !  Ghilly  cette  canaille 
de  comte  de  Fly  ;  n'importe  quel  amoureux,  }L  Stéphen» 
et  madame  Guyon,  vous  !  avec  des  décor&  chiques^  une 
ronde  quelconque^  chantée  par  Adalbert,  musique  aou«- 
velle  de  M.  Artus,  ça  aurait  un  succès  à  queue»i  et  en 
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avant  la  claque  poar  faire  marcher  la  chose!  Nous  y 
serons  tous  et  nos  galants  aussi  :  la  salle  sera  pleine. 
Moi  je  retiens  une  avant-scène,  et  je  mettrai  une  robe 
neuve  pour  ce  jour-là.  Dites  donc,  Georges,  —  ajouta 
Mirabelle  en  s'adressant  à  M.  d'Eutragucs,  —  vous  n'ou- 
blierez pas  de  m'envoyer  un  bouquet,  que  je  jetterai  sur 
le  théâtre  quand  madame  Guyon  sera  rappelée. 

Et  Mirabelle  emportée  par  son  imagination,  voyait  déjji 
la  pièce  faite,  reçue,  apprise,  répéti'e,  affichée,  et  au  mo- 
ment de  faire  son  apparition  au  grand  jour  des  becs  de 
gaz  de  la  rampe.  Sa  tète,  comme  on  voit,  faisait  beaucoup 
de  chemin  en  très-peu  de  temfis. 

—  Un  drame,  —  dit  Perdita  :  —  Vous  parlez  de  faire 
un  drame  avec  l'histoire  de  ma  vie...  En  savez-voos  le 
dénoûment,  Madame?  —  Âjouta-t-elle  en  souriant tns- 
tement. 

—  Non,  —  répondit  Mirabelle;  —  mais  vous  allez,  je 
pense,  nous  le  faire  connaître. 

—  Eh!  le  sais-je  moi-même?  ai-je  vidé  le  fond  de  ma 
coupe  d'amertume?  et  qui  peut  dire  ce  que  le  sort  me 
réserve  pour  demain  ? 

-r  Quelle  drôle  de  femme  vous  me  faites!  —  repartit 
Mirabelle.  —  Vous  êtes  là  à  boire  du  Champagne  avec 
nous  ;  vous  avez  un  appartement  à  faire  envie  à  la  légi- 
time d'un  pair  de  France  ;  des  robes  à  discrétion  ;  vai 
Monsieur  qui  n'a  pas  l'air  trop  embêtant,  vu  qu'il  s'en  va 
toujours  d'assez  bonne  heure;  et  au  lieu  d'être  gaie 
comme  un  pinson  qui  vient  de  faire  son  nid,  ou  comme 
un  moineau  qui  cajole  son  épouse  sur  la  gouttière,  vous 
vous  fourrez  dans  la  tête  des  idées,  que  si  je  les  avais  je 
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me  coucherais  avec  un  réchaud  plein  de  charbon  allumé 
pour  ne  plus  me  réveiller. 

— Quand  on  a  autant  souffert  que  moi,  Madame,  on  doute 
toujours  du  bonheur,  —  répondit  Perdita.  —  Puis  elle 
ajouta,  mais  à  voix  basse,  et  comme  pour  elle  seule  :  — 
d'ailleurs  le  bonheur  avec  la  honte,  ce  n'est  pas  là  ce  que 
j'aurais  rêvé,  si... 

Et,  pour  la  cinquième  ou  sixième  fois  peut-être  depuis 
qu'elle  avait  commencé  son  récit,  Perdita  voulut  remplir 
son  verre  ;  mais  la  bouteille  qui  était  à  la  portée  de  son 
bras  étant  vide,  elle  en  prit  une  autre,  flt  sauter  le  bou- 
chon en  le  comprimant  du  bout  de  son  pouce  rosé,  et  une 
mousse  blanche  et  pétillante  se  répandit  sur  la  nappe. 

L'action  stimulante  de  la  liqueur  d'Âî  lui  donna  sans 
doute  une  énergie  nouvelle,  car  elle  reprit  aussitôt  avec 
plus  de  fermeté  dans  la  voix  : 

«  J'allais  donc  me  trouver  en  face  de  cet  homme  qu'on 
appelait  Son  Altesse  ;  de  cette  homme  que  je  ne  connais- 
sais pas,  et  qui,  à  mon  insu  et  sans  mou  conseuiement, 
avait  pris  une  place  dans  ma  vie. 

«  La  situation  dans  mon  récit  doit  vous  sembler 
étrange  :  elle  elle  l'était  bien  plus  dans  la  réalité. 

«  Une  seconde  après  avoir  été  annoncée  par  le  valet  de 
pied,  Son  Altesse  entra  dans  le  salon.  J'étais  debout, 
incertaine  de  la  conlenance  que  je  devais  faire,  et  ne 
sachant  quelles  paroles  je  devais  prononcer. 

«  Son  Altesse  était  un  homme  de  cinquante-cinq  ans 
environ,  d'une  taille  au-nSessous  de  la  moyenne,  et  dont 
la  chevelure  commençait  à  grisonner.  Ses  traits  étaient 
réguliers  et  nobles  :  U  avait  en  outre  dans  sa  démarche, 
dans  ses  manières  et  dans  son  costume  cette  él^ance 


«Uiy^a  ai  &cile  qui  eariictéiise  i«8  perseBDafpeS'd'ua  rang 
élevé. 

«  'Il  vint  à  moi  avec  empressement,  s'empaca  de  ma 
maia,  et  me  conduisaiit  à  un  fauteuil,  sinr  lequel  il  ne 
força  à  m'asseoir,  il  me  dit  avec  uoe  grftee  parfaite  «t 
ttoe^olilesse  presque  Faspeetueuse  : 

—  Veuillez  être  assez  bonne,  Madame,  pour  m'aceorder 
ilioniieur  d'un  moment  d'entretien. 

V  fin  même  tempe,  il  prit  une  chaise  et  se  plaça  à  deux 
ou  trois  pas  de  moi. 

«  Ge  début  m'étoniia  au  plus  haut  point,  et  je  ne 
trouvai  pas  un  mot  à  articnlei*,  tant  j'étais  interdite  et 
embarrassée. 

—  fe  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  n'est- 
ce  pas?  —  reprit-il. 

—  En  effet,  Monsieur...  —  balbutiai-je. 

—  Et  vous  me  voyez  aujourd'hui  pour  la  première  fois? 

—  Pour  la  première  foisi,  —  répondis -je. 

—  Il  est  essentiel  alors,  —  poursuivit-il,  —  que  je 
vous  mette  au  coucant  de  quelques  faits  qui  vous  feront 
comprendre  notre  position  à  tous  deuiiu..  moi  je  vous 
connais  depuis  longtemps,  Madame. 

<;<  Je  ne  pus  retenir  un  mouvement  de  surprise  qui 
n'échappa  point  k  mon  noble  protecteur  :  U  ma  seoUile 
que  jusqu'à  ce  moment  je  pouvais  lui  donaer  cette  ^a- 
lificalion. 

-*-  «Vous  viviez,  —  ^oiUa-t-H  avec  un  jeuae  étudiaot 
ftti  se  nommait  St^beu. 

«  A  4)68  mots,  à  ce  n^m  |>rononc^,  je  renmitîs  au  ooour 
une  sQufiûfftAce  ^igiâë,  et  quelques  larmes  i«voki8laire$ 


ftlS  CBBTAlLIEIIS  ou   LAISSQrmifBt.  499 

jaiHiMiit  «le  mes  yeuxet  descendirent  lentement  sur  mes 
joues. 

«  Bon  Altesse;  sans  àmte  par  respect  pour  l'émotion 
que  je  Tenais  de  montrer,  igarda  un  Instant  le  silence,  et 
détourna  même  «es  yeux  de  mon  visage.  Cette  délicatesse 
me  donna  l'idée  la  pins  favorsftle  de  f  élévation  de  ses 
ser^timents. 

—  Souvent,  —  reprit-il  au  boi.'t  de  quelques  instants, 
—  je  vous  ai  rencmitrée  dafns  les  promenades  puMiques, 
donoaQi  le  bras  là  ee  jeune  hoaune,  ret  à  ehacmie/de  ces 
rescoatres  je  sentais  s'acoroître  mon  admiration  pour 
votiie  beauté  et  mon  intérêt  piour  voire  sHoation,  que 
j'avais  des  motifs  de  aepascronne  hturcuse.  Je  m'étais 
procuré  ^elques  venaeig&emeiMis  sur  lui  et  sur  vous. 
J'âvais  appris  ainsi  que  vous  ivous  Domoûez  Perdrta  ;  que 
œ  jaune  bomm^,  ce  SHéfAien  étaU  votre  amant;  que  vous 
aviez  pour  lui  i'amour  le  |)Uis  iendre,  le  idèvouorneut  le 
plus. profond;  mais  (et  pardonBez-imoi  œs  paroles)  que 
cet  .amour  et  ce  dévouemeut,  il  ve  les  méritait  pas.  Tou- 
tefois, comme  j'ai  pour  principe  de  ne  jamais  troubler 
personne,  et  de  n'aller  au  secours  des,:geua  que  lorsqu'ils 
m'appellent  à  leur  aide,  je  m'abstins  de  toute  démarche 
directe  ou  indirecte  vis-à-vis  de  vous...  et  cependant,  je 
vous  le  répète  encore,  je  savais  que  l'homme  que  vous 
atmlee  était  indigne  de  vous. 

«  Je  sentis,  en  entendant  ces  mots,  qu'un  éclair  de 
colère  Jaillissait  de  mon  regard,  et  mes  douloureux  sou- 
venirs se  retracèrent  plus  poignants  que  jamais  à  mon 
Imagination. 

—  ie  vois  dans  vos  yeux,  —  continua  Son  Altesse,  — 
qti'on  ne  me  trompaK  pas.  Un  matin,  il  y  a  de  cela  six 
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^VMftdtffîana^eci^rile  féligîease  attention  j'écontai 
les  paroles  queçvtHwnça  «ob  {mtecftear. 

'^—  le  «ais  imrnensémeBt  riche,  —  me  dH-fl  :  —  je 
porte  un  Iwan  n«ni,  unnom  presque  royal  !  j'occupe  dans 
^e  monde  la  plns^rande  position  1  mon  rang,  ma  fbrtune, 
immicrédit,  mon  mSuence  satisferaient  et  au^lelàles  désirs 
de  dk  affibUiem  ;  H  je  ne  suis  pas  heureux  cependant! 

—  Je  touche,  contînua-t-il,  à  cette  époque  où  après 
avoir  franchi  la  première,  la  plus  belle  moitié  de  1a  vie, 
on  anâve  rapidement  à  la  vieinesse,  aux  infirmités  de 
toutes  'Sortes,  et  enfin  à  l'affaiblissement  de  toutes  les  fa- 
eshés.  Jt  ne  suis  phis  jeune,  Madame,  et  mon  cœur  est 
resté  ce  qu'il  était  à  vingt  ans,  c'est-à-dire  dévoré  du 
hesoin  d'affections  partagées  et  de  tendres  sympathies!  !  i 

—  Ces  sympathies,  ces  affections,  j'aurais  dû  les  trou- 
ver dans  mon  intérieur,  car  je  suis  marié,  marié  à  une 
femme  plus  jeune  que  moi  de  quinze  années.  Mais  jamais 
on  n'a  vu  coeur  (dus  frord  dans  un  corps  plus  glacé  !  Ja- 
mais on  il*a  su,  comme  cette  femme,  comprimer,  neutra- 
fiser,  anéftntit  les  élans  d'une  âme  qui  voudrait  s'épancher 
dans  la  sienne  !  jamais,  pour  tout  dire  en  un  mot,  on  n'a 
w  dans  le  monde  deux  êtres  moins  faits  pour  se  com- 
prendre que  nous.  Jalouse  sans  amour  et  seulement  par 
orgu^,  vertueuse,  je  le  crois,  mais  d'une  austérité  dé- 
sespérante même  pour  un  mari,  la  princesse  ma  fenune 
m'a  rendu  la  VIeîi  charge  et  mon  intérieur  odieux  i  Si  j'a- 
vais eu  des  enfants,  j'aurais  versé  sur  eux  le  trésor  de  mes 
tendresses;  mais  le  ciel  m'a  refusé  ce  bonheur  qui  m'eût 
sans  doute  consolé. 

—  le  vous  ai  vue,  Madame,  et  je  vous  ai  aimée!  Ne 
irenlblez  pas,  n'ayra  *i>as  pc»ur,  je  vous  en  conjure.  Je  ne 


suif  Ai  le  JStarofte  i9m»\»,  ni  l'infôae  inon^^deF^y. 
Bien  loin  de  ^ôotaMer  ouiâ'âcbel(Hr,Bae  fanme,  je  ae^dtir 
dnais  mMne  pas  loi  âaipoaBr  mm  amâttr  si  j'en  wm  ki 
pou^r.  Je  «ais  à  merveille  iP^  l'âge  «ù  je  suis  parvcmu, 
je  ne  peux  plus  Iq&pârer  ^'un  «eslimefit  de  recaorni»' 
sauce  plus  4m  moios  wf,  «t  c'est  par  le  reeonnaiBaiBeo 
que  je  veux  essayer  de  iiégaer  sur  voire  &wit.  A&ttot 
jusqu'à  ce  'ymv^  iladàrae*  yM^  exlst^cea^tédwlou- 
reuse  et  péaibleflueiU  agitée,  auitot  je  veux  la^faise  bsa^ 
reuse  et  paisible.  Vous  êtes  ici  chez  Nom,  an  a  dû  «ousJe 
dire  déj^.  Vous  serez  ricbe,  Madame!  mais  oe  s'est  pas 
assez  pour  satisfaire  raffisction  profonde  ^e  veas  m'if)s<- 
pirez!  Yousétes  bettes  vous  partez  en  vous  \ms  kis  signes 
distinctifs  des  ôllfis  de  noble  rdce;  votre  inieHig^ce  est  je 
crois  égale  à  votre  beauté;  eh  bien  !  je  veux  jque  icetâe  in* 
telligence  soît  cultivée  cwome  «ille  niàite  ée  l'être;  et 
quand  l'étude  aura  iait  germer  dans  voire  es^^it  1»  fleurs 
précieuses  du  isavoir  ;  quand  la  medatuite  sera  aussi  belle 
ipie  le  joyau  jest  pur  et  brillant,  alors,  Jfadame^  alors  seu- 
lement vous  déciderez  si  vous.pouvez  in'aiscier  ! 

«  El  Son  Altesse  après  m'avoir  respeetueuasment  chaise 
la  main,  se  retira  me  laissant  toudiiée  jusqu'au  fond  ée 
l'âme  des  nobles  et  .généreuses  paroles  «qu'elle  veieiU^e 
m'adresser.  » 

—  PrisU  !  •—  s'écria  .MwabeUe,  —  m\  vôilèHt4l  un  rôle 
vertueux  et  s(denner  pour  M.  Saifilr-E)rAesfc,ëaBs  le  ânume 
en  question  !  ce  sera  à  foadre  en  larmes  à  «haque  (tartitte. 
Il  sera  rappelé  bien  sûr. 

—  Chut  donc!  —  fit  M.  d'£lntragu«6  avec  Impatienoe. 
«  Dès  le  leademain,  ^^  reprit  fîerdita^  —  les  promesses 

de  mon  protecteur  commeueèneat  à  se  ^réatiaer.  J'eus  des 
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mattres  de  toates  sortes.  La  musique,  la  danse,  les  lao- 
gaes,  les  sdences  sérieuses,  J'éUidiai  tout  avec  une  ardeur 
infatigable,  <et  j'ose  le  dire  intdligente.  La  musi<iue  sur- 
tout et  la  poésie  me  passionnaient  au  plus  haut  degré.  Je 
Toyais  le  prince  tous  les  Jours;  il  était  heureux,  il  était 
fier  de  mes  progrès;  et  moi  j'étais  Ûère  et  heureuse  de  ré- 
pondre aus»  bien  à  son  attente. 

«  le  jouissais  du  reste  d'une  liberté  illimitée,  à  cela  près 
qu'il  m'avait  été  recommandé  de  ne  jamais  diriger  ma 
romenade  du  cOté  de  Munich. 

«  Au  bout  d'une  année  environ,  j'avais  pour  mon  gé- 
néreux protecteur  une  tendresse  profonde,  un  dévoue- 
ment sans  bornes!  C'était,  comme  il  l'avait  dit  lui-même 
lors  de  notre  première  entrevue,  c'étiit  l'affection  de  la 
reconnaissance. 

«  Qui  oserait  dire  alors  qu'en  me  donnant  à  lui,  je  me 
prostituai?  Certes  je  n'éprouvais  pas  d'amour;  certes  tous 
mes  sens  étaient  tranquilles...  Mais  j'acquittais  une  dette 
sacrée,  et  je  rendais  un  peu  de  bonheur  en  échange  de 
celui  qu'on  cherchait  à  me  donner. 

«  Un  jour  le  prince  me  parut  plus  soucieux  que  de  cou- 
tume. Je  l'interrogeai  sur  les  causes  de  sa  préoccupation, 
mais  il  éluda  mes  questions  ou  il  n'y  répondit  que  vague- 
ment et  d'une  façon  tout  à  fait  évasive;  puis  il  psssa  deux 
ou  trois  jours  sans  venir  me  visiter,  et  quand  je  le  revis, 
le  nuage  qui  couvrait  son  front  s'était  encore  assombri.  11 
était  venu  à  cheval,  et  sa  monture  était  blanche  d'écume. 
Il  ne  resta  près  de  moi  que  qudques  minutes,  et  je  remar- 
quai qu'il  repartit  à  toute  bride. 

«  Ce  soir-là  même,  un  peu  après  le  coucher  du  soleil, 
j'éuis  assise  au  fond  du  jardin  sur  un  banc  de  gazon,  te- 
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liant  à  la  main  un  livre  que  je  ne  lisais  pas,  et  laissant 
flotter  à  l'aventure  les  vagues  rêveries  de  mon  âme,  tout 
entière  absorbée  dans  ce  sublime  spectaele  de  la  nature 
prête  à  s'endormir. 

«  Je  fus  arrachée  à  cette  douce  et  mélancolique  contem- 
plation par  le  bruit  d'un  pas  léger  sur  le  sable  blanc  des 
allées.  Je  levai  la  tête,  convaincue  que  c'était  ma  femme 
de  chambre  à  laquelle  j'avais  demandé  un  châle  pour  ga- 
rantir mes  épaules  de  la  fraîcheur  du  crépuscule,  et  je  vis 
devant  moi  une  femme  inconnue. 


xin 


lifwrmtmiem. 


u  Cette  femm0>  Mie  et  jeune  eneoré,.  était  de  ftatrte 
taille  et  d'un  abord  imposant.  Elle  {Hdrtait  un  hi^^  d*a^ 
mazone  de  drap  noir»  dont  elle  a^nit  rele^  la  longue 
queue  sur  son  bras  gauche.  Son  autre  main  tmiait  eava- 
lièrement  une  cravaehe  à  iMmmeao  d'argent  riehement 
ciselé.  Ce  vêtement  sombre,  un  chapeau  dliomme  et  un 
YoUe  de  dentelle  noir  r^eté  en  arrière  mais  retombant, 
sur  ses  épaules,  contribuaient  à  donner  ^  cette*  femme 
qud^e  chose  de  mâle  et  de  résolu  dont  Je  fus  vivement 
frappée  à  l'instant  même. 

«  J'allais  prendre  la  parole  et  demaî)der  à  f  inconnue 
les  motifs  de  sa  présence  chez  moi,  quand  elle  me  prévint, 
en  m'interrogeant  elie-même  d'une  voix  dont  l'accent  bref 
ne  manquait  cependant  pas  d'une  certaine  harmonie  : 
Yoiei  la  première  question  qu'dle  m'adressa. 

—  C'est  vous,  Mademolsdle,  qui  vous  nommez  Perdlta? 

--  Oui,  Madame* 
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—  C'est  à  vous  qu'appartient  cette  charmaute  habita- 

UOD? 

—  Oui,  Madame...  mais  oseraisje  vous  demander  à  mon 
tour  de  quel  droit... 

«  Elle  ne  me  laissa  pas  le  temps  d'achever  ma  phrase, 
et  elle  reprit  aussitôt  : 

—  Cest  vous  enfin  que  vient  visiter  chaque  jour  Son 
Altesse  le  prince  Frédéric? 

—  liais  avant  de  vous  répondre,  —  dis -je,  de  plus  en 
plus  étonnée  et  blessée  de  cette  espèce  d'interrogatoire 
qui  me  semblait  inoui,  — Je  voudrais  savoir.  Madame... 

—  Qui  je  suis?  —  interrompit-elle  de  nouveau,  —  et 
dans  quel  but  je  vous  adresse  de  semblables  questions? 

—  Précisément. 

—  Qui  je  suis,  il  ne  me  convient  pas  de  vous  le  dire  : 
soyez  sûre  seulement,  Mademoiselle,  que  j'ai  parfaitement 
le  droit  de  me  mêler  de  ce  qui  vous  regarde. 

«  Cette  dernière  phrase  fut  prononcée  avec  une  ironie 
menaçante  qui  me  fit  frémir  malgré  moi. 

— -  Au  surplus,  —  reprit- elle,  —  il  ne  me  '•'»ste  plus 
qu'une  seule  question  à  vous  faire...  Ëtes-vous  la  seule  ha- 
bitante de  ce  pavillon  ? 

-—  Il  n'y  a  que  moi  et  les  personnes  attachées  à  mon 
service,  —  répondis-je,  dominée  et  fascinée  par  le  ton 
impérieux  de  cette  femme. 

—  C'est  tout  ce  que  je  voulais  savoir...  Adieu,  Made- 
moiselle, nous  nous  verrons  peut-être  un  jour. 

«  Et  l'inconnue  s'éloigna  d'un  pas  rapide  après  m'avoir 
fait,  du  bout  de  sa  cravache,  un  léger  et  insolent  salut. 

«  Je  la  suivis  de  loin,  et  je  la  vis  sorUr  par  une  petite 
porte  du  jardin.  Un  domestique  en  livrée  sombre  attendait 


au  dehors,  tenant  par  la  bride  deux  cheraox.  Il  aida 
l'inconnue  à  monter  sur  l'un  d'eux,  et  ils  s'éloignèrent  an 
galop. 

«  Cette  visite  étrange,  ces  questions  pressantes  et  impé- 
ratives,  le  ton  menaçant  de  cette  femme,  me  causèrent 
une  sensation  pénible,  accompagnée  d'un  trouiiie  que  je 
ne  pus  parvenir  à  maîtriser. 

«  Le  prince  vint  le  lendemain  passer  quelques  instants 
avec  moi.  Il  était  fort  pâle  et  tous  ses  traits  étaient  boa» 
leT«rsés. 

—  Perdîta,  —  me  dit-il  en  m'abordant,  —  je  suis  obligé 
^  de  me  séparer  de  vous  pour  quelque  temps. 

^     -^  Vous  vous  éloignez  de  Municb,  mon  ami?  —  lui  de- 
inandais-je  avec  un  affreux  serrement  de  cœur. 

—  Non,  c'est  vous  qui  devez  partir  au  contraire. 

—  Et  pourquoi  ?  repartis-je  au  comble  de  la  surprise. 

—  Parce  que  tout  va  mal  !  un  domestique  infidèle  a  sams 
doute  vendu  à  la  princesse  le  secret  de  notre  liaison.  Je 
redoute  pour  moi  et  surtout  pour  vous  des  scènes  vior 
lentes.  Dans  notre  intérêt  commun,  pour  assurer  notre 
bonheur  à  venir,  il  faut  vous  éloigner...  Voici  un  passe- 
port, et  une  somme  d'argent  assez  forte  en  traites  sur 
Paris...  Pendant  quelques  mois  vous  habiterez  la  France. 
L'orage  s'apaisera.  Je  trouverai  pendant  votre  absence 
un  asile,  puisque  celui-ci  ne  saurait  plus  vous  cacher  aux 
r^rds  jaloux  de  la  duchesse,  d'autant  plus  clairvoyanlf  ^ 
comme  je  vous  l'ai  dit,  qu'elle  est  jalouse  sans  passion.  A 
votre  retour  nous  recommencerons  une  vie  de  calme  et  de 
bonheur  ;  car  pour  moi  le  bonh^ir  en  ce  monde^  cTest 
vous,,  Perdita;  rien  que  vous  t 

n.  U 
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—  Votre  repos  est  chose  sacrée  poar  moi  !  —  m'écriai- 
je;  et  votre  volonté  sera  religieusement  accomplie. 

—  Merci;  mon  enfant!  je  n'ai  d'ailleurs  jamais  mis  en 
doute  votre  dévouement. 

—  Quand  dois-je  partir? 

—  Demain  matin...  je  vais  donner  des  ordres  pour  que 
tout  soit  prêt  à  la  pointe  du  jour. 

«  Les  premières  paroles  de  mon  protecteur  n'avaient 
fait  que  me  confirmer  dans  la  pensée  où  j'étais  déjà  que 
la  visiteuse  inconnue  n'était  autre  que  la  princesse  Frédé- 
ric, sa  femme;  mais  voyant  mon  départ  résolu,  je  jugeai 
inutile  d'ajouter,  en  lui  révélant  cette  circonstance,  un 
souci  de  plus  à  tous  les  tourments  qui  paraissaient  l'ac- 
cabler. 

«  Le  prince  s'éloigna  après  m'avoir  fait  de  douloureux 
adieux.  La  nuit  était  venue,  noire,  profonde,  orageuse'. 
^e  sourds  roulements  de  tonnerre  grondaient  dans  les 
nuages  comme  de  lointains  coups  de  tam-tam;  et  les 
branches  des  arbres  violemment  ébranlées  par  le  vent 
s'entre-choquaient  avec  un  bruit  lugubre  ! 

«  J'avais  comme  un  pressentiment  sinistre  qu'il  allait 
m'arriver  quelque  grand  malheur...  mais  lequel?  cette 
IncerUtude  redoublait  mon  vague  effroi. 

«  Pendant  une  partie  de  la  nuit,  je  surveillai  mes  pré- 
paratifs de  départ,  présidant  moi-même  à  l'arrangement 
de  mes  malles,  que  mes  femmes  de  chambre  remplissaient 
sous  mes  yeux  de  tout  ce  qui  devait  m'être  nécessaire 
pour  une  absence  de  plusieurs  mois. 

«  Enfin  vers  les  trois  heures  du  matin,  je  me  couchai 
brisée  de  fatigue,  épuisée  par  mes  émotions  !  l'ouragan  était 
dans  toute  sa  force,  et  je  m'endormis  au  milieu  des  sif- 
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flements  de  la  tempête.  Avant  de  me  mettre  au  lit  j'avais, 
comme  de  coutume,  poussé  les  verroux  intérieur;  de  toutes 
les  issues  qui  donnaient  entrée  dans  mon  appartement. 

«  Le  jour  paraissait  à  peine,  quand  je  fus  réveillée  en 
sursaut  par  des  coups  violents  frappés  à  ma  porte,  en 
même  temps  j'entendis  comme  un  bruit  de  crosses  de  fusils 
retentissant  sur  le  parquet  de  la  pièce  qui  précédait  ma 
chambre  à  coucher. 

—  Qui  est  là  ?  demandai-je,  éperdue  de  terreur. 

—  Ouvrez  !  —  répondit  une  voix  rude. 

—  Au  secours  !—m'écriai-je.  —  Au  secours  !  au  voleur  ! 
«  Et  je  tirai  violemment  le  cordon  de  la  sonnette  qui 

pendait  dans  l'intérieur  de  mon  aUôve. 

—  Ouvrez  au  nom  de  la  loi,  —  répéta  la  même  voix 
avec  plus  de  rudesse  encore  que  la  première  fois.  —  Ou- 
vrez, ou  nous  allons  enfoncer  la  porte. 

«  Au  lieu  de  répondre  je  continuai  à  agiter  le  cordon 
de  la  sonnette  qui  finit  par  rester  dans  ma  main. 

«  En  même  temps  d'énergiques  coups  de  crosses  de 
fusils  ébranlèrent  ma  porte  !  les  verriiux  trop  faibles  cé- 
dèrent, la  frêle  cloison  tomba  en  éclats,  et  cinq  ou  six 
hommes  se  précipitèrent  dans  ma  chambre. 

—  Grâce I  —  m'écriai-je  à  demi  folle  de  terreur!  — 
grâce.  Messieurs,  ne  me  tuez  pas  !  prenez  tout  (  e  qui 
lù'appartient!  il  y  a  sur  cette  table  de  l'argent...  beau- 
coup d'argent!  prenez  tout!  je  vous  le  donne...  mais  par 
pitié  ne  me  tuez  pas  ! 

—  Au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête  !  —  me  dit  alors 
un  homme  vêtu  de  noir  qui  s'avança  au  chevet  d«  mon 
lit.  —  Vous  aller  nous  suivre  de  gré  ou  de  force;  voici  le 
mandat  d'amener. 


—  M'arrèteri  ua  maAdat!  —  ré^oodis-îe  sftupéÊkite. 

—  Mais,  Monâeur  il  y  a  sans  daule  une  erreur...  je  me 
nomme  Perdita  et  je  suis  inDocente  ? 

—  Plus  vite  que  ça  !  —  ajouta  l'homme  noir  en  met- 
tant la  main  sur  mes  eouvertures,  comme  pour  les  sou- 
lever. —  Allons  habillez-vous  et  marchons. 

—  Mais  je  n'ai  rien  fait,  Monsieur  !  je  n'ai  rien  £ait,  je 
vous  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saeré  sur  la  terre, 
et  de  plus  saint  dans  le  ciel  i 

—  Ça  ne  me  regarde  pas.  Si  vous  ne  voulez  pas  vous 
habiller,  dite&-le;  nous  vous  emmènerons  en  chemisé. 

—  Devant  ces  hommes  i  —  m'éi-riai-je  en  déâgnaat  les 
individus  à  figures  sinistres  qui  remplissaient  ma  chambre. 

—  N'allezrvous  pas  faire  des  façons?  —  r^liqua 
l'homme  noir  en  riant  d'un  rire  grossier,  -^  et  faut-il 
que  je  vous  serve  de  femme  de  chambre? 

«  Je  m'élançai  alors  hors  de  mon  lit,  presque  nue,  je 
passai  rapidement  un  peignoir^  je  mis  des  souliers,  mais 
tel  était  mon  trouble,  que  j'oubliai  de  passer  des  bas. 

—  Vous  voilà  prête  :  allons,  en  route  ! 

—  Je  vais  vous  suivre,  Mes»eurs,  mais  a»  nom  du  ciel, 

—  dis-je  d'une  voix  suppliante  et  en  joignant  les  mains^ 

—  dites-moi  du  moins  de  quel  crime  je  suis  accusée. 

~  Ça.  ne  me  regarde  pas,  répondit  l'homme  noir.  — 
Filons. 

«  Nous  traversâmes  les  salons  et  les  antichambres,  où 
les  domestiques  se  tenaient  debout,  mornes  et  silencieux. 

<t  Une  mauvaise  voiture  attendait  devant  le  perron.  On 
m'y  fit  monter.  Trois  hommes,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  celui  qui  seul  jusqu'alors  m'avait  adressé  la  pa- 
role, y  montèrent  après  moi. 
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«  Nous  partîmes  ! 

«  Un  détachement  de  soldats  à  cheval  précédait  la  voi- 
ture; un  autre  la  suivait. 

«  J'étais  à  peine  vêtue...  le  froid  du  matin  m'avait 
saisie  !  je  frissonnais  !  mes  dents  claquaient  violemment 

«  Deux  heures  après  j'étais  au  secret  dans  l'un  des  ca- 
chots de  la  prison  de  Munich. 


XIV 


La  Juiiee  humaine. 


—  En  prison  !  au  cachot  !  au  secret  !  —  s'écria  Mira- 
belle.—Nom  d'un  petit  bonliomme!  C'est  bien  le  cas 
de  dire  :  de  pim  en  plus  fort,  comme  chez  Nicolet!  Mais 
qu'est-ce  que  vous  aviez  fait  pour  qu'on  vous  traite  aussi 
rudement  ?  Les  femmes  ne  peuvent  donc  pas  avoir  d'amants 
dans  ce  pays  là  !  eh  bien  !  il  n'aura  jamais  ma  visite,  il 
peut  bien  y  compter  ! 

—  Ce  que  j'avais  fait?  —  répondit  Perdita  :  —  Mon 
Dieu,  je  l'ignorais  moi-même  !  j'avais  beau  interroger  ma 
conscience,  évoquer  l'un  après  l'autre  tous  mes  souve- 
nirs,  je  ne  pouvais  dans  toute  ma  vie  trouver  un  seul 
acte  qui  pût  servir  de  base  à  une  accusation  grave  de 
quelque  nature  qu'elle  fût,  excepté  peut-être  la  mort  du 
vieux  Staroste,  si  toutefois  le  vieux  Staroste  était  mort.  En 
admettant  même  cette  dernière  supposition,  je  me  disais 
encore  qu'il  était  peu  probable  que  des  poursuites  fus- 
sent dirigées  contre  moi  si  longtemps  après  l'événement, 


•V 
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pour  un  fait  dont  en  définitive  j'étais  innocente,  et  qui 
d'ailleurs  s'était  passé  dans  une  contrée  aussi  éloignée 
de  Munich. 

<f  Ces  pensées  soutenaient  mon  courage  au  milieu  du 
profond  désespoir  dans  lequel  j'étais  plongée.  Je  cherchais 
en  outre  à  me  persuader  que  si  j'étais  victime  de  quelque 
dénonciation  calomnieuse,  comme  il  me  semblait  que  cela 
devait  être,  la  vérité  apparaîtrait  claire  comme  le  jour  aux 
yeux  du  premier  magistrat  qui  m'interrogerait,  et  qu'alors 
je  serais  mise  immédiatement  en  liberté.  J'avais  à  cette 
époque,  comme  vous  voyei,  um  idée  favorable  de  la  ma- 
nière dont  les  hommes  rendent  et  comprennent  la  justice  : 
Dans  mon  esprit  un  juge  était  le  protecteur  naturel  de 
l'être  faible  et  abandonné  que  rien  ne  protège  plus. 

«Cette  illu^on  consolante  ne  fat  pas  de  longue  durée, 
ear  moins  de  yingt-qualre  heures  après  mon  arrestation, 
w  ^Qt  flie  proDâre  ^ns  ma  prison  pour  me  conduire 
éevMit  l'hoBiiiie  qui  devait  m'ei^ver  hrut^ment  ma 
fifinfiftooe  dans  l'éqiBté  <te  mes  semMatiles. 

«  le  n'attendus  à  voir  un  personnage  grave  et  digne, 
mais  accessible  dans  sa  dignité. 

«  Je  me  trouvai  en  présence  dTun  individu  à  la  mine 
fèatùw  et  niaise,  moitié  tigre  et  moitié  dindon,  qijd  me  fit 
l'eCet  d'être  bien  motss  le  défensenr  ^e  ropprhnê  que  le 
{lourvoyeitr  du  booireau. 

—  C'était  le  juge  chargé  d'exsminer  consciencieuse- 
ment  m  j'étais  innocente  on  €Oupal)le. 

«  il  pouvait  fkvmr  ûe  cinquante  à  sefixante  ans  :  11  était 
pslit»  «al  Élit,  ignoide  des  pieds  %  la  léte,  ce  qui  ne 
r«ttpédiait  pas  ^e  se  cairer  ^ans  son  fanteuH  poirr  se 
d«iner«m  air  Imposant, 
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«  H  ètarit  assisté  d'un  greffier  sale,  bourra,  dont  la 
phy^noBite  hargneuse  et  basse  me  représentait  un  rofoet 
de  mauvaise  humeur. 

«  Â  la  vue  de  ces  deux  hommes  }e  sentis  mon  sang  se 
glaoer  dans  mes  veines,  car  je  compris  que  je  n'avais  à 
attendre  d'eux  ni  équité  ni  commisération. 

<i  l'avais  préparé  un  petit  discours  qui  devait  selon 
moi  démontrer  jusqu'à  l'évidence  combien  J'étais  Inno- 
cente de  toute  action  criminelle  ;  mais  quand  je  me  trouva! 
en  fece  de  ITiomme  qui  était  chargé  de  m'interroger, 
quand  j'eus  deviné  la  férocité  de  son  âme  dans  la  basse 
méchanceté  de  son  regard,  je  sentis  la  frayeur  m'envaWr  ; 
une  contraction  nerveuse  serra  mon  gosier  ;  les  battements 
de  mon  cœur  prirent  une  irrégulaté  pénible  et  il  me  ftit 
impossible  de  prononcer  une  parole. 

«  Le  juge  était  accoudé  sur  une  immense  table  couverte 
de  cartons  et  de  paperasses  ;  le  greffier  assis  devant  un 
petit  bureau  tenait  une  plume  à  la  main  :  je  compris 
qu'il  allait  écrire  toutes  mes  réponses. 

-—  Quel  est  votre  nom?  —  me  demanda  le  premier  en 
me  toisant  insolemment. 

—  Perdîla. 

—  Votre  âge? 

—  le  ne  le  sais  pas  au  îoste,  car  personne  ne  me  Fa 

jamais  dit. 

—  Votre  patrie? 

—  le  rignore;  maïs  la  France  est  le  pays  que  j'^i  ha- 
bité le  plus  longtemps. 

—  Ah  1  8*  r  —  fit  le  Juge,  —  enfant  trouvé  sans  lamille, 
sans  patrie  !  fort  bien  !  Quelle  profession  exerdeï-veus 
avant  d'être... 
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—  Chantoise  des  mes,  —  ioterroiii|HS-je  pour  arrêter 
riDjore  que  je  voyais  errer  sur  les  lèvres  de  mao  interro- 
gateur. 

—  Gooreose!  vagabonde  !  ce  sont  là  des  antécédents 
bien  fâcbeux  qui  ne  témoignent  guère  en  votre  faveor. 

—  Mais,  Monâear... 

—  Silence!  attendez  pour  parler  que  je  vous  qnes* 
tionne...  Qn'avez-vous  à  répondre  relativement  au  crime 
dont  vous  êtes  accusée? 

—  Hais,  Monsieur,  j'ignore  quel  rst  ce  crime  !  ma 
conscience  ne  me  reproche  rien!  ni'écriai-je  avec  dé- 
sespoir. 

—  Accusée,  n'aggravez  pas  votre  position  par  cette 
incroyable  impudence.  Un  grand  forfait  a  été  commis,  et 
vous  eu  êtes  au  moins  complice. 

—  Devant  Dieu  qui  m'enteud,  et  qui  me  jugera  après 
les  hommes,  je  jure  que  je  ne  sais  pas  pourquoi  j'ai  été 
arrêtée  hier  et  amenée  ici  aujourd'hui,  repris-je  avec  toute 
l'énergie  que  je  pus  puiser  dans  mon  âme  brisée  par  la 
douleur. 

—  A  merveille  i  La  dénégation  est  votre  système  de 
défense  :  nous  verrons  comment  vous  le  soutiendrez  jus- 
qu'au bout.  Voici  du  reste  les  faits  qui  vous  sont  imputés, 
et  que  vous  prétendez  ne  pas  connaître.  Vous  êtes  accusée 
par  la  clameur  publique,  et  toutes  les  preuves  sont  contre 
vous,  de  complicité  d'assassinat... 

—  D'assassinat  !  moi  !  moi  !  —  m'écriai-je  avec  une  in- 
dicible horreur. 

—  Commis  sur  la  personne  de  Son  Altesse  la  princesse 
Frédéric  de  R***. 

—  La  princesse!  grand  D!eu!  est-ce  possible? 
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—  Silence,  accusée  !  ne  m'interrompez  pas  :  commis 
sur  la  personne  de  Son  Altesse  la  princesse  Frédéric  de 
K***^  —  reprit  le  juge,  —  par  le  prince  son  mari,  en  ce 
moment  détenu  comme  vous. 

—  Le  prince  Frédéric  un  assassin  !  Monsieur  on  vous 
trompe,  ou  vous  voulez  me  tromper. 

—  N'insultez  pas  la  justice  jusque  dans  son  sanctuaire 
et  en  ma  personne,  repartit  le  juge  avec  un  redoublement 
de  rudesse  ;  ^  et  bornez-vons  à  répondre  simplement. 

—  Questionnez-moi  donc.  Monsieur  !  —m'écriai-je  avec 
indigation,  mais  en  reprenant  tout  à  fait  confiance,  car 
l'accusation  me  paraissait  si  monstrueusement  absurde, 
qu'il  me  semblait  impossible  de  la  soutenir  longtemps,  et 
contre  le  prince  et  contre  moi...  Hélas!  je  connaissais 
bien  peu  les  perfides  ressources  de  ces  hommes  noirs  que 
la  loi  a  investis  dans  tous  pays  du  droit  terrible  de  dis- 
poser de  l'honneur  et  de  la  vie  de  leurs  semblables  ! 

'—  Vous  étiez  la  maîtresse  du  prince...  sa  concubine,  — 
reprit  le  juge  avec  un  cynisme  révoltant. 

—  Le  prince  avait  beaucoup  d'affection  pour  moi,  — 
répondis  je  en  rougissant  de  honte  et  d'indignation. 

—  Étiez- vous  sa  maîtresse?  —  répéta-t-il.  —  Répondez 
par  un  oui,  ou  par  un  non. 

—  Eh  bien!  oui. 

—  Greffier,  écrivez  que  la  prévenue  avoue  ses  relations 
criminelles  avec  le  principal  accusé. 

«  11  y  eut  un  moment  de  silence,  pendant  lequel  je 
n'entendais  que  les  battements  de  mon  cœur,  et  les  grîn- 
cemenls  de  la  plume  acérée  du  scribe  qui  courait  sur  le 
papier. 

«  Quand  la  plume  s'arrêta  le  juge  reprit  : 
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'  —  El  par  qaés  noyeas  une  filte  ée  rien  comme  tous, 
avalt-^e  pu  capter  rattacbemeiit  d'un  homme  aussi  baot 
placé  ipie  Son  Altesse  le  prince  Frédéric! 

—  Je  l'aimais  de  rameur  le  pins... 

—  Ne  proftmec  pas  ce  mot  en  Tappfiquant  à  vos  hon- 
teux désordres!  —  interrompit  le  juge. 

*-  J'ai  le  droit  de  l'employer!  •—  répondis-ie  fièrement. 

—  Où  Son  Altesse  vous  a-t-die  rencontrée  pour  la  pre- 
mière HMs!  —  reprit-H  en  hanssant  les  épaules  avec  une 
méprisante  pitié. 

—  Dans  la  rue... 

—  Où  vous  exerciez  sans  doute  votre  honnête  métier 
de  fille  perdue? 

—  Où  j'étais  tombée  évanoine,  folle  de  désespoir,  par 
suite  de  l'infârae  conduite  d*Bii  homme  qui  m'avait  iedi- 
fnement  tmhie  ! 

—  Quel  était  c^  homiMt 

—  Cn  étudiant  de  ITfnlver^té. 
~Son  nom? 

—  Stéphen  d'Oberchirch. 

—  limis  entendrons  Tétudtaot  dt)herchireh.  Son  Al- 
tesse le  prince  Frédéric  vous  avait  Mi  présent  du  paFrilton 
de  chasse  que  vous  habitiez  depuis  quelques  mois  an  mo- 
ment de  votre  arrestation? 

-*  Oui,  Monsieur. 

--  Gomment  vous  y  preniez-vous  pour  extorquer  à  Son 
Altesse  tout  l'argent  et  toutes  les  belles  choses  dont  H  vous 
eomblail?  car  il  paraît  que  le  luxe  au  milieu  duqud  vous 
viviex  était  quelque  chose  4e  scaodaleux. 

— -  Je  n'ai  jamais  rien  demandé  à  Son  Altesse;  Je  ne 
bornais  à  accepter  ce  qu'die  avait  la  houté  de  mToffrir  ; 
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et  il  m'est  arrivé  plus  â'utie  fois  de  refuser  ce  qu'elle  vou- 
lait me  donner. 

—  De  nombreux  témoignages  démentent  ce  foif,  au 
surplus  peu  probable  par  lui-même. 

—  Je  dis  la  vérité. 

—  Niez-vous  également  d'avoir  inspiré  k  Son  Altesse 
rinfôme  résolution  d'assassiner  sa  femme,  afin  d'arriver 
plus  vite  à  le  dominer  entièrement? 

—  Si  je  le  niel  —  m'écriai-je  :  —  mais  oui!  mille  fois 
oui  !  et  je  défie  qui  que  ce  soit  d'apporter  la  preuve  du 
contraire  ! 

—  Fort  bien  !  fort  bien  t  la  complicité  morale  sera  dé- 
montrée comme  l'adultère  !  Voilà  pourtaut  où  conduit  le 
vice  !  GrefQer,  écrivez  :  «  Là  nommée  Perdita^  enfant 
trouvé,  saltimbanque  de  profession,  déclare  qu'après  avoir 
vécu  avec  des  étudiants  auxquels  elle  servait  de  jouet... 

—  Mais,  Monsieur,  je  n'ai  pas  dit  cela!  —  m'écriai-je 
indignée.  —  Vous  torturez  le  sens  de  mes  paroles  !.. 

—  Ne  m'interrompez  pas,  ou  je  serai  forcé  de  recourir 
à  des  moyens  rigoureux  pour  vous  contraindre  à  garder 
le  silence  :  vous  vous  expliquerez  quand  vous  serez  devant 
le  tribunal.  Greffier,  continuez  :  «  Auxquels  elle  servait 
de  jouet,  elle  fut  ramassée  dans  la  rue  par  Son  Altesse  le 
prince  Frédéric  de  K***,  qui  en  fit  sa  maîtresse,  et  l'en- 
tretint de  la  manière  la  plus  scandaleusement  splendide. 
Elle  nie  du  reste  lui  avoir  conseillé  le  meurtre  abominable 
qu'il  a  commis  sur  la  personne  de  la  princesse  sa  femme 
dans  la  nuit  du... 

—Accusée,  signez,  — ajouta  le  juge  après  avoir  ordonné 
au  greffier  de  me  relire  cet  interrogatoire  fal^fié. 
--  le  rtfosel  —  répondis-je  avec  uœ  fernefti  4ML  je 
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De  me  serais  Jamais  crue  capable  quelques  instants  aupa- 
ravant. 

—  Fort  bien  !  gréffîer,  écrivez  que  l'accusée  s'est  refusée 
k  apposer  sa  signature  au  bas  de  son  interrogatoire.  — 
Gardien,  reconduisez  cette  fille  dans  son  cachot,  et  que  le 
secret  continue  à  être  observé  de  la  manière  la  plus  ri- 
goureuse. 

«  On  me  remit  aux  mains  les  fers  qu'on  m'avait  ôté 
pour  me  faire  comparaître  devant  le  juge,  et  on  me  ra- 
mena dans  mon  cachot. 

a  C'était  une  espèce  de  caveau  de  quelques  pieds  carrés, 
où  l'air  et  la  lumière  ne  pénétraient  qu'à  peine  à  travers 
un  étroit  soupirail,  rétréci  encore  par  d'énormes  barreaux 
de  fer  disposés  en  grillage. 

«  Mais  si  cette  ouverlure  interceptait  l'air,  elle  laissait 
arriver  jusqu'à  moi,  comme  un  écho  affaibli  par  la  dis- 
tance, le  vague  murmure  de  lointaines  rumeurs  de  la  cité. 

«  Quelle  nuit  je  passai  à  la  suite  de  cette  Journée  d'an- 
goisse? Âi-Je  besoin  de  vous  la  décrire,  et  d'assombrir 
encore  à  vos  yeux  un  tableau  si  sombre  déjà  ?  » 

—  Est-ce  qu*il  y  avait  beaucoup  de  rats  dans  votre  ca- 
chot? —  demanda  Mirabelle. 

Perdita  haussa  imperceptiblement  les  épaules. 

—  Je  vous  demande  cela,  —  reprit  Mirabelle,  —  parce 
que  moi  qui  vous  parle,  j'ai  une  horrible  frayeur  des  sou- 
ris! quand  J'en  entends  une  grignotter  dans  ma  chambre, 
Je  suis  quinze  Jours  sans  pouvoir  fermer  l'œil. 

Perdita  n'eut  pas  Tair  d'avoir  entendu,  et  elle  reprit  sa 
Barralion  en  ces  termes  : 

«  Le  lendemain  à  la  même  heure  que  la  veill3,  on  vint 
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me  reprendre  pour  me  conduire  de  nouveau  devant  le 
même  magistrat. 

L'affaire  a  bien  changé  de  face  depuis  hier,  —  me  dit- 
il  en  me  vovant  entrer. 

—  Dieu  soit  louéi  —  m'écrîai-je  en  levant  les  yeux  au 
ciel.  —  On  a  donc  reconnu  enfin  mon  innocence?  oh!  je 
savais  bien  que  cela  arriverait! 

—  Voire  complicité,  qui,  à  la  rigueur,  pouvait  me  pa- 
raître douteuse  hier,  m'est  complètement  démontrée  au- 
jourd'hui; ce  qui  n'était  que  soupçon  est  devenu  certitude  : 
certitude  mathématique,  algébrique,  si  je  puis  me  servir 
de  cette  expression. 

—  El  comment  cela  esl-il  possible?  — 'demandai-je.  — 
La  culpabilité  d'une  innocente  ne  peut  pas  être  démon- 
trée !  le  ciel  ne  le  permettrait  pas  ! .. 

—  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  c'est  vous  qui  me 
faites  des  questions  !  —  s'écria  le  juge  en  frappant  du 
poing  sur  la  table  avec  colère.  —  Accusée,  sachez  vous 
tenir  à  votre  place,  et  comme  je  vous  le  disais  hier,  atten- 
dez que  je  vous  interroge. 

«  Je  baissai  la  tête  et  j'attendis  avec  la  morne  résigna- 
tion de  le  stupeur. 

—  D'abord,  —  reprit  le  juge,  —  nous  avons  adressé 
un  mandat  de  comparution  à  l'étudiant  Stéphen  d'Orber- 
chirch;  mais  l'huissier  qui  s'est  transporté  à  son  domicile 
n*a  pu  remplir  son  mandat,  attendu  queTéludiant  Stéphen 
a,  depuis  longtemps  déjà,  succombé  dans  un  duel  contre 
un  certain  comte  de  Fly,  homme  de  réputation  suspecte  et 
d'origine  française,  lequel,  à  cette  époque,  a  disparu  lui- 
même  de  Munich  et  sans  doute  de  la  Bavière,  car  malgré 
de  nombreuses  recherches  on  n'a  pu  le  découvrir. 
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-^  Mort!  mort!  —  di&je  d'une  voix  étoulêe  par  les 
sanglots...  —  Pauvre  Stéphen  ! 

«  Et  dans  ce  moment  i'<Hâ)iki  la  coupable  conduite  de 
mon  amant,  pour  ne  me  souvenir  que  de  l'amour  que  j'a- 
vais eu  pour  lui,  et  du  bonheur  sans  mélange  que  j'avais 
goûté  pendant  le&  premiers  temps  de  notre  liaison. 

—  Pauvre  Stéphen  !  —  murmurai-je  douloureusement. 
—  Âh!  je  ne  le  vois  que  trop,  je  porte  malheur  ! 

—  Je  reprends  l'interrogatoire  où  je  l'ai  laissé  hier,  — 
reprit  le  juge,  sans  montrer  la  plus  faible  émotion  ;  —  et 
l'épreuve  de  votre  participation  au  crime  odieux  coamis 
par  le  prince  Frédéric  seront  mises  sous  vos  yeux. 

--  Cest  ce  que  nous  verrons!  —  dis-je  en  relevant  la 
tête. 

Dans  la  soirée  qui  précéda  la  mort  violente  de  la  pria- 
cesse,  n'avez-vocts  pas  reçu  une  viâte? 

—Une  ¥îsite!..  —  répondisse  en  dierdiant  à  réunir 
mes  souvenirs  en  désordre. 

~  Oui,  une  vbite  de  femme? 

—  C'est  la  vérité. 

— >  Ne  raviez-vous  pas  alors  que  cette  femme  était  ou 
•pouvait  être  la  princesse? 

— Je  l'ai  soupçonné  depuis,  mais  sans  en  avoir  jamais 
^leqaîs  la  certitude^  n'aysmt  questionné  personne  k  cet 
égard. 

—  Que  i^estr-il  passé  entre  cette  femme,  qui  était  la 
princesse,  et  TOUS?  \ 

—  Rien  que  de  trèSHumple  ou  de  très-insignîiaiit  à  \ 
votre  choix,  —  répliquai-je.  ' 

—  Et  je  racontai  dans  ses  madrés  détails  la  scèoe  un 
jardin,  éont  je  voos  ai  parlé. 
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—  Tout  ce  que  vous  dites  là,  —  interrompit  sévèrement 
le  juge,  —  ne  me  paraît  nullement  conforme  à  la  vérité, 
car  le  domestiiiue  qui  accompagnait  la  princesse,  déclare 
qu'en  remontant  à  cheval  après  vous  avoir  quittée,  elle 
était  fort  émue  et  murmurait  tout  bas  :  Cest  une  indir 
gnité..,  mais  ils  la  payeront  cher  tous  deux. 

—  J'ignore,  Monsieur,  quelle  portée  peuvent  avoir  dans 
votre  esprit  de  semblables  paroles. 

—  Elles  peuvent  faire  supposer  que  vous  sentant  ou  vous 
croyant  menacée,  vous  avez  voulu  prévenir  le  coup. 

«  Je  me  bornai  à  hausser  les  épaules. 

—  Après  le  départ  de  la  princesse  n'avez- vous  pas  eu  la 
visite  du  prince  son  époux? 

—  Oui,  Mjnsleur  ;  mais  pas  le  jouf^ême  :  le  lendemaia 
seulement. 

—  Ceci  importe  peu  :  vous  lui  avez  sans  doute  parlé  de 
cette  femme  que  vous  prétendez  n'avoir  pas  reconnue  ou 
du  moins  devinée  alors? 

—  Non,  Monsieur.  Voyant  le  prince  très-préoccupé,  et 
craignant  d'augmenter  son  trouble,  je  ne  lui  ai  rien  dit. 

—  Ceci  est  bien  peu  vraisemblable  dans  la  position  où 
vous  étiez  l'un  et  l'autre. 

—  Je  suis  fâchée  que  ce  ne  soit  pas  vraisemblable,  mais 
c'est  de  la  plus  exacte  vérité. 

«  Le  juge  haussa  les  épaules  à  son  tour. 

—  A  quelles  occupations  avez-vous  consacré  les  pre- 
mières heures  de  la  nuit  qui  a  suivi  la  dernière  visite  du 
prince  Frédéric? 

—  A  faire  faire  des  malles,  des  paquets,  et  à  surveiller 
des  préparatifs  de  départ. 

—  Vous  deviez  donc  partir? 

II.  45 
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—  Ow,  Monsieur  t 

—  Et  quand  cela? 

—  Dès  Taurore,  ce  même  Jour. 

.  —  On  a  trouvé  dans  votre  chambre  à  coucher  un  pas- 
se-port pour  la  France,  et  une  somme  considérable  en 
lettres  de  change  sur  Paris.  C'est  un  fait  acquis  à  l'accu- 
sation  que  ce  passe-port  et  ces  traites  vous  auraient  été 
procurés  par  le  prince.  Il  connaissait  donc  vos  projets  de 
départ  ? 

—  Oui,  Monsieur? 

—  Fort  bien...  Or,  tandis  que  vous  faisiez  vos  prépa- 
ratifs de  fuite,  voici  ce  qui  se  passait  en  ville  dans  le  pa- 
lais dtt  prince,  ainsi  qu'il  résuite  de  la  déposition  d'une 
femme  de  service  qui,  par  un  hasard  providentiel,  a  assislé 
isaperçoe  à  ce  drame  terrible.  La  princesse  était  chez  ^e 
et  se  préparait  à  se  mettre  au  Ut,  lorsqu'un  roulement  de 
voiture  lui  apprit  que  son  mari  rentrait.  Désirant  lui  par- 
ler, elle  le  fit  prier  de  passer  chez  elle.  11  vint,  et  peu 
dlastants  après  nne  disciEssion  violente  s'éleva  entre  les 
deax  époui.  On  entendit  la  duehesse  s'écrier  avec  la  légi- 
time indignation  d'une  femme  odieusement  omtraf^ée.  — 
«  Je  vous  dis,  Monâeur,  que  vous  chasserez  cette  misérable 
créature  du  somptueux  asile  qu'elle  doit  à  votre  couj^Ue 
faiblesse,  ou  que  mol  votre  femme  légitime,  je  réclamerai 
devant  les  tribunaux  ma  séparation,  et  je  vous  demande- 
rai kvous  compte  de  ma  fortrae  que  vous  dissipez  avec 
une  fille  publique.  Le  prince  porta  un  défi  \  sa  kmme^ 
avec  de  terribles  menaces  de  mettre  ce  projet  à  exécution  ; 
mais  elle,  au  lieu  de  céder,  lui  montra  sur  son  bureau  des 
lettres  toutes  préparées  pour  les  premiers  magistrats  de 
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IfoQîdi.  A  rinstant  même  la  foreur  da  prince  ne  connut 
plus  de  bornes.  11  brisa  des  porcelaines,  des  glaces,  phi- 
sieurs  meubles  fragiles  ;  foula  sous  ses  pieds  les  débris 
quH  avait  faits,  et  quand  il  crut  avoir  terrifié  sa  femme 
par  ses  actes  de  violence,  il  s'élança  sur  elle,  lui  saisit 
les  poignets  à  les  broyer,  et  après  l'avoir  tenue  ainsi 
quelques  secondes  sans  prononcer  une  parole,  il  lui  dit  : 

—  «  Osez,  Madame  ;  osez  encore  répéter  que  vous  ferez  ce 
que  vous  prétendez  avoir  résolu.  —  «  Monsieur,  je  ferai 
plus,  car  Je  compte  m'adresser  directement  au  roi,  dont 
je  suis  la  nièce,  et  il  fera  conduire  bors  du  royaume  cette 
infime  intrigante  !  —  répondit  la  princesse  avec  énergie. 

—  Le  prince  lâcha  alors  les  poignets  meurtris  de  sa 
femme,  et  sortit  de  la  chambre  à  coucher  en  murmurant 
d'une  voix  sombre.  —  «  Je  sais  maintenant  ce  qui  me 
reste  à  faire  pour  vous  empêcher  d'agir.  Rentré  chez  ïui, 
il  consacra  une  heure  environ  à  écrire  une  lettre.  Cette 
lettre  était  pour  vous;  et  quand  elle  fut  terminée,  un  do» 
roestiqne  reçut  l'ordre  de  monter  à  cheval  pour  vous  ht 
porter  en  tout&  hâte.  Mais  cette  même  Providence  qui  avait 
voulu  que  les  premiers  actes  de  fureur  du  duc  eussent  un 
témoin,  permit  encore  que  cette  lettre  ne  parvenant  pas  à 
sa  destination,  vint  grossir  l'accablant  faisceau  de  nos 
preuves  :  Le  cheval  du  courrier  s'abattit  dans  l'obscurité, 
et  le  cavalier  étourdi  par  la  chute  ne  dut  arriver  au  pa« 
Villon  de  chasse  qu'au  moment  où  les  agents  de  la  police  y 
étaient  déjà,  de  sorte  que  sa  missive  tomba  entre  leurs 
mains  :  Ce  témoignage  terrible,  je  l'ai  là,— ajouta  le  jng«, 
en  désignant  une  liasse  de  papiers  posée  en  travers  devant 
lui. 

—  Convaincue  de  l'innocence  de  Son  Altesse,  comme 


je  suis  sûre  de  la  mienne,  je  ne  croirai  jamais  qu'elle  ail 
pu  rien  écrire... 

—  Voici  celte  lettre,  —  interrompit  le  juge. 

—  Et,  déployant  un  billet  dont  le  cachet  était  rompu, 
il  lut  d'une  voix  lente  et  sinistre  ce  qui  suit  : 

«  Chère  Perdita,  seul  bonheur  de  ma  triste  vie,  nous 
ne  sommes  plus  séparés  que  pour  quelques  heures  !  Parlez 
toujours  comme  cela  a  été  convenu  entre  nous;  mais  au 
lieu  de  continuer  votre  chemin  sans  vous  arrêter,  atten- 
dez-moi au  troisième  rtlai  sur  la  route  de  France.  Je 
vous  y  rejoindrai  avant  midi...  l'heure  est  venue  de  frap- 
per le  grand  coup.  A  bientôt,  mon  ange!  je  baise  avec 
amour  ces  chères  et  belles  mains  auxquelles  je  confie  mes 
destinées. 

l>  FRÉDÉRIC.    » 

A  la  lecture  de  ce  billet  qui  contenait  en  effet  des 
phrases  où  Ton  pouvait  trouver  la  preuve  du  crime  im- 
puté au  prince,  et  même  celle  de  ma  complicité,  je  restai 
muette,  confondue,  anéantie  ;  et,  comprenant  que  je  ne 
pouvais  attendre  d>*sormais  mon  salut  que  du  ciel,  je 
n'entrepris  même  pas  de  réunir  deux  idées  pour  me  dé- 
fendre de  ta  participation  odieuse  dont  j'étais  accusée. 

—  Oi  ignore,  — continua  le  juge,  —  qui  paraissait 
ravi  de  mon  ahaltemeni  et  de  ma  consternation,  ce  qui  se 
passa  dans  l;  palais  entre  minuit  et  une  heure  du  matin; 
mais  lo  gtemps  avant  le  jour,  les  domestiques  furent  ré- 
veillés en  sursaut  par  les  tintements  de  la  sonnette  de  la 
princesse  :  ces  tintera  nis,  d'abord  tri^s-forts  et  souvent 
répétés,  devenus  bieniôt  plus  faibles  et  interrompus,  firen 
croire  à  quelque  grand  danger.  Ou  accourut,  on  enfonça 
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les  portes,  dont  les  verroux  étaient  poussés  en  dedans,  et 
l'on  trouva  étendu  dans  une  mare  de  sang,  le  corps  ina- 
nimé de  la  malheureuse  femme!  On  s'empressa  d'aller 
prévenir  le  prince  de  cet  horrible  événement,  et  la  per- 
sonne qui  pénétra  dans  son  appartement  la  première,  le 
surprit  lavant  dans  une  cuvette  ses  mains  tremblantes  et 
ensanglantées!.,  peu  de  moments  après  il  fut  arrêté,  et  la 
justice  se  transporta  ensuite  chez  vous. 

—  C'est  horrible!  —  m*écriai-je  en  me  couvrant  le  vi- 
sage de  mes  deux  mains...  — Mais  je  suis  innocente  !  je 
suis  innocente!  je  n'ai  rien  conseillé!  rien  suî.. 

—  Je  me  résume,  —  poursuivit  froidement  le  magis- 
trat :  —  Vous  étiez  la  maîtresse  du  prince  Frédéric;  la 
princesse  sa  femme  le  savait,  et  sa  jalousie  pouvait  deve- 
nir menaçante  pour  vos  honteuses  amours;  vous  songez 
d'abord  à  vous  éloigner  seule,  mais  le  prince  prend  la  ré- 
solution de  vous  suivre  et  de  s'attacher  à  votre  sort  :  il 
vous  le  mande,  vous  dit  de  l'atlendre,  et  quelques  heures 
après  on  trouve  sa  femme  assassinre,  tandis  qu'il  est  lui- 
même  surpris  cherchant  à  fa're  disparaître  le  sang  dont  il 
est  couvert.  Quelle  est  ce  grand  coip  à  frapper  qu'indique 
le  billet  saisi?  Évidemment  l'assassinat  delà  princesse  : 
donc  vous  le  saviez!  donc  vous  étiez  complice  d  '  ce  crime, 
qui  plonge  dans  la  consternation  cette  cité  paisible!  Ac- 
cusée, qu'avez- vous  à  répondre  ? 

—  Ce  que  je  répondrai  jusque  sur  l'écbafaud,  si  je  dois 
y  monter  :  que  je  suis  innocente! 

—  C'est  ce  qu'on  verra  aux  débats  qui  ne  tarderont  pas 
à  s'ouvrir.  En  attendant,  je  vous  donnerai  un  avis  salu- 
taire :  On  ne  gagne  rien  à  cacher  la  vérité  à  là  justice, 
parce  qu'elle  finit  toujours  par  la  découvrir. 
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«  11  fit  ua  geste  de  la  main»  comiBe  pour  iudi^ofir  qu'il 
a'avait  plus  besoin  de  moi»  et  on  me  ramena  dans  non 
cachot 

«  J'étais  dans  on  état  de  stopeur  plus  facile  à  com- 
prendre qu'à  expliquer,  et  je  m'étonnerai  toajours  qw 
sons  le  coup  d'onj  semblable  épreoTe  ma  raison  ne  m'ait 
pas  abandonnée  nne  seconde  fm. 

«  Sûre  de  mon  innocence,  il  m'était  impossible  de  croire 
à  la  calpabtlité  du  prince  Frédéric  ;  mais  j'avais  souvent 
entendu  parler  de  terribles  erreurs  judiciaires,  et  je  me 
disais  que  si  des  preuves  aussi  accablantes  que  celles  dont 
le  juge  avait  parlé  existaient  réellement  contre  nous,  rien 
ne  pourrait  nous  sauver.  L'idée  de  la  mort  ne  m'effrayait 
pas...  j'avais  toujours  été  si  malheureuse!  Mais  je  songeais 
avec  un  affreux  désespoir  que  c'était  l'amour  que  je  lui 
inspirais  qui  avait  précipité  mon  bienfaiteur  et  mon  ami 
dans  l'abîme!  Ainsi  j'en  revenais,  comme  pour  Stéphen, 
à  me  répéter  que  ma  destinée  était  d'être  fatale  à  tous 
ceux  qui  s'attachaient  à  moi...  Pensée  horrible!  que  j'avais 
mille  fois  plus  de  peine  à  supporter  que  la  perspective  de 
la  mort  par  la  main  du  bourreau  ! 

a  Je  vous  ai  dit  que  du  fond  de  mon  cachot  j'entendais, 
k  travers  l'étroit  soupirail  qm  me  donnait  juste  assez  d'air 
pour  m'empêcher  de  mourir,  et  juste  assez  de  lumière  pour 
m'enlever  la  consolation  de  me  croire  dans  un  tombeau, 
j'entendais,  dis-je,  les  vagues  et  lointaines  rumeurs  de  la 
ville, 

«  Ces  rumeurs  étaieni  continueUea,  et  comme  elles  se 
«approchaient  de  ma  prison,  je  dus  en  conclure  que  la 
population  de  Munich,  agUée  par  le  crime  qoi  avait  été 
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comniby  me  canibndait  dans  ses  ifflprécatioas  oontre  ras- 
sassin. 

€  Le  lendemain  de  mon  interrogatoire,  j'étais  étendue 
sur  la  paille  de  mon  ca(^ot,  abifuée  dans  cette  espèce  de 
somnolenoe  qui  suit  les  grandes  douleurs,  quand,  aa>mi* 
lieu  des  bruits  qiri  arrivsûeut  jusqu'à  moi,  je  crus  eatenlffe 
une  Yoix  à  la  fois  aiguë  et  traînante  prononcer  mon  non. 

a  Je  prêtai  l'oreille  :  cette  voix  était  oelle  d'un  criear 
public,  et  voici  ce  qui  arriva  jusqu'à  moi  : 

«  Voilà  ce  qui  vient  de  paraître!  Le  récit  eaact  et  dé- 
imUé  de  t'épimuaniable  (maseinat  cammi$  mr  la  fereeme 
de  San  Altesse  la  princesse  Frédéric,  avec  une  egiroyablê 
twbarie  et  des  raffinements  cruels,  par  le  prince  $m 
époux,  et  une  fille  pul^Uque  nommée  Perdita,  complice  de  ce 
monstre  abominaèle.  Ce  récit  est  suivi  d'autres  détails  cé- 
rieux  sur  le  smdde  de  l'assassin,  lequel  ce  matin  mêmo^ 
s'est  donné  la  mort  dans  son  cachot,  «u  moyen  d'un  pistolet 
de  poche  qi^il  s^est  tiré  dans  le  c4Bur,  YPilà  ce  qui  vient  de 
parûUre  !  messieurs  et  mesdames,  achetez  la  grande  non* 
veUeî  pa  ne  coûte  que  la  bagatelle  de  deux  kreutxers! 

«  Ainsi  le  prince  était  mortt  son  fatal  amour  pour  moi 
l'avait  conduit  de  l'assassinat  au  suicide,  et  une  voix  In* 
connue  proclamait  ma  participation  à  ce  double  cHmet  le 
frappai  ma  tète  contre  les  murailles  de  mon  cacbot  dans 
l'espoir  de  me  tuer  aussi,  et  ne  pouvant  y  parvenir  faute 
d'énergie  physique,  je  regrettai  avec  des  larmes  amères  le 
temps  où  ma  folie  m'ôtait  le  souvenir  de  mes  douleurs! 

c<  Six  mois  s'écoulèrent  ainsi  !  six  mois  de  solitude,  d'a- 
bandon, d'ignorance  de  ce  qui  se  passait!  agonie  mysté- 
rieuse et  terrible,  durant  laquelle  j'éprouvai  des  tortures 
dont  aucune  description  ne  pourrait  donner  l'idée.  Enfia 


232  LBS  CHBVALIBRS  00   LANSQUENET. 

le  }our  vint  où  ]e  dus  comparaître  devant  la  cour  sq- 
prême  ! 

«  Je  repris  un  peu  de  force  et  de  courage,  car  j'espérais 
que  Je  serais  condamnée  et  que  je  mourrais  bientôt. 

«  Les  débats  de  mon  procès  furent  suivis  avec  une  avide 
curiosité  par  toute  la  population  de  Munich.  Quand  je 
traversais  les  rues  de  la  ville  pour  me  rendre  de  ma  pri- 
son au  tribunal,  une  foule  immense  se  pressait  sur  mon 
passage  ;  la  salle  des  séances  regorgeait  de  monde.  Du 
banc  des  accusés  sur  lequel  j'étais  assise,  je  sentais  des 
milliers  de  regards  curieux  et  malveillants  me  percer 
comme  autant  de  (lèches  aiguës;  je  voyais  des  peintres  et 
des  sculpteurs  crayonner  mon  portrait  ou  modeler  mon 
buste  I  j'étais  devenue  un  spectacle  pour  tous  ces  oisifs, 
qui  espéraient  bien  voir  apparaître  le  bourreau  au  dénom- 
ment. 

«  Leur  attente,  et  je  dirais  presque  la  mienne,  fut  dé- 
çue. On  m'acquitta  parce  qu'il  n'y  avait  pas  assez  de 
preuves  pour  me  condamner  au  dernier  supplice  :  mais  le 
verdict  qui  me  permettait  de  vivre,  au  nom  de  la  sor.iété 
vengée  par  le  suicide  du  prince,  laissait  planer  sur  aïoi  les 
soupçons  les  plus  flétrissants,  et  l'ordre  de  ma  mise  en  li- 
berté fut  suivi  de  l'injonction  de  quitter  immédiatemeut  le 
royaume  de  Bavière,  et  de  la  défense  d'y  jamais  rentrer. 


XV 


Jonrt  de  paix. 


11  y  avait  plus  de  trois  heures  que  Perdita  parlait  sans 
avoir  pris  d'autres  repos  que  celui  qu'elle  avait  dû  aux 
rares  et  courtes  interruptions  de  Mirabelle,  interruptions 
aussitôt  réprimées,  comme  on  sait,  par  les  chut  de  l'audi-- 
toire,  à  ctiaque  instant  plus  vivement  intéressé. 

Aussi  des  symptômes  de  fatigue  commençaient-ils  à  se 
manifester  cliez  la  jeune  femme,  en  dépit  de  la  surexcita- 
tion factice  qu'elle  avait  cherchéli  se  donner,  en  rem- 
plissant fréquemment  de  vin  de  Champagne  frappé  de 
glace,  la  coupe  de  cristal  placée  devant  elle. 

Ces  signes  d'abattement  physique  et  de  lassitude  morale 
étaient  devenus  plus  visibles  pendant  le  récit  des  événe- 
ments que  nous  avons  rapportés  dans  le  chapitre  précé- 
dent. Sa  voix  avait  faibli  peu  à  peu,  et  les  pommettes  de 
ses  joues  pâles  s'empourprant  légèrement,  trahissaient  le 
malaise  Intérieur  qu'elle  éprouvait. 

Les  convives  de  Mirabelle,  impressionnés  au  plus  haut 
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degré  par  les  situations  dramatiques  et  l'imprévu  de  cette 
histoire,  remarquaient  avec  un  vif  sentiment  de  regret 
l'anéantissement  progressif  des  forces  de  Perdita.  Crai- 
gnant à  chaque  instant  de  lui  voir  interrompre  son  récit, 
ils  étaient  dans  la  désagréable  position  de  ces  abonnés 
des  grands  journaux,  qui,  arrivés  sans  s'en  douter  à  la 
fin  d'un  feuilleton  dont  le  contenu  a  vivement  excité  leur 
curiosité,  sont  arrêtés  tout  à  coup  au  bas  de  la  dernière 
colonne  par  ces  quatre  mots  sacramentels  et  absolus  : 

LA  SOfTE  A  DBIIAIlf . 

Sans  compter  que  souvent  le  lendemain  arrive  et  que 
la  suite  promise  n'arrive  pas. 

Mais  Perdita  voulait  mettre  tout  ce  qu'elle  pouvait  réimir 
de  forces  à  terminer  son  récit,  comme  elle  avait  mis  tout 
ce  qu'elle  avait  de  courage  à  l'entreprendre,  et  à  en  ra- 
conter sans  faiblir  les  parties  les  plus  douloureuses  el  les 
circonstances  les  plus  cruelles. 

Pour  obtenir  ce  résultat  elle  eut  recours  au  moyen  qui 
l'avait  soutenue  pendant  cette  longue  excursion  dans  les 
plus  pénibles  souvenirs  de  sa  vie. 

Elle  remplit  donc  deux  fois  sa  coupe  et  la  vida  coup 
sur  coup. 

A  rinstant  même  sa  voix  se  raffermit;  ses  yeux  éteints 
brillèrent  d'un  vif  éclat  ;  la  rougeur  passagère  et  maladive 
de  SCS  joues  disparut,  et  fut  aussitôt  remplacée  par  la  pâ- 
leur pleine  de  vie  qui  donnait  quelque  chose  de  ^  original 
à  sa  merveilleuse  beauté. 

Non-seulement  elle  reprit  tonte  l'animation  dont  die 
faisait  preuve  depuis  trois  heures,  mais  encore  elle  déploya 
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pour  millier  les  scèses  qm  lui  resfôîeat  à  raconter  un  ^- 
ritable  talent  de  coméilienne. 

Ajoutons  que  Perdtta  fut  singutîèrement  aidée  par  la 
nature  même  de  son  récit,  dont  la  couleur  avait  changé 
de  la  façon  la  plus  inattendue,  sans  que  le  fond  eût  rien 
perdu  de  son  intérêt  toujours  croissant. 

«  Au  moment  de  ma  mise  en  liberté,  ■—  reprit-elle  d'une 
voix  vibrante,  comme  si  elle  voulait  rassurer  ses  audi- 
teurs un  moment  inquiets,  —  je  ne  possédais  qu'un  peu 
de  linge  obtenu  de  la  pilié  d'une  geôlière,  et  les  vête- 
ments que  j'avais  sur  le  corps.  Mais  j'avais  eu  l'insigne 
bonheur  de  trouver  dans  une  des  poches  du  peignoir  dont 
je  m'étais  enveloppée  à  la  hâte  au  moment  de  mon  arres- 
tation, une  petite  bourse  en  soie  verte  contenant  quelques 
pièces  d'or. 

«  Cet  or,  par  un  hasard  providentiel^  j'étais  parvenue  à 
le  soustraire  aux  investigations  des  gardiens  de  ma  pri- 
son, lorsque  J'avais  été  fouillée  avant  mon  entrée  au  ca- 
chot. 

«  Sans  cette  /aveur  du  ciel,  je  serais  sans  doute  iBorte 
de  iaim,  car  personne  à  Munich  n'eût  osé  ofDrir  même  le 
pain  de  la  charité  à  la  pauvre  fille  flétrie  par  les  ternes 
outr^;eants  du  verdia  qui  m'avait  rendue  à  la  liberté. 

«  Ma  résolution  fut  bientôt  prise  :  elle  con»staità  rega> 
gfier  la  France  que  j'avais  quittée  depuis  quelques  années, 
et  où  je  m'étais  toujours  promis  de  revenir  tôt  ou  tard  si 
les  hasards  de  ma  des&inée  errante  le  permettaient* 

«  Mais  avant  toutes  choses  il  fallait  vivre,  et  pour  cela 
faire  )e  n'avais  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  recom- 
mencer courageusement  mon  ancien  métier  de  chanteose 
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des  rues,   au  risque  de  me  retrouver  en  présence  des 
mêmes  périls  que  j'avais  dû  affronter. 

«  Cette  extrémité  était  cruelle  après  la  douce  existeuc^ 
dont  j'avais  joui  pendant  plus  d'une  année»  grâce  aux 
bontés  du  malheureux  prince  Frédéric. 

«  Mais  je  venais  d'échapper  à  un  danger  territ)le,  et  eofia 
l'air  viviGant  de  la  liberté  avait  remplacé  la  lourde  atmos- 
phère de  la  prison  ! 

«  Je  voyais  les  hirondelles  traverser  l'espace  en  chan- 
tant, et  je  me  disais  :  puisque  Dieu  a  fait  germer  le  grain 
ou  éclore  l'insecte  qui  doit  les  nourrir,  pourquoi  n'aurait- 
il  pas  aussi  pitié  de  la  pauvre  fille  que  ses  semblables 
abandonnent? 

«  Avec  les  faibles  ressources  que  j'avais  miraculeuse- 
ment conservées,  je  me  procurai  des  vêtements  conve- 
nables à  la  profession  que  je  m'étais  résolue  à  reprendre, 
puis  je  fis  emplette  d'un  tambour  de  basque  et  d'une  guitare. 

J'essayai  ma  voix  avec  une  certaine  inquiétude,  et  je 
reconnus  avec  cette  morne  satisfaction  que  vous  inspirent 
toujours  les  triomphes  de  la  nécessité,  qu'elle  n'avait  rien 
perdu  de  son  éclat  et  de  son  étendue. 

«  Mais  en  même  temps  je  me  sentis  prise  d'une  invin- 
cible répulsion  pour  l'ignoble  répertoire  de  chansons  obs- 
cènes et  de  romances  platement  sentimentales  que  m'avait 
légué  la  misérable  Gouape. 

«  Cet  éloignement  je  le  devais  sans  doute  à  l'éducation 
que  m'avait  fait  donner  le  prince  Frédéric. 

«  Je  dus  à  la  même  cause  la  faculté  de  remplacer  par 
des  ballades,  dont  je  composai  moi-même  les  paroles  et 
Ja  musique,  les  honteux  refrains  et  les  airs  vulgaires  que 
J'avais  chantés  jusqu'alors. 
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«  Mes  compositions  étaient  sombres  et  bizarres,  mais 
elles  ne  manquaient  ni  de  poésie  ni  de  mélodie,  et  je  ne 
tardai  pas  à  avoir  la  preuve  qu'elles  plaisaient  à  la  foule, 
car  elles  me  procurèrent  dès  le  début  des  ressources  plus 
que  suffisantes  pour  vivre  avec  l'économie  et  la  simplicité 
auxquelles  je  m'étais  condamnée  pour  toujours,  iTe  vou- 
lant plus  avoir  recours  à  personne. 

«  Je  Iraversai  lentement  le  Wurtemberg,  la  Souabe  et 
une  partie  des  États  de  la  Confédération  Germanique; 
enfin  j'arrivai  à  Bade. 

«  C'était  au  milieu  de  l'été,  et  par  conséquent  dans  la 
période  la  plus  brillante  de  la  saison  des  eaux. 

a  Cette  circonstance,  sur  laquelle  au  surplus  je  comp- 
tais vaguement,  me  détermina  à  séjourner  pendant  quel- 
ques semaines  dans  cette  ville  où  la  foule  élégante  affluait 
de  tous  les  points  de  l'Europe.  Ma  voix  avait  encore  fait 
d'immenses  progrès  depuis  le  jour  où  je  l'avais  essayée 
pour  la  première  fois  après  ma  sortie  de  prison  :  je  de- 
vais Jonc  espérer  qu'elle  me  procurerait  des  recettes  qui 
me  mettraient  à  l'abri  du  besoin  pour  longtemps,  dans  le 
cas  où  une  maladie  ou  tout  autre  événement  m'obligerait 
à  cesser  de  chanter  pendant  quelques  mois. 

«  Mais  le  lendemain  même  de  mon  arrivée,  une  cir- 
constance imprévue  et  terrible  vint  renverser  mes  espé- 
rances et  me  contraignit  à  changer  mes  projets. 

«  Je  m'élais  rendue  sur  le  cours  le  plus  fréquenté  à 
l'heure  de  la  promenade,  et  je  me  disposais  à  chanter  une 
de  mes  plus  jolies  ballades,  lorsque  je  vis  passer  dans  un 
tourbillon  de  poussière  une  élégante  calèche  W  quatre 
chevaux,  menée  à  la  Daumont  par  deux  postillons  mi- 
croscopiques, et  que  je  reconnus  dans  cette  calèche  l'in- 
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fàme  comte  dfiFly,  l'aut^r  de  toutes  mes  dernières  iolbr- 
tuoesl  » 

lyEntragnes  tressaillit  de  nouveau,  comme  il  avait  déjà 
fait  la  première  fois  que  le  nom  du  comte  de  Fly  était  ar- 
rivé dans  le  récit  de  Perdita. 

—  Pardonnez-moi  de  vous  interrompre,  lladame,  — 
dit-il  à  la  jeune  femme;  mais  je  désirerais  savoir  à  quelle 
époque  k  p^  près  ceci  se  passait. 

—  Il  y  a  eu  un  an  au  mois  d'août  de  Tannée  dernière, 
Monsieur,  — -  répondit  Perdita;  —  ce  qui  Êiit  environ  dix- 
huit  mois. 

—  Je  vous  remercie.  Madame,  —  répondit  Georges  en 
s'inclinanl. 

«  Je  ue  sais  si  ce  fut  un  jeu  de  mon  imagination  déjà 
frappée  de  terreur  par  ma  première  découverte,  ou  si  ce 
fut  une  réalité;  mais  au  fond  de  cette  même  voiture,  et  à 
la  droite  du  comte  de  Fly,  il  me  sembla,  dans  la  personne 
d'un  vieillard  à  la  figure  rouge  etaux  moustaches  blanches 
comme  la  neige,  reconnaître  le  farouche  Staroste  à  qui  la 
Gouape  m'avait  vendue  ! 

«  Cette  seconde  vision  était  bien  superflue,  car  il  suf- 
fisait de  l'autre  pour  me  faire  fuir  au  bout  du  monde. 
Tout  me  semblait  préférable  à  la  perspective  de  me  re- 
trouver en  face  de  ce  misérable  pour  lequel  j'avais  em^ore 
plus  de  mépris  que  de  haine. 

«  Le  soir  même  je  quittai  Bade  par  la  voiture  publique, 
afin  de  m'éloigner  plus  vite. 

a  A  Mayence,  je  repris  mon  eiustence  aventureuse  ;  et 
à  dater  ^  ce  moment  je  vécus  beaucoup  plus  tranquille 
pendant  près  d'une  année.  Embarquée  sur  un  de  ces  ma- 
gnifiques bateaux  à  vapeur  qui  descendent  et  remontent  le 
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Rliin,  je  passai  le  reste  de  la  belle  saison  à  parcourir  uœ 
fois  par  semaine  le  trajet  de  Manheim  à  Dusseldorf,  et  de 
I>usseldorf  à  Manheim.  L'automne  était  superbe,  les  pas- 
sagers afQuaieot  sur  le  Frédéric-Guillaume  que  J'avais 
clioisî  pour  ces  expéditions  ;  j'étais  aimée,  protégée,  ap- 
plaudie^ respectée  même,  et  je  gagjoais  UQ  peu  d'argent. 
Je  m'étais  prise  d'une  véritable  passioa  pour  ce  beau 
fleuve  aux  rives  si  pittoresques,  et  mon  imagination  poé- 
tique se  plaisait  à  peupler  les  manoirs  en  ruines  qui  se 
miraient  dans  ses  flots  limpides,  de  nobles  damoiselles  et 
de  valeureux  chevaliers.  Parfois  on  me  contait  des  lé- 
gendes <pie  je  rimais  et  que  je  mettais  en  musique.  Et  puis 
j'étais  libre  !  libre  comme  la  brise  qui  faisait  frémir  le 
feuillage,  et  comme  la  mouette  qui  rasait  du  bout  de  son 
aile  éblouissante  le  siliage  lumineux  de  notre  paquebot  ! 
La  destinée  semblait  m'oublier...  je  n'en  souhaitais  pas 
davantage  :  elle  avait  été  si  cruelle,  chaque  fois  qu'elle 
s'était  occupée  de  moi  ! 

a  Quand  vint  la  mauvaise  saison,  c'est-à-dire  quand  la 
navigation  du  Rhin  fut  interrûmpue,  je  me  retirai  à  Co- 
logne, où  je  m'établis  pour  tout  l'hiver.  Là  encore  je  fus 
tranquille  et  presque  heureuse.  Le  jour  je  chantais  pour 
les  tables  d'hôte  des  principaux  hôtels  de  la  ville  ;  le  soir 
je  me  rendais  successivement  dans  deux  cafés  qui  me  don- 
naient un  prix  fixe,  ce  qui  m'épargnait  l'humiliation  de 
tendre  la  main,  souffrance  toujours  grande  pour  moi  en 
dépit  de  l'habitude;  j'étais  aussi  invitée  parfois  à  quelques 
réunions  particulières  chez  des  gens  qui  aimaient  ma  voix 
et  mes  chansons.  Les  noces,  les  baptêmes,  les  anniver- 
saires de  naissance  si  religieusement  fêtés  en  Allemagne, 
me  voyaient  souvent  admise  dans  l'intérieur  des  familles 
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les  plas  respectables  de  la  petite  noblesse  et  de  la  bour- 
geoisie. Peu  k  peu  je  perdis,  au  contact  de  ces  natures 
honnêtes,  le  souvenir  des  êtres  pervers  avec  lesquels  j'a- 
vais vécu  depuis  mon  enfance.  Mon  âme  s'épura  de  nou- 
veau; des  rêves  plus  calmes  remplirent  mon  cerveau, 
et  je  retrouvai  comme  une  autre  innocence  dans  l'engour- 
dissement de  mes  sens  amortis. 

<x  Cependant,  dès  les  premiers  beaux  jours  du  prin- 
temps, je  me  sentis  prise  d'un  malaise  indéfinissable,  dans 
lequel  je  reconnus  bientôt  le  réveil  de  mes  instincts  no* 
mades  et  de  mes  goûts  inquiets.  Je  luttai  pendant  quelques 
semaines  contre  mon  penchant  aux  habitudes  vagabondes; 
mais  comme  l'oiseau  de  passage  qui  se  brise  la  tête  contre 
les  barreaux  de  sa  cage  quand  la  saison  du  départ  est  re- 
venue, il  me  fut  impossible  de  résister  plus  longtemps  à 
l'impérieux  besoin  que  j'éprouvais  de  développer  de  nou- 
veau mes  ailes  ;  et  un  jour  que  j'étais  sur  le  quai  de  Co- 
logne, suivant  d'un  œil  rêveur  et  mélancolique  les  hiron- 
delles qui  se  jouaient  dans  l'azur  du  ciel,  ayant  aperçu 
dans  l'éioignement  les  noirs  tourbillons  de  fumée  qui  s'é- 
levaient de  la  cheminée  d'un  bateau  à  vapeur,  je  courus 
en  toute  hâte  à  mon  petit  logement,  j'y  fis  un  paquet  de 
mes  bardes,  et  je  revins  sur  le  port  avec  une  précipitation 
telle,  que  j'oubliai  d'aller  retirer  une  petite  somme  d'aï - 
gent,  fruit  de  mes  économies,  que  j'avais  placée  chez  uu 
des  banquiers  de  la  ville. 

«  On  ne  saurait  croire  à  quel  point  la  vie  au  jour  le  jour 
rend  superstitieuse  :  je  m'imaginais  donc  que  ce  serait  uu 
grand  malheur  pour  moi  si  je  manquais  à  ce  bateau  à  va- 
peur dont  j'avais  vu  la  fumée  monter  dans  les  nuages. 

«  J'arrivai  au  moment  où  la  cloche  donnait  le  dernier 
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signal  du  départ,  et  je  me  précipitai  sur  le  pont  comme  si 
j'avais  la  pensée  que  je  courais  au-devant  du  bonheur  et 
de  la  fortune. 

et  Le  lendemain,  dans  l'après-midi,  je  débarquais  à  Rot- 
terdam, cette  Venise  du  nord  qui  a  bien  aussi  sa  poésie. 

«  Je  consacrai  ce  second  été  à  parcourir  la  Hollande, 
où  je  fus  heureuse  et  tranquille  comme  je  l'avais  été  sur 
Jes  bords  du  Rhin  et  à  Cologne. 

«  Au  commencement  de  l'automne,  je  me  rabattis  sur 
la  Belgiqjte,  toujours  dans  la  pensée  de  me  rapprocher  des 
frontières  de  France.  Pendant  les  mois  de  septembre  et 
d'octobre,  je  visitai  successivement  Bruxelles,  Anvers, 
Bruges  et  Gand,  et  le  jour  de  la  Toussaint,  j'arrivai  à  Ya- 
lenciennes. 

«  Quelques  semaines  après,  le  conducteur  d'une  petite 
charrette  sur  laquelle  j'avais  obtenu  la  permission  de  mon- 
ter, me  montra,  du  bout  de  son  doigt,  quelques  masses 
noirâtres  semblables  à  des  tours  et  à  des  cloches  qui  se 
détachaient  dans  une  brume  épaisse,  et  il  me  dit  : 

—  Voilà  Paris  ! 

«  Ces  sombrres  fantômes,  ce  brouillard  opaque,  c'était 
donc  Paris!  il  me  sembla  que  toutes  les  douleurs  de  ma 
vie  allaient  recommencer...  une  vive  souffrance  se  mani- 
festa à  mon  cœur. 

<c  Plus  la  petite  charrette  approchait,  et  plus  la  brume 
qui  entourait  les  objets  éloignés  semblait  s'épaissir.  On 
eût  dit  parfois  qu'elle  se  solidifiait  au  point  que  jamais  un 
rayon  de  soleil  ne  pourrait  parvenir  à  la  percer. 

(c  Des  vapeurs  infectes  et  des  rumeurs  sinistres  s'éle* 
valent  du  milieu  de  cette  obscurité  et  montaient  par  bouf- 
fées d'odeurs  et  de  sons  jusqu'à  moi. 

II.  46 
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«  Noos  arrivâmes  à  u*ne  espèce  de  barrière,  et  je  vb 
se  détacher  dans  l'ombre  des  formes  humaines  qui  s'a- 
vancèrent près  de  notre  rustique  équipage. 

u  C'étaient  des  hommes  armés  de  longues  épées  à  la 
pointe  acérée.  Us  nous  firent  descendre  assez  rudesient 
de  notre  charrette,  et  je  les  vis  non  sans  surprise  enfon- 
cer plusieurs  fois  leur  arme  dans  la  paille  sur  laquelle 
j'étais  étendue  quelques  secondes  auparavant 

tf  Ce  fut  ainsi  que  je  fis  connaissance  avec  la  capitale  du 
monde  civilisé. 

tf  Mon  conducteur  m'ayant  dit  qu'il  ne  pouvait  {dus  se 
chaîner  de  moi,  je  lui  donnai  quelques  pièces  de  petite 
monnaie,  puis  nous  nous  séparâmes. 

«  J'aperçus  sur  ma  droite  une  espèce  d'avenue  plantée 
de  grands  arbres,  et  je  me  figurai  qu'elle  devait  conduire 
à  quelque  auberge  où  je  pourrais  prendre  un  peu  ée 
nourriture  avant  de  m'aveniurer  daus  la  grande  cité  :  je 
m'engageai  donc  dans  cette  avenue  qui  me  paraissait 
d'ailleurs  assez  fréquentée  par  des  hommes  et  des  femoaes 
appartenant  généralement  à  la  classe  ouvrière» 

«  Quoiqu'il  ne  fut  pas  encore  tard,  le  temps  était  si 
sombre  qu'on  eût  dit  qu'il  faisait  déjà  nuit« 
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«  Cette  avenue,  —  continua  Perdita,  — -  me  conduisît 
à  rentrée  d'une  grille  toute  sembfabîe  à  celle  devant  la- 
quelle Je  m'étais  séparée  de  l'homme  à  la  charrette.  Cette 
grille  était  scellée  dans  deux  pilastres  de  pierre  jaune 
d^me  architecture  lourde  et  prétentieuse  :  sur  l'un  de  ces 
pilastres  on  lisait  en  lettres  grisâtres,  tracées  sur  un  fond 
bleu  d'azur  foncé,  ces  deux  mots  : 

BARRIÈRE  BLANCHB. 

«  L'avenue  que  j'avais  suivie  se  prolongeait  au  delà.  Je 
la  parcourus  encore  l'espace  d'une  centaine  de  pas,  tou« 
jours  sans  entrer  dans  la  ville,  et  j'arrivai  devant  un  petit 
cabaret  qui  portait,  au  lieu  d'enseigne,  cette  inscription  en 
majuscules  des  plus  triomphantes  : 

AU  RËI{D£2-V0U&  DES  KO$i»ieNi>l«S. 
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«  Et  plus  bas,  en  caractères  moins  ambitieux. 

<r  Fait  les  repris  ie  corps  et  autres,  porte  en  ville,  so/oni 
et  cabinets  de  société,  jeu  de  tonneau,  jardin. 

«  J'hésitai  an  insumt;  mais  le  jour  baissait  avec  une 
raplillté  inquiétant  >  :  je  me  décidai  à  franchir  le  seuil  de 
cette  maison  et  jVntrai. 

«  La  cuisine,  car  U  première  pièce  de  ce  cabaret  ser- 
vait de  cuisine,  offrait  un  aspect  joyeux  et  animé.  Sur  les 
fourneaux,  une  immi'n.st'  quantité  de  morceaux  de  veau  cui- 
saient, les  uns  aux  carottes  et  les  autres  au  jus,  dans  une 
foule  de  casseroles  en  cuivre  que  l'ardeur  du  feu  avaient 
bleuies;  devant  la  rhi^minée,  un  quartier  de  veau  gigan- 
tesque tournait  à  une  broche  qui  fléchissait  sous  le  poids 
de  ce  rôti  monstre;  a  islessus  de  la  flamme  du  foyer,  une 
marmite  colossale  contenait  dans  ces  vastes  flancs  une 
gibelotte  formée  d'un»*  douzaine  de  lapms  domestiques, 
dont  les  peaux  fraichtvnent  retournées  pendaient  au  pla- 
fond, accrocbét'S  à  agitant  de  clous  qu'il  y  avait  de  dé- 
pouilles. Le  cabaretier  et  sa  femme,  l'un  en  bonnet  de 
coton,  Tautre  cuitfée  d'un  vieux  foulard,  et  tous  deux 
rouges,  suants,  haletants  allaient  du  fourneau  à  la  che- 
minée et  des  morceaux  de  veau  à  la  gibelotte  avec  une 
sollicitude  également  empressée  ;  enfin  devant  une  table 
qui  occupait  le  centn;  de  ce  grotesque  pandœmoniura, 
deux  petits  marmitons  graiss^x  comme  un  vieux  réver- 
bère, épluchaient  un  amas  de  salade,  qu'ils  entassaient  au 
fur  et  à  mesure  qu'elle  sortait  de  leurs  mains  noires  et 
luisantes  dans  divers  saladiers  de  faïence  plus  ou  moins 
ébréchés. 

«  Une  porte  pratiquée  dans  le  fond  de  c^te  pièce  ou- 
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vrait  sur  un  simulacre  de  bosquet  où  les  arbres  étaient 
figurés  par  d'énormes  gribouillag«  s  de  difftTents  verts 
exécutés  sur  une  muraille  café  au  lait  :  c'était  le  jardin  de 
l'établissement,  promis  sur  l'enseigne. 

«  On  voyait  dans  ce  réduit  privilégié  plusieurs  grou  es 
de  buveurs  attablés,  consommant  à  qui  mieux  mieux  du 
veau,  de  la  gibelotte  et  de  la  salade. 

«  Un  escalier  tournant  conduisait  à  un  salon  de  société, 
situé  à  l'étage  supérieur. 

«  De  ce  salon  partait  un  murmure  confus  de  paroles  avi* 
nées,  de  cbocs  de  verres  et  de  chants  interrompus  par  de 
gros  rires. 

«  J'embrassai  tous  ces  détails  d'un  seul  coup  d'œil  :  ils 
n'avaient,  vous  en  conviendrez,  rien  de  bien  ra^surant 
dans  ma  position. 

«  Aussi  je  me  serais  retirée  furtivemi  nt,  si  la  cabaretière, 
qui  m'avait  aperçue,  ne  fût  venue  à  moi  d'un  air  assez 
rogue,  et  ne  m'avait  dit  : 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  potir  votre  service,  la  belle? 

—  Je  voudrais  avoir  à  dîner,  Maria  me. 

—  Impossible  pour  le  moment,  n  a  filfe.  Nous  avons  là- 
haut  aujourd'hui  le  repas  de  corps  de  mt  ssieurs  les  Ros- 
signoîSy  et  nous  sommes  dans  le  pli(>  fort  du  coup  de  feu  ! 
pas  moyen  donc  de  nous  dérang  r  pour  vous  servir... 
allez  chez  le  voisin,  la  troisième  maison  à  main  gauche. 

a  £t  la  cabaretière  ajouta  avec  I  '  soi* rire  narquois  de 
l'aubergiste  qui  a  sa  maison  plein  .  et  qui  regarde  avec 
mépris  ses  rivaux  moins  heureux  : 

—  Vous  êtes  bien  sûre  de  ne  pas  trouver  de  presse  où 
je  vous  dis  d'aller. 

«  Je  me  disposais  à  sortir,  quand  un  individu,  dont  le 
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débraillé  se  confondait  d'une  f»çoii  plus  pittoresque  que 
décente  avec  la  serviette  passée  à  sa  boutonnière,  desceo- 
dii  rapidement  Tescalier  tournant  en  criant  à  tue-tête  : 

—  Ohé!  ohé  !  Père  Gibelotte,  montez  du  veau  là-haut 
pour  dix-huit!  les  rossignols,  demandant  la  becquée! 

«  Puis  m'apercevant,  il  aiouta  sur  un  diapason  plus 
élevé  encore  : 

—  Tiens,  du  sexe  !  et  une  fauvette!  comme  ça  se  trouve  ! 
arrivez  là-haut,  Fauvette  de  mon  cœur!  nous  sommes 
tous  amis,  tous  bons  zigs,  tous  loupenrs,  tous  lichewrs, 
tous  rossignols  !  vous  aurez  de  l'agrément  ! 

<(  Et  me  prenant  le  bras  avec  cette  ténacité  d'ivrogne  à 
laquelle  il  est  si  dif&ciledese  soustraire,  il  me  fit  de  force 
monter  i'escalier,  en  hurlant  : 

—  Ohé  !  ohé  !  les  autres  !  vive  la  joie  !  j'amène  du  sexe, 
et  du  pas  déchiré  encore  ! 

«  Puis,  quanii  nous  fûmes  arrivés  au  premier  étage,  il 
me  poussa  dans  la  salle  du  repas. 

«  Il  y  régnait  une  confusion  et  un  tumulte  dont  je  n'en- 
treprendrai pas  de  vous  donner  une  idée. 

«  Une  vingtaine  d'individus^  assis  autour  d'une  table 
qui  pliait  sous  le  poids  des  verres  et  des  bout^lles,  beu- 
glai^t  sans  s'écouter  et  sans  se  répondre. 
.  <t  L'un  clapissait  d'une  voix  de  fausset  : 


Le  généml  Kléber 
A  la  barrière  d'enfer. 
Rencontra  un  Prussien 
Qui  lui  montra  le  sien... 
Larifla,  fla,  fia 
Larifla,  fia,  fia, 
Larifla, 
Fia,  fla  ! 
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«  Une  autre  détonnait  en  basse  taille  : 

y  n'ai  jamais  fait  fortune. 
Mais  fai  souvent  gouape, 
V  Tentre  aa  cSair  de  la  lune, 
Et...  fchs  cbus  un  fossé..* 

«  Un  troisième   interrompait  ce  remarquable  couplet 
pour  hurler  d'une  voix  de  stentor. 

Moi  j*sttis  un'  Tîeir  canaine 
Qui  demeure  sur  mou  carré. 
Qui  dit  qu*  j*  suis  une  volaille 
Qu'il  fautgaillotintr! 
Tout  ça  pour  la  bêtise 
Qu'un  soir  étant  pochard, 
En  changeant  de  ...  . 


Sur  Tair  du  tra  la,  la. 
Sur  Tair  du  tra  la,  la, 
Sur  Tair  du  traderi  dera 
Tra  la  la. 


«  Enfin  un  quatrième  dominait  ce  vacarme  infernal»  en 
mugissant,  monté  sur  une  chaise,  dont  il  s'était  fait  une 
espèce  de  piédestal. 

Âh  !  qu*on  est  fier  d'être  Frrrrançais 
Quand  on  regarde  la  colonne  t  !  I 

«  Le  rassemblement  de  ces  prétendus  rossignols  était,  à 
ce  qu'U  me  parut,  une  société  chantante  ;  mais  à  coup  sûr 
et  avant  tout,  c'était  aussi  une  société  mangeante  et  sur* 
tout  hwante. 

<t  Les  sociétaires,  dont  les  visages  étaient  allumés  par 
le  vin,  et  dont  les  costumes  fort  en  désordre  témoignaient 
du  laisêeMiUer  le  plus  excentrique,  avaient  pour  la  plu- 
part  des  physionomies  très-peu  rassurantes. 
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—  Olié!  ohé  !  les  amis  !  —  cria  mon  iotroducteur,  qui 
s'était  bâté  de  reprendre  mou  bras  en  s'apercevant  de 
l'effroi  que  me  causait  ce  spectacle,  —  soyons  Français! 
soyons  galants  !  bonnear  à  la  beauté  !  respect  à  la  fauvette  ! 
faites-y  une  place  à  cette  enfant  que  je  viens  de  rencon- 
trer dans  le  bocage  de  par  là-dessous  ! 

—  De  la  place  !  il  n'y  en  a  plus  1  —  répondit  quelqu'un 
d'une  voix  rude. 

—  Tant  pis!  qu'on  se  serre  !  quand  il  n'y  en  a  plus  il  y 
en  a  encore...  d'ailleurs  voilà  une  chaise  qui  est  veuve 
pour  le  quart  d'heure  de  son  propiUiétaire, 

—  A  qui  la  place? 

—  A  qui  la  chaise  ? 

—  Il  y  a  quelqu'un  qui  manque! 

—  Qui  ça? 

—  L'Amour  ! 

—  Tiens!  l'Amour  manque  ! 

—  Il  abandonne  les  amis  ! 

»  Les  fils  de  Bacchus,  de  Comus,  de  Momus  et  autres  us  ! 

—  Les  vrais  rossignols  rossignolmis  / 

—  C'est  une  trahison  ! 

—  Où  est  l'Amour? 

—  Que  fait  l'Amour? 

•--  On  demande  l'Amour!  !  ! 

«  Au  moment  où  se  croisaient  avec  un  bruit  effroyable, 
ces  exclamations  renvoyées  de  l'un  à  l'autre  comme  les 
balles  d'un  jeu  de  paume,  un  homme  déjà  vieux,  dont  la 
figure  naturellement  sinistre  était  momentanément  égayée 
par  un  gros*  rire  qui  ouvrait  d'une  oreille  à  l'autre  sa  large 
bouche  dégarnie  de  dents,  apparut  en  haut  de  l'escalier. 
Cet  homme  portait  des  vêtements  hideux  de  saleté  et  de 
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délabrement,  un  feutre  râpé  et  gras  incliné  sur  la  tempe 
droite,  et  une  grosse  canne  à  la  main. 

«  11  s'arrêta  sur  la  dernière  marche,  porta  la  main  à 
son  chapeau,  en  manière  de  salut  militaire,  et  dit  d'une 
voix  enrouée  par  l'abus  des  liqueurs  fortes  : 

—  L'Amour  demandé,  présent  !  voUUà  ! 

—  C'est  luii  c'est  lui!  — s'écria-t-on  de  toutes  parts 
avec  une  sorte  d'enthousiasme. 

—  En  personne  naturelle!  —  reirit-îl.  —  Le  roi  des 
pumbaràs  et  le  dieu  ^e&pochardsl.,  salut,  mes  fistons! 
salut  et  fraternité  !  ahoukz  un  verre  que  je  smffe,  à  cette 
fin  de  rebadigeonner  mou  ut  de  poitrine,  légèrement  dété- 
rioré par  le  grand  air! 

—  Le  grand  air!.,  farceur  d'Amour,  va  !  —  interrompit 
quelqu'un. 

—  Pas  de  mauvaise  plaisanterie,  Larifla  mon  ami  !  J'a» 
bomine  le  calembourg,  quoique  je  le  cultive  avec  succès 
dans  mes  moments  perdus. 

<f  Puis  l'être  iguoble,  hideux,  qu'on  appelait  l'Amour^ 
s'approcha  de  la  table,  prit  de  la  main  gauche  le  verre  qu'on 
lui  tendait,  saisit  une  bouteille  de  la  main  droite,  et  dit  avec 
le  geste  et  l'accent  d'un  colonel  à  la  tête  de  sa  troupe  : 

—  Attention  au  commandement  ! 
fc  Tous  les  convives  se  levèrent. 

—  Préparez-z-armcs  i 

«  Chacun  prit  comme  l'Amour  un  verre  de  la  main 
gauche  et  une  bouteille  de  la  main  droite. 

—  Remplissez-z-armes  ! 

«  Tous  les  verres  furent  pleins  jusqu'au  bord  dans  un 
instant.   . 

—  En  joue  ! 


âaO  LBS  CBETALIEKS  DU  LÀKSQUBIfBT. 

c  Les  coudes  se  trouvèrest  à  U  haoteur  de  l'œil  avec 
une  précision  militaire. 

—  Feu! 

«  Totts  les  verres  furent  vidés  d'un  trail. 

—  Bravo,  mes  fistmis!  —  s'écria  l'Amour.  —  En  voilà 
une  exercice  bien  exécutée  !  je  m'étonne  que  le  gouverne- 
meol  n'ait  pas  encore  eu  la  chose  de  nous  faire  manœu- 
vrer au  Champ  de  Mars,  pour  faire  voir  à  ses  pton-pHW 
oomment  que  ça  se  patine!  mais  il  est  si  gniole  ce  gou- 
vernement! il  est  si  feignant!  propre  à  rien  !  va!  je  pro- 
pose à  l'honorable  socHUété  un  second  feu  de  peloton. 

«  Cette  motion  allait  être  accueillie  avec  enthousiamne, 
quand  l'Amour  m'apercevant,  se  dirigea  tout  droit  sur  moi, 
et  dit  en  approchant  son  horrible  figure  de  la  mienne  : 

—  Tiens!  une  chanteuse!  et  ficelée!  et  qui  a  l'truc  î'eo 
al  l'trae.  Comment  donc  que  ça  se  fait  que  je  ne  l'aye  ja- 
mais vue? 

«  Comme  ces  dernières  paroles  semblaient  s'adresser  à 
moi,  je  crus  devoir  y  répondre  et  je  dis  : 

—  J'arrive  d'un  long  vovage,  Monsieur;  et  je  ne  suis 
jamais  venue  k  Paris. 

—  C'est  donc  ça  !  !  car  voyez-vous,  la  belle,  je  connais 
tout  ce  qui  gazouille  sur  le  pavé  de  Paris  et  de  la  banlieue. 
Très-philarmonique  de  ma  nature,  je  suis  le  protecteur-né 
des  entreprises  musicales  en  plein  vent,  en  général,  et  des 
prima  donna  de  carrefour  en  particulier  !  je  leur  procure 
toutes  sortes  de  choses,  et  entre  autre  des  e  ^gagements 
très-avantageux  avec  les  directeurs  des  concerts  des 
Ctemps-Ëlysées,  moyennant  une  prime  honnête  !  Et  dès 
fois,  quand  les  donzelles  sont  proprement  astiquées  comme 
vous,  je  les  marie...  au  Ireizièmel!! 
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((  Et  II  se  mit  à  dédataoïer  d'aoe  façon  burlesque. 

•  On  a  vu  des  épiciers  on  gros  entretenir  des  chanteuses. 

—  Je  suis  connu  pour  ça,  Bringuezing^e  (Ht  VAmonr) .  IfoR 
quartier-général  est  bûule!?»rd  R>eh€ehoaârt,  Estaminet 
de  la  Grand'Pintey  au  rendez-vous  des  francs  lurons.  Ajou- 
tez à  ça  que  je  su^ks  un  bon  i^g,  fëreeur,  flâneur ,  soiffêiur 
et  Ucbeur  à  morti  plus  de  sexe  à  ImUipodeâu  vôtre,  à  ce 
que  dit  mon  acte  de  naissance,  et  vous  aurez  mes  noms, 
préooisa,  professions,  qualités  et  domicile! 

«f  II  s'arrêta  pour  araler  un  grand  verre  de  vin,  et  quand 
il  r.eul  vidé  d'un  trait,  il  reprit  en  désignant  du  doigt  la 
^kare  que  je  portais  suspendue  à  mon  cou  : 

—  Maintenant,  ma  belle,  soyez  gentiHe,  et  pîncez-nous 
subito  de  l'accordéon  que  voilà,  en  ramageant  n'importe 
quoi  avec  accompagnement  de  roulades,  gargouillades,  et 
autres  fioritures...  Ça  vous  va-t-il?  hein?  Répondez,  fau- 
vette de  mon  cœur. 

—  Monsieur,  je  le  voudrais,  —  répUquai-je  ;  —  mais  Je 
suis  épuisée  de  fatigue  et  de  besoin,  et  dans  cet  état  il  me 
serait  absolument  impossîMe  de... 

—  C'est  juste!  c'est  juste!  —  s'écria  l'homme  qu'on  ap- 
pelait l'Amour  :  —  à  table  d'abord,  nous  musiquerons 
aj^rèsl  oiiél  vous  autres,  faites  de  la  place  à  la  Prima 
donna!  je  la  mets  à  côté  de  moi  !  Garçon,  du  veau  ! 

—  Voiill^,  messieurs,  .voillià!  —  cria  une  voix  dans  la 
cuisine,  et  un  intanl  après  le  cabaretier  et  ses  deux  mar- 
mitons apparurent  chargés  de  plats  d'où  s'exhalaient  en 
vapeurs  épaisses  les  parfums  mêlés  du  fricandeau  et  de  la 
gibelotte. 

—  Le  veau  commandé  pour  dix-huit!  —  dit  avec  or- 
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gupil  le  chef  en  prenant  des  mains  de  ses  marmitons  les 
plats  pour  les  poser  sar  la  table. 

«  Le  repas,  quelques  instants  interrompu  par  mon  arrivée 
et  par  l'entrée  triomphale  de  l'Amour,  recommença  de 
plus  belle,  et  avec  lut  le  vacarme  et  les  chansons  discor- 
dantes. 

«  Tous  ces  hommes  qui  m'entouraient  étaient  des  ou- 
vriers de  la  plus  basse  classe  du  peuple,  mais  de  ces  ou- 
vriers paresseux  ou  sans  ouvrage,  presqu'abruUs  par  la 
débauche  et  les  excès,  et  retrouvant  seulement  au  milieu 
des  bouteilles  vides  et  des  verres  cassés  une  verve  gros- 
sière d'où  s'échappaient  quelques  éclairs  d'intelligence. 

«  Mon  voisin  l'Amour  remplissait  continuellement  mon 
assiette  et  surtout  mon  verre,  et  il  me  forçait  ensuite  à  vi- 
der ce  dernier.  Bientôt  ce  vin  lourd  et  capiteux  me  porta 
à  la  tète,  et  je  commençai  à  crier  presque  aussi  fort  que  les 
plus  bruyants  d'entre  les  convives. 

—  Bravo!  — s'écriait  l'Amour...  —La  chanteuse  se 
forme!  Oh!  nous  en  ferons  quelque  chose  de  chouette  et 
de  propre!  je  m'en  pique  un  peu! 

«  Tout  d'un  coup  il  se  leva  et  dit  avec  une  gravité  bur- 
lesque : 

—  Je  demande  la  parole  pour  une  chanson  patriotique 
et  frrrrançaise  en  l'honneur  des  cendres  du  grand  homme. 

—  Accordé!  accordé!  —  cria-t-on  de  toutes  parts. 

«  LCAmour  se  hissa  sur  un  escabeau  chancelant,  et 
chanta  de  sa  voix  enrouée  : 

Le  grand  Napoléon 
Aimait  beaucoup,  dit-ou. 
Boire  un  coup  de  picton 
SurTaffûl  d*un  canon I... 
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c  Tous  les  convives  reprirent  avec  accompagnement  de 
verres  et  de  couteaux  sur  la  table  : 

Larifla,  fia  fia, 
Larifla,  fia  fia 

Larifla, 

Flafla! 

ff 

«  L'Amour  continua  : 

Cet  Empereur  fameux, 
Se  trouvait  trës-heareux 
De  fumer  au  bivouac, 
Sa  pipe  de  tabac  ! 

tr  Et  le  chœur  entonna  le  refrain  des  Larifla. 

—  Bravo  les  rossignols  !  —  s'écria  l'Amour.  En  voilà 
de  l'harmonie  et  de  la  belle!  Maintenant  honneur  au 
sexe,  c'est  le  tour  de  la  fauvette.  Faites  silence  pour  l'en- 
tendre! le  premier  qui  pipe  je  lui  casse  la  gueule.  Voyons» 
fauvette,  les  amours  de  l'Amour,  la  première  socilUété  de 
France  et  d'Algère  vous  écoute  i  en  avant  les  flons-flons. 

«  Le  silence  s'établit  plus  facilement  que  je  n'aurais 
cru  en  considérant  l'état  d'ivresse  plus  ou  moins  complète 
de  tous  ces  hommes  qui  m'entouraient. 

a  Je  me  levai,  et  j'allai  prendre  ma  guitare  que  j'avais 
déposée  dans  un  des  angles  du  salon. 

«  Pendant  ce  trajet  je  me  sentis  plusieurs  fois  chance^ 
1er,  et  il  me  sembla  que  tout  tournait  autour  de  moi. 

<(  Cependant,  quand  je  me  mis  à  chanter,  je  reconnus 
que  j'avais  tous  mes  moyens,  aussi  ma  voix  impressionna- 
t-elle  vivement  et  tout  d'abord  mon  grossier  auditoire.  Je 
fus  couverte  d'applaudissements  et  accablée  de  félicita- 
tions; l'enthousiasme  n'avait  pas  de  bornes,  et  ne  se  ma- 
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uifeaiaiC  pas  toujoors  d'une  feçon  tnès-délicate,  je  deis  eo 
convenir  :  toutefois  jusqu'alors  je  n'avais  pas  liea  <fètre 
précisément  mécontente  de  la  manière  dont  oo  se  con- 
duisait envers  moi  :  il  est  vrai  que  je  n'avais  plus  loole 
ma  raison. 

«  Malgré  ce  trouble  de  mon  esprit,  le  souvenir  de  mes 
intérêts  de  chanteuse  me  revint  à  la  mémoire,  et  je  me  mis 
résolument  à  faire  une  collecte  comme  j'en  avais  l'habi- 
tude chaque  fois  que  je  finissais  de  chanter. 

«  On  applaudit  à  cette  action  comme  on  avait  applaudi 
à  ma  musique,  de  sorte  que  je  recueillis  force  gros  sous, 
et  même  quelques  petites  pièces  de  monnaie  d'argent. 

«  Quand  ma  ronde  fut  terminée,  je  nouai  le  produit 
dans  un  coin  de  mon  mouchoir  qui  contenait  déjà  le 
surplus  de  ma  petite  fortune,  et  en  venant  me  rasseoir  je 
posai  devant  moi  ce  mouchoir  sur  la  table. 

«  On  me  fit  boire  encore,  et  cette  fois  des  liqueurs  qui 
achevèrent  de  jeter  le  désordre  dans  mon  cerveau.  Bientôt 
mon  exaltation  devint  telle  que  je  m'associai  avec  ardeur 
à  cette  joie  ignoble  et  grossière,  qui  m'avait  d'abord  causé 
tant  d'horreur,  d'effroi  et  de  dégoût. 

«  On  me  demanda  de  chanter  de  nouveau»  ce  que  je  fis 
avec  empressement,  et  alors  l'enthousiasme  devint  de  la 
frénésie,  dépassa  toutes  les  bornes!  Si  j'avais  été  de 
sang<froid  je  serais  sans  doute  morte  de  frayeur. 

«  Quelqu'un  proposa  de  me  décerner  une  ovationu 

«  A  l'instant  même  tous  les  ccMAvives  furent  d^out  en 
me  criant  de  rester  assise  parce  qu'ils  voulaient  me  porter 
en  triomphe. 

«  £a  effet  quatre  hoeiflies  me  $ouievèn»it  et  me  firent 


£2ire  plusieurs  fuis  le  tour  de  1«  tâl^e  ^«oc  aûctamalioiiB 
de  toute  l'assemblée. 

«  Au  milieu  de  ces  acoUaiatiûiis,  use  voix  domlaant 
toutes  les  autres  cria  : 

—  L'Amour  est  le  roi  des  nossî^Bols,  et  h  fannette  en 
est  la  reine. 

—  Vive  le  roi  ! 

—  Vive  la  reine  ! 

—  Il  faut  les  marier  !  —  cria  une  autre  voix. 

—  C'est  ça!  c'est  ça!  bravo!  marions-les  séance  te- 
nante !  ça  sera  joliment  drôle  !  —  hurla  toute  l'assistance 
en  battant  des  mains. 

«  Je  commençai  à  avoir  peur,  malgré  la  demi-ivresse 
dans  laquelle  j'étais  plongée.  • 

—  Adopté  !  —  dit  l'Amour.  —  J'épouse  et  voici  les 
arrhes  du  matmionium  conjmgo  ! 

«  11  me  prit  dans  ses  bras  sans  que  je  pusse  me  dé- 
fendre, et  sa  bouche  visqueuse  «t  fétide  me  donna  un 
long  baiser. 

«  Un  effroyable  dégoût  s'empara  de  moi  !  je  perdis  la 
tête,  et  tenant  toujours  ma  guitare  que  je  n'avais  pas 
lâchée,  je  me  jetai  hors  de  ce  bouge,  je  descendis  rapide- 
ment l'escalier,  et  traversant  la  cuisine  en  deux  enjambées, 
je  me  sauvai  dans  la  rue  poursuivie  par  les  clameurs  et 
les  imprécations  des  Rossignols  ivres. 

«  Aucun  d'eux,  heureusement  n'eut  l'idée  de  courir 
après  moi,  ce  qui  fit  que  je  me  rassurai  bientôt. 

«  La  nuit  était  tout  à  fait  venue. 

«  A  la  lueur  d'un  réverbère,  je  reconnus  la  Barrière 
Blanche  et  je  la  franchis. 

(c  J'étais  dans  Paris,  marchant  au  hasard,  sans  nul 
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«mci  d'être  écrasée  par  les  voitures  qui  se  croisaient 
autour  de  moi. 

«  L'air  du  dehors  avait  augmenté  mon  ivresse  nais- 
sante :  Je  ne  savais  pas  ce  que  je  faisais...  Je  ne  savais 
pas  où  j'allais  et  je  ne  m'en  inquiétais  point. 


XVII 


li^  deoz  lanternes. 


Perdita  s'étant  interrompue  un  moment  pour  reprendre 
haleine,  Mirabelle,  qui  épiait  un  silence  pour  placer  soa 
mot,  profita  de  ce  temps  d'arrêt  avec  sa  dextérité  ordi» 
naire,  et  s'écria  d'un  ton  d'enthousiasme  où  dominait  une 
franche  Jovialité. 

—  Nom  d'un  petit  bonhomme!  que  c'est  drôle!  que 
c'est  drôle  !  et  s'il  m'en  arrivait  autant  je  serais  Joliment 
contente!  Être  portée  par  quatre  hommes  comme  feu 
M.  de  Malbroug,  c'est  ça  qu'on  peut  appeler  de  la  chance  ! 
le  veux  absolument  aller  dîner  un  jour  chez  le  père  Gi- 
belotte, pour  savoir  si  on  voudra  aussi  me  marier  a» 
treizièfiie  avec  l'Amour,  pour  une  fois  je  n'en  mourrai  pas, 
et  au  moins  Je  verrai  du  nouveau^  et... 

—  le  ne  vous  conseille  pas  de  suivre  cette  inspiration, 
^  interrompit  Perdita  avec  un  douloureux  sourire» 

—  Oh  !  Je  n'aurais  pas  peur  !  —  repartit  vivement  M- 
rstbéne.  —  Après  tout,  ces  rossignok  ne  sont  que  des 


25S        LB8  CBBTALfBRS  DU  LANSQDBNBT. 

hommes  comme  les  autres...  Maïs  à  propos,  —  reprit-elle, 
—  il  y  a  dans  toute  votre  affaire  quelque  chose  que  je  ne 
cempreods  pas  bien... 

—  Et  c'est?  —  demanda  Perdita. 

—  C'est  que  vous  ayez  pu  vous  rappeler  aussi  parfaite- 
ment toutes  les  paroles  et  toutes  les  chansons  de  ces 
gnns-là.  11  faut  que  vous  soyez  douée  d'une  fameuse  mé- 
moire, si  vous  n'inventez  pas  un  peu. 

—  Hélas  1  Madame,  ce  fait  qui  vous  étonne  s'explique 
par  une  circonstance  bien  triste  pour  moi...  j'ai  été  sou- 
vent témoin  depuis  lors  de  scènes  toutes  semblables  à 
celle  que  je  vous  ai  retracée...  et  j'ai  maintes  fois  entendu 
les  mêmes  discours  grossiers  et  les  mêmes  refrains  ob- 
scènes. 

Après  cet  éclaircissement  Perdita  continua  en  ces 
termes  : 

«  Je  me  trouvais  donc  dans  Paris,  marchant  tout  droit 
devant  moi,  sans  même  songer  à  m'enquérir  auprès  don 
passant  du  point  où  pouvaient  aboutir  les  rues  que  je 
suivsds  machinalement  :  mon  indifférence  à  cet  égard  ne 
saurait,  je  l'ai  toujours  pensé,  s'expliquer  que  par  le 
trouble  d'esprit  auquel  j'étais  en  proie. 

«  L'air  froid  du  soir  avait,  comme  je  vous  l'ai  dit  tout 
à  l'heure,  augmenté  singulièrement  mon  ivresse.  11  me 
semblait  que  le  sol  tremblait  sous  mes  pieds,  que  les 
maisons  tournaient  autour  de  moi;  je  n'avais  nulle  con- 
science du  temps  écoulé  et  de  la  distance  parcourue  :  je 
ne  saurais  comparer  cet  état  qu'à  celui  d'une  personne 
«ittl  aurait  longtemps  dormi  en  voiture  pendant  la  nuit  : 
vous  savez  tous  ce  que  je  veux  dire. 

«  Quand  Je  commençai  à  me  rendre  compte  de  m» 
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situation,  je  me  vis  assise  sur  une  borne  à  l'entrée  d'une 
espèce  de  ruelle  sombre  et  déserte. 

«  Le  brouillard  de  la  journée  était  devrnu  une  de  ces 
pluies  fines  et  serrées  qui  mouillent  plus  vite  et  plus  pro- 
fondément qu'une  averse,  et  je  sentis  que  mes  membres 
mal  protégés  par  mes  vêtements  légers  étaient  douloureu- 
sement engourdis  par  le  froid. 

«  Je  laissai  errer  mes  regards  autour  de  mol,  et  à  travers 
l'atmosphère  épaisse  qui  m'environnait,  je  vis  à  peu  de 
distance  de  la  borne  sur  laquelle  j'étais  assise,  et  dans  la 
ruelle  sombre  et  déserte  dont  je  vous  ai  parlé,  une  petite 
lanterne  blanche  portant  sur  un  de  ses  verres  dépolis,  ces 
mots  tracés  en  lettres  noires  : 

"s. 

ON   LOGE  A  LA  NUIT. 

Cette  lanterne  que  les  raifales  du  vent  faisaient  vaciller 
de  temps  en  temps,  était  suspendue  à  un  crochet  de  fer 
au-dessus  d'une  porte  bâtarde. 

«  Cette  porte  était  fermée  et  on  ne  voyait  briller  aucune 
lumière  dans  l'intérieur  de  la  maison,  dont  l'aspect  était 
pauvre  et  triste. 

«  Néanmoins,  comme  j'avai»  retrouvé  assez  de  bon  sens 
pour  comprendre  la  nécessité  de  me  procurer  un  ^ite,  je 
m'approchai.de  cette  maison,  et  je  soulevai  le  marteau  de  la 
porte,  qui  retomba  en  rendant  un  son  lugubre  et  prolongé. 

«  Presqu'aussitôt  j'entendis  traîner  le  pas  lourd  d'une 
personne  qui  descendait  un  escalier  intérieur. 

«  On  tira  ensuite  des  verroui,  on  fit  basculer  une 
énorme  barre  de  fer,  et  quand  la  porte  fut  ouvmle  je  me 
trouvai  en  face  d'un  gros  homme  coiffé  d'une  vieille  cas* 
quette  de  loutre  toute  pelée,  et  portant  à  la  main  m» 
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lampe  fumeuse  qu'il  s'em^essa  de  me  mettre  soiss  le  nei, 
sans  doute  pour  mieux  m'examioer. 

«  11  me  fit  entrer  et  repoussa  la  porte  ^terrière  mous, 
mais  il  s'arrêta  au  basde  l'escalier  et  recommençaà  netmnr 
des  pieds  à  la  tête  en  pnHuenant  sa  lampe  du  bas  en  hast. 

--*  Qu'est-ce  cpie  tous  voalez  ?  —  me  demanda-t-M  eiiii 
de  cette  voix  traînante  et  pâteuse  d'une  personne  à  «Mîtié 
endonnie  et  qu'on  a  réraliée  inrusquemmit. 

-^  le  Toudrais  passer  la  nuit  id ,  m  c'est  femUtàt, 
Monsieur,  —  répoadis-ie. 

—  C'est  possible,  si  vous  avez  des  papiers  en  riigle  : 
HMMitres-moi  ça. 

«  Je  cherchai  dans  ma  podie  le  passe-port  qu'on  mCavaii 
délivré  à  Munich,  et  je  le  tendis  à  cet  homme,  que  je 
supposai  être  le  portier  ou  le  régisseur  de  la  maison. 

«  Il  l'examina  l^èrement  et  tout  à  fait  pour  la  Arne» 
puis  11  me  le  rendit  en  me  disant  : 

—  C'est  en  ordre,  on  peut  vous  recevoir  :  nuMenttK 
aUongez  le  quitus. 

-*  Le  quibus!  —  dis-je  étonnée. 

—  Quarante  centimes,  huit  sous.  On  iia^»  f iwanoe, 
c'est  la  règle  de  la  maison. 

a  Je  fouillai  dans  ma  poche  avec  autant  de  vivMié  qoe 
d'assurance...  le  ne  trouvai  rien  i 

c  Je  <^erdiat  mieux,  et  plus  vite  encore,  mais  anree  m 
OMimencement  de  vague  inquiétude,  et  }e  me  «tuvins 
alors  que  j'avds  oublié  mon  moïKiiolr  et  font  €e  ^îl 
contenait  sur  la  taUe  im  oaèar^  des  rmsigwoU,  m  mo- 
ment de  mû  fuite  prédpilée. 

—  Mon  Dieu  I  mon  Dleut  Meneteur,  —  m'écrtti-|8,  — 
i9  wtaà  pas  d'argent. 
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—  Ah!  aht  —  fit  l'homme  à  la  casquette  de  loutre  :  — 
en  ce  cas  demi-tonr  k  gauche  et... 

—  Maisjè  l'ai  perdu!  oublié!  Je  sds  où!  dmiaiu  )'e» 
gagnerai  d'antre!  —  interrompls-je  avec  âésespc^r* 

—  Connu,  ma  fille!  parfaitement  connu,  —  répondit  le 
gros  h(Mnme  d'un  ton  gc^uenard  :  —  je  suis  un  vieux 
lapin,  moi,  et  je  sais  toutes  les  ruM^ifues  depuis  A  Jusqu'à  2. 
U  failli  donc  se  lever  plus  maân  que  ça  pour  me  fanre 
voir  le  tour  :  Allons,  la  belle,  AécamUal 

—  Mais,  Monsieur,  où  voulez-vous  que  je  couche  celte 
nuit?  j'arrive  et  je  n'ai  pas  d'asile... 

—  Est-ce  que  ça  me  regarde?  —  interrom|Ml-il  à  son 
toar.  —  Quarante  centimes,  ou  fù$eo  brisco,  je  ne  eon- 
nais  que  ça  !  et  puis  d'ailleurs,  dans  tous  les  cas,  l'aime 
autant  que  vous  filiez  :  quand  je  reçois  des  femmes  au- 
dessous  de  quarante-neuf  ans,  les  hommes  se fichent 

des  coups  de  couteau  dans  le  ventre,  ce  qui  n'est  pas 
amusant  à  cause  de  la  police.  Ainsi  dépêcfaezrvous,  et 
ioues&-moi  la  fiUe  de  l'air  avec  accompagnement  de  fut* 
boUes!  11  est  tard,  et  je  veiuc  me  coucher.  Bonsoir,  bien 
des  choses  chez  vous  ! 

<f  Je  sortis  désespérée,  et  j'entendis  la  porte  se  refi^- 
mer  impitoyablement  derrière  moi. 

«  Que  devenir?  que  faire?  je  me  posai  ces  deœi  ter- 
ribles questions  qui  me  rappelèrent  les  jours  les  plus  dou- 
loureux de  ma  vie  passée. 

«  Retourner  au  cabaret  chercher  mon  argent,  il  n'j 
fallait  pas  songer. 

«  D'abord,  il  me  semiblait  impossible  de  retrouver  mon 
chemin,  puisque  j'avais  toujours  marché  au  hasard  depuis 
l'instant  de  ma  fuite. 
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«  D'ailleurs,  pour  rien  au  monde,  je  n'aurais  voulu 
affronter  de  nouveau  la  hideuse  cohue  d'hommes  ivres  que 
j'avais  laissée  près  de  la  barrière  Blanche. 

«  Pendant  le  quart  d'heure  environ  que  j'avais  passe 
chez  le  logeur,  la  p]tiie  était  devenue  encore  plus  fine, 
plus  serrée,  plus  pénétrante,  et  elle  ne  tarda  pas  à  glacer 
de  nouveau  mes  membres  brisés  de  fatigue. 

«  Je  restai  un  moment  immobile  devant  cette  porte  in- 
hospitalière. Je  n'avais  pas  l'espoir  qu'elle  se  rouvrirait, 
mais  je  ne  me  sentais  pas  la  force  de  ra'éloigner. 

((  Enfin  je  quittai  la  ruelle,  et  après  avoir  erré  quelque 
temps  à  droite  et  à  gauche  j'arrivai  dans  des  quartiers 
plus  populeux  et  plus  bruyants  que  ceux  que  j'avais  tra- 
versés jusiju'alors. 

«  Les  lumières  m'éblouissaient;  les  voitures  m'étour- 
dissaient; la  foule  qui  s'agitait  autour  de  moi  me  donnait 
comme  une  espè*  e  de  lerlige. 

«  Je  me  disais  qu'au  milieu  de  tous  ces  hommes  et  de 
toutes  c^  femmes  qui  m'environnaient,  il  n'y  avait  pas 
UQ  être  qui  s'intéressât  à  ma  destinée. 

«  J'eus  un  instant  l'idée  d'entrer  dans  un  café,  pour 
essayer  de  gagner  quelques  sous  en  chantant. 

«  Mais  les  cordes  mouillées  et  détendues  de  ma  guitare 
me  refusèrent  le  service,  et  je  dus  renoncer  à  cette  der- 
nière ressource. 

«  Je  tendis  timidement  la  main  a  quelques  passants... 
ceux  qui  ne  se  détournèrent  pas  avec  dégoût  s'éloignèrent 
avec  indiffi^rence. 

et  Les  premiers  pensaient  sans  doute  que  je  faisais  h  un 
vilain  métier,  et  les  autres  que  j'avais  tort  de  n'en  pas 
faire  un  plus  vilain  encore. 
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«  Peu  à  peu  les  rues  devinrent  moins  fréquentées  et  les 
voitures  plus  rares  :  alors  les  bout«ques  se  fermèrent  suc- 
cessivement, et  le  gaz  des  lanternes  publiques  ne  jeta 
plus  que  de  lointaines  et  tremblantes  lueurs  dans  Tob^ 
eurité. 

«  Je  m'adossai  à  une  muraille,  et  la  tête  baissée  j'at- 
tendis dans  une  sorte  de  torpeur  et  d'engourdissement. 

«  Je  ne  pensais  pas...  il  me  serait  même  impossible  de 
dire  si  je  souffrais. 

<c  J'ignore  combien  de  temps  je  restai  dans  cet  état. 

«  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  j'en  fus  tirée  par  un 
bruit  de  voix  animées  et  joyeuses. 

«  En  même  temps  j'aperçus  trois  jeunes  gens  qui  s'avan- 
çaient de  mon  côté  en  se  tenant  le  bras  :  ils  causaient  et 
chantaient  tour  à  tour.  Celui  du  milieu  portait  un  para- 
pluie, sous  lequel  s'abritaient  tant  bien  que  mal  les  deux 
autres. 
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Les  «eax  laiiuniet  {miU). 


«  Ces  trois  jeunes  gens  me  virent  et  s'arrêtèrent  devanl 
moi,  —  reprit  Perdita. 

—  Tiens  !  —  dit  l'un  d'eux  en  se  détachant  du  groi^e  : 
—  une  femme! 

—  C'est  ma  foi  vrai,  —  ajouta  un  autre,  —  qu'est-ce 
qu'elle  peut  faire  là  à  cette  heure. 

—  C'est  une  chanteuse  ambulante,  —  continua  le  troi- 
sième en  venant  se  joindre  aux  deux  premiers  déjà  à  mes 
côtés  :  —  voyez  plutôt  son  costume. 

—  Elle  est  jeune! 

—  Et  jolie! 

—  Très-jolie  même  ! 

«  Ces  trois  exclamations  furent  successivement  pronon- 
cées par  les  trois  jeunes  gens  qui  vinrent  à  tour  de  We 
effleurer  ma  joue  pour,  m'examiner  de  plus  près. 

—  Que  faites-vous  là,  jeune  banqtdste?  —  me  demanda 
l'un  d'eux  en  me  passant  la  main  sous  le  menton» 
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«  Mon  gosier  était  contracté  par  le  froid  el  le  déses- 
poir; mes  dents  claquaient  violemment;  je  n'eus  que  la 
force  de  murmurer  d'une  voix  à  peine  intelligible  : 

—  Je  suis  transie! 

—  Pardieu  !  je  le  croîs  bien,  —  répondit  le  jeune 
homme  qui  m'avait  interrogée.  —  Rester  dehors  par  le 
temps  qu'il  fait!  Venez  avec  nous,  nous  vous  réchauf- 
ferons. 

«  L'idée  d'avoir  un  gîte  pour  cette  nuit  qui  avait  com- 
mencé si  triste  et  si  effrayante  pour  moi,  fut  la  seule  qui 
se  présenta  en  ce  moment  à  mon  esprit  troublé. 

—  Je  veux  bien  vous  suivre...  —  balbutiai-je...  —  je  ne 
sais  où  me  réfugier  pour  la  nuit. 

—  Elle  est  aimable  !  —  s'écrièrent  eii  riant  les  trois 
jeunes  gens. 

—  Voyons,  où  la  menons-nous?  —  reprit  l'un  d'eux  en 
sTadressant  à  ses  compagnons.  —  A  l'hôtel  ? 

—  Gardons-nous-en  bien  i  on  nous  donnerait  congé  de- 
main :  les  femmes  ne  sont  pas  reçues  après  minuit. 

—  Ah  !  diable  ! 

—  Comment  faire? 

—  C'est  embarrassant... 

—  Si  nous  la  conduisions...  vous  savez  bien... 

—  Tiens!  c'est  une  idée...  nous  rirons. 

—  Eh  bien!  tenons-nous-en  à  elle. 

—  ~  Maintenant  il  nous  faudrait  une  voiture. 

--^  J'en  entends  rouler  une  :  elle  viendra  peut-être  de 
notre  côté. 

«  Ils  se  turent  et  attendirent  en  prêtant  l'oreille. 

«  Le  roiitement  de  la  voiture  devint  plus  distinct,  et 
bientôt  un  Ûacre  attardé  déboucha  d'une  rue  voisine. 
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«  L'un  des  jeunes  gens  lui  cria  d'arrêter  ; 

«  L'autre  courut  ouvrir  la  portière,  puis  il  alla  dire 
quelques  mots  à  Toreille  du  cocher  qui  était  resté  sur  son 
siège; 

«  Le  deriyer  m'offrit  le  bras  et  m'aida  à  escalader  le 
marchepied  boueux  et  glissant. 

«  Tous  les  trois  prirent  place  à  côté  de  moi  ou 
Yis-à-vis. 

«  La  voiture  s'ébranla  lentement,  et  après  avoir  che- 
miné pendant  quelques  minutes  dans  des  rues  tout  à  fait 
désertes,  elle  s'arrêta  devant  une  maison  dont  la  porte 
cochère  était  surmonté  d'un  transparent  qui  étalait  sur  sa 
face  principale  un  numéro,  dont  les  chiffres  avaient  près 
d'un  pied  de  haut. 

«  Celte  porte  ouvrait  sur  une  longue  allée,  à  l'entrée 
de  laquelle  se  tenait  une  vieille  femme  en  tablier  blanc. 

«  L'allée  était  noire  dans  les  trois  quarts  de  sa  longueur  : 
au  fond,  un  quinquet  mourant  indiquait  confusément  la 
naissance  d'un  escalier. 

o  Nous  descendîmes  tous  quatre  du  fiacre  qui  fut  payé 
et  renvoyé. 

—  Bonsoir,  monsieur  Victor,  —  dit  la  femme  de  la 
porte  après  avoir  regardé  attentivement  les  trois  jaiues 
gens.  —  Vous  êtes  bien  en  retard,  ce  soir. 

«  Puis,  m'apercevant,  elle  ajouta  aussitôt  ; 

—  Qu'est-caque  c'est  que  celle-là?  elle  n'est  pas  de 
chez  nous.  Vous  ne  pouvez  pas  la  faire  entrer  sans  parler 
à  Madame. 

—  Tiens,  la  vieille,  et  taîs4oi,  —  4Ptaua  un  des 
jeunes  gens  en  jetant  une  pièce  d'argent  k  i^  f^me»  *- 
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Maintenant,  laîsse-noos  passer  :  la  pdîle  est  norie  de 
froid.  ¥  a-i-ii  une  cbanbre? 

—  Une  seule,  le  n*"  8...  tout  le  icste  est  pris» 

—  Va  pour  le  n""  8  ;  mais  vite,  un  grand  feu»  de  la  Is- 
lumière,  un  bischoff  et  des  cigares;  leste  et  preslei  mus 
attendrons  au  salon. 

—  C'est  bon  l  aussi  bien  je  n'ai  plus  besoin  de  fmre 
mon  quart,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  place  à  prendre.  Je 
vais  fermer  la  porte  et  on  n'ouvrira  plus,  ainsi  vous  serez 
aussi  tranquilles  que  si  vous  étiez  cbez  vous. 

«  Tandis  que  nous  montions  l'escalier,  j'entendis  tour* 
ner  une  grossse  clef  dans  la  serrure,  mettre  une  loor^ 
barre  de  ferre  et  pousser  des  verroux. 

«  Nous  entrâmes,  au  premier  étage,  dans  une  vaste 
pièce  éclairée  par  trois  ou  quatre  lampes  posées  sur  des 
tables  ou  des  consoles.  Un  tapis  d'une  épaisseor  extraor- 
dinaire couvrait  le  plancher.  De  distance  en  distance  on 
voyait  des  divans  larges. et  bas  sur  lesquels  étaient  j^ 
confusément  quelques  objets  de  toilette,  tels  qu'écharpes, 
cbâles,  manUlles,  gants  et  peignes.  Un  piano  en  palis- 
sandre occupait,  tout  ouvert,  un  des  coins  de  l'apparte- 
ment. Sur  la  tablette  de  la  cheminée  étaient  posés  des 
verres  de  différentes  formes,  et  de  deux  ou  trois  bouteilles 
^  vin  de  Champagne,  vides.  Un  resté  de  feu  s'éteignait 
lentement  dans  les  cendres  amoncelées  du  foyer. 

«  L'atmosphère  de  ce  salon  était  chaude,  lourde,  éner- 
vante... dke  était  en  outre  imprégnée  d'une  senteur  parti- 
culière, d'une  sorte  de  parfum  Acre,  pénétrant,  capinoz 
pour  ainsi  dire,  qui  portait  à  la  tète,  prenait  à  la  ^fi/rff, 
et  dans,  lequd  dominait  Ipi'émaaatioiis  nauséabondes  et 
fade»  du  inase  et  du  patchouli. 


a  ie  Iw  frappée  d'aboré  éa  c^cBce  qu!  régnait  dans 
cette  maison;  mais  bientôt  Je  remarquai  (fUll  étaftioter- 
rompu  de  tenps  ea  temps  par  un  mot  entreoeupé  ou  un 
brusque  édat  de  rire  qui  arrivait  jusqu'à  mon  «reilte  à 
travers  une  cloisoii. 

«  Au  bout  d'un  instant,  la  vieille  femme  entra  et  dit  : 
—  Le  n**  8  est  prêt;  vous  pouvez  monter.  J'espère  que 

je  oe  vous  ai  pas  fait  attendre.  Il  ne  faudra  pas  oublier  la 

petite  bonne. 

«  Je  suivis  machinalement  les  trois  jeunes  gens,  ne  me 
rendant  pas  compte  de  ce  que  faisais,  ou  confusément 
imbue  de  la  pensée  qu'ils  allaient  me  conduire  dans  un 
gîte  où  ils  me  laisseraient  ensuite  me  reposer  tout  ^  mon 

(X  Nous  entrâmes,  au  second  étage^  dans  une  pièce 
beaucoup  plus  petite  que  celle  que  nous  venions  de 
quitter. 

((  Cette  chambre,  tendue  d'une  étoffe  de  couleur  cam- 
bre, et  joyeusement  éclairée  par  uq  grand  feu  et  par  plu- 
sieurs bougies  fichées  de  travers  dans  des  espèces  de 
candélabres,  avait  pour  tout  mobilier  un  vaste  lit,  un 
grand  fauteuil  et  un  large  divan  :  sur  la  muraille.pen- 
daient,  de  distance  en  distance,  dans  leurs  cadres  de  bois 
dorés,  des  gravures  noires  et  enUusiaées»  dont  les  sujets 
me  contraignirent  à  baisser  les  yeux. 

«  Un  immense  bol  rempli  de  vin  tkmà  lottalt  sur  la 
cheminée,  entouré  de  quelques  verres  à  pied. 

«  Je  me  laissai  tomber  dans  le  grand  ùuteuil  placé  k 
l'un  des  angles  de  la  cbeminée»  et  }e  fermai  les  yeux» 
moins  dans  Tespotr  de  «'«saonfur,  que  pour  «éiser  de 
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voir  les  objets  qui  m'eavironnaient,  et  cepeDdant  je  ne 
comprenais  rien  de  ce  qui  se  passait. 

—  Buvez  un  verre  de  ce  bischoff  brûlant  ;  cela  vous 
remettra,  ma  petite,  —  me  dit  le  jeune  homme  que  la 
vieille  femme  avait  appelé  monsieur  Victor. 

«  Je  pris  le  verre  qu'il  me  tendait  sans  savoir  ce  que  je 
faisais,  et  je  l'avalai  tout  d'un  trait. 

«  Ce  vin,  très-fortement  épicé,  me  porta  à  la  tête  et 
entretint  mon  ivresse  qui  commençait  k  se  dissiper. 

«  Je  laissais  retomber  sur  mes  yeux  incertains  mes 
paupières  alourdies,  et  ce  ne  fut  que  comme  dans  le  vague 
d'un  rêve  que  j'entendis  la  conversation  que  je  vais  vous 
rapporter. 

—  Maintenant,  —  dit  l'un  des  jeunes  gens,  —  il  s'agit 
de  savoir  lequel  de  nous  le  premier... 

«  Ici  quelques  mots  furent  prononcés  à  voix  si  basse 
que  je  ne  les  entendis  pas,  et  l'engourdissement  de  mon 
esprit  était  tel  que  l'idée  ne  me  vint  pas  de  chercher  à  les 
deviner. 

—  Eh  bien  !  tirons  au  sort,  -^  reprit  un  autre. 

—  C'est  cela  ! 
•—Mais  comment? 

—  A  la  plus  belle  lettre. 

—  Nous  n'avons  pas  de  livre. 

—  A  la  courte  paille? 

—  Nous  n'avons  pas  de  paille. 
•—  Au  doigt  mouillé  ? 

—  On  triche  trop  facilement. 

—  Alors  au  premier  as  de  cœwrf 

—  Mais  il  faut  des  cartes. 

—  J'en  ai  justement  un  jeu  dans  ma  poche. 
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—  Va  pour  ras  de  cœur. 

«  C'était  celui  qu'on  appelait  Victor  qui  avait  fait  la 
proposition.  Il  tira  le  jeu  de  sa  poche,  le  mêla  et  com- 
mença à  le  distribuer  à  ses  camarades  et  à  lui. 

«  Gomme  il  n'y  avait  pas  de  table  dans  la  chambre, 
l'opération  avait  lieu  sur  le  divan. 

«  Le  mot  de  cartes,  en  arrivant  à  mon  oreille  avait 
causé  une  :  ensitiou  douloureuse  à  mon  cœur,  et  mes 
yeux  subitement,  rouverts,  se  mirent  à  regarder  ce  qui  se 
passait. 

«  D'abord  je  ne  compris  rien,  grâce  à  la  torpeur  mo- 
raie  dans  laquelle  j'étais  comme  abîmée  :  peu  à  peu  mes 
idées  s'éclaircirent,  et  en  voyant  ces  hommes  couchés  sur 
des  cartes  qui  tombaient  l'une  après  l'autre,  je  me  rap- 
pelai confusément  cette  terrible  partie  jouée  par  Stéphea 
et  le  comte  de  Fly. 

—  VAS  de  cœur!  —  s'écria  Victor.  Maintenant,  Mes- 
ûeurs,  entre  vous  le  débat. 

—  I^  revanche  !  —  dit  l'un  des  jeunes  gens. 

—  Je  n'ai  pas  de  revanche  à  donner  :  voyez  qui  de 
vous  deux  viendra  après  moi. 

«  La  partie  recommença  entre  les  deux  autres  Jeunes 
gens,  et  Victor  continua  a  tourner  les  cartes,  mais  pour 
le  compte  de  ses  amis. 

—  Â  toi,  Charles,  l'As  de  cœur!  c'est  ce  pauvre  Fré- 
déric qui  viendra  le  dernier. 

—  Ça  n'est  pas  drôle  !  —  repartit  celui  qu'on  venait 
de  nommer  Frédéric. 

«  Les  jeunes  gens  traînèrent  le  divan  auprès  de  lA  èke- 

minée»  et  deux  d'entre  eux  s'étendirent  sur  sesooliasifis. 

c  Victor,  lui,  vint  s'asseoir  sur  le  bras  de  mon  fauteuidi 
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puis  il  me  prît  la  taille  brusquemefit  et  il  «e  mH  à  m'em- 
bratter. 

m  Cette  actton  familière  me  surprit  comme  sTil  étui  Im- 
possible  que  Je  m'y  fusse  attendue,  et  je  repousssd  rioso- 
lait  qui  Tarait  commise. 

—  Ah!  çk,  ma  belle,  me  éit41,  qu'est-ce  ^e  c"^  qa» 
cette  mauvaise  plaîsanterie^à?  Est-ce  que  tu  voudrais 

"^ems  voler,  par  hasard  ? 

«  £t  U  se  remit  sur  le  bras  de  mon  fauteuil. 

«  Je  le  repoussai  de  nouveau  en  m'écriant  : 

•*  LaifisezHooi,  Monsieur!  Je  ne  vous  ai  pas  donné  le 
4roit  de  m'insulter  ! 

<-- Tinsulter!  reli^euse  de  rempart!  le  mot  est  joli! 
tu  es  venue  id  de  ton  plein  gré,  et  ma  foi!  tu  n'en  sor- 
ikz  pas  sans... 

—  Ici  !..,  —  interrompis-je  :  —  mais  où  suis-je  donc, 
mon  Dieu! 

—  Tu  ne  le  sais  peut-être  pas?  —  r^ndit-H  en  rica- 
nant. —  Quelle  bonne  bkgue  ! 

-*- Non,  je  ne  le  sais  pas  1 

—  Ta  parole!  pudique  enfant! 
-'Je  vous  le  jure! 

«-  Ëb  bien!  il  est  ju^  (spe  tu  le  sadies...  Tu  es  dans 
une  de  ces  maisons  honnêtes  qu'on  appelle  des... 

«  0  pn&nooça  un  mol  que  je  ne  compris  jieint,  mais 
qui  me  fit  pousser  instinctivement  une  exdamatâoe  d'ef- 
êm  «t  de  éégoâft^ 
'      —  Je  veux  sortir  d'ici  !  —  m'écriai-|e  en  me  levant.  — 
ie  V6RX  m'en  idler  à  l'instant  même. 

■^  Oroj»  «a,  -—  me  dîi-ll,  -^  or^s  ça  que  tu  vas  t'en 
«Iter.,.  Bois  de  l'emi  et  tâcbe  ^u^ell^  soft  Odre. 
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«  Et  il  me  prit  à  bras  le  corps! 

<x  Je  m'arrachai  à  cette  première  étreinte,  et  je  me  ré« 
fogiai  dans  un  coin  de  la  chambre  ;  il  m'y  poursuivit, 
parvint  à  me  ressaisir,  et  voulut  m'entratner  je  ne  sais  où. 

«  Une  lutte  commença...  lutte  bruyante  que  les  deux 
compagnons  de  Victor  regardaient  en  riant  à  gorge  dé* 
ployée,  bien  que  je  les  eusse  appelés  à  mon  secours. 

fx  Au  bruit  que  nous  fîmes,  la  vieille  femme  qui  nous 
avait  introduits  dans  la  maison  entra  dans  la  chambre. 

—  Âurez-vous  bientôt  fini  votre  sabbat?  —  demanda-t- 
eUe.  —  Madame  vous  fait  dire  de  vous  taire  :  vous  allez 
réveiller  toute  la  maison,  sans  compter  que  si  la  patrouille 
passait,  nous  pourrions  avoir  de  l'ennui. 

—  Je  veux  sortir  d'ici  !  je  veux  m'en  aller!  —  répétai- 
je  en  poussant  des  cris  de  désespoir. 

—  Qu'est-ce  qui  fait  donc  tout  ce  tapage?  dit  une  grosse 
voix  dans  l'escalier.  —  Je  vas  vous  fermer  la  gueule,  mes 
amours. 

«  En  même  temps  parut  sur  le  seuil  une  énorme  créa- 
ture en  camisole  blanche,  tenant  un  bougeoir  à  la  main. 
«  Je  courus  à  elle  en  criant  : 

—  Sauvez-moi  !  sauvez-moi  ! 

«  Mais  presqu'aussitôt  je  reculai  épouvantée  et  je  sentis 
la  pâleur  de  la  mort  s'étendre  sur  mon  visage  1 

«  Cette  femme  dont  je  venais  d'implorer  la  protection 
était  rinfâme  mégère  cause  première  de  tous  mes  mal- 
heurs... cette  femme  était  la  Gouape  ! 

«  Elle  ne  me  reconnut  pas  quoiqu'elle  me  regardât  avec 
attention,  puis  elle  dit  : 

—  L'oiseau  est  joli...  Si  vous  voulez,  ma  fille,  —ajoutâ- 
t-elle, —  je  vous  offre  la  pâtée  et  la  niche  à  perpéimtép 

lu  48 
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c'estrk-dire  jusqu'à  ce  que  v«w  «Uîes  à  SÊM-idomre  ou  à 

m  ie-compmqie  je  B'avais  riea  à «jpérer  de  cette  lu- 
deuse  4it  pervewe  cpéaUire,  et  |e  gardai  le  «îleaoe. 

—  Dîtes  donc»  joaes^UUvds,  —reprit-elle «a  s'adres- 
êaaâ,  Ma  trois  jeunes  ^gess,  *-  trots  coqs  pour  uae  ironie, 
je  ne  peux  pas  permettre  ça  du|)remîer  coii^,  vu  que  c'est 
coatrûre  aux  «sages -de  la  maison...  mais  nous  pouvons 
nous  ar-ranger  à  U  douce  :  le  prix  de  la  ckambre  est  de 
¥iogt  Irattcs  pour  la  Auit....  donaeK-en  ^uJUBante,  jelenne 
YmA  et  je  m'évapore. 

*—  Je-n'ea  aura  ,pas  le  démenti  !  •—  répondit  Xîctor  avec 
une  sorte  de  rage  oon^entrée.  — Yafiottr^uarantfi  fraacsi 

4x  £t  il  jeta  huit  pièces  de  «ent  ^sous  à  ia  insère  qui 
sortit  en  grommelant. 

<-- Bonne  aauît,  les  amours  J  Petite,  vous  iréâécliirez  à 
aia  proposition,  et  vous  me  «rendrez  réponse  demaiii  ma- 
tin :  la  nuit  porte  conseil. 

«  ▲  peine  la^u^pe  eut^le  quitté  la  chambre»  que 
Tictor  repoussa  violemment  la  porte,  mit  la  clef  dans  sa 
poche,  et  me  dit  avec  un  rire  mlleur  et  oolève  lAut  à  la 
fois: 

—  A  présent  >nous  alk»s  voir,  ma  Jeanne  d'Arc  !  faut 
d'ia  vertu,  pas  trop  n'en  faut!  c'est  bon  défaire  sa  tète 
ôaq  minutes,  mais  quand  ça  se  prolonge  trop,  ça  devient 
fastidieux  et  embêtant  en  diahle!  Voyons,  sommes-nous 
enfin  disposée  à  capituler  de  bonne  grâce  ? 

•^  Et  en  prononçant  ces  derniers  mot^,  il  fit  quelques 
jpas  pour  se  rapprocher  de  l'angle  de  la  cheminée  près 
duquel  j'étais  debout  et  immobile,  mais  résolue  à  me  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
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a  Jtvant^'il  fut  arrivé  jusqu'à  moi,  j'avais  arraché  les 
deux  ou  trois  bougies  qui  garnissaient  le  canéelabre  le- 
plus  à  la  portée  de  ma  main,  et  le  saisissant  par  une  de 
ses  brandies,  je  le  fis  tournoyer  au-dessus  de  mon  front. 
—  Le  premier  qui  me  toudie,  je  le  tue  î  —  m'écriai-je. 
«  ^t  toujours  protégée  par  mon  arme  que  je  brandis- 
sais» je  pus  gagner  un  des  angles  de  l'appartement  où  l'on 
ne  pouvait  m'attaquer  que  de  face. 

«  ^ans  doute  la  fermeté  de  ma  voix  et  la  résolution 

désespérée  de  mon  attitude,  impressionnèrent  les  trois 

jenTies  gens,  car  ils  ne  cherchèrent  pas  à  inquiéter  ma  re- 

;  traite.  Viitor  cependant  hésita  un  moment;  puis  il  se 

'  laissa  tomber  sar  le  divan ,  et  prenant  un  verre,  il  le 

:  remplit  de  bischoff,  et  le  vida  deux  fois  coup  sur  coup. 

«  Je  restai  dans  un  coin  muette,  immobile,  mais  tou- 

I  jonrs  debout  et  menaçante  :  le  succès  de  ma  première  tcn- 

I  tative  de  résistance,  en  me  rendant  un  peu  d'espoir,  avait 

exalté  mon  courage  au  plus  haut  degré. 

«  lies  deux  compagnons  de  Victor  s'étaient  mis  à  borre 

I  avec  lui,  et  tous  trois  fumaient  eti  buvant. 

<<©e  temps  en  temps  ils  me  regardaient  à  la  dérobée  ; 
puis  il  s'entretenaient  à  voix  basse  comme  des  gens  qui 
.  org^sisent  un  complot. 

«  Quand  le  bol  de  vin  chaud  fut  à  peu  près  vide,  Victor 
n  sonna  la  vieille  femme  et  lui  dit  de  le  remplir  une  seconde 
f  fois,  ce  qui  fat  fait  immédiatement.  Après  cette  opération 

la  porte  fut  de  nouveau  fermée  à  clef. 
{      «  Deux  heures  qui  me  parurent  deuxs!ètîle.s  s'écoulèrent 
j  ainsi!  je  n'en  pouvais  plus  de  fatigue!  je  sentais  aussi  le 
■  sommeil  paralyser  mes  volontés  et  engourdir  mes  mem- 
bres! deux  ou  trois  fois  déjà  j'avais  succombé  à  un  Irré- 
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sistible  assoupissemeut,  mais  je  m'étais  à  la  minute  même 
éveillée  en  sursaut. 

«  Je  luttais  péniblement  contre  ces  trahisons  de  ma  na- 
ture» quand  les  trois  jeunes  gens  se  mirent  à  causer  avec 
plus  de  vivacité,  et  par  conséquent  avec  moins  de  pru- 
dence. Je  prêtai  Toreliie  avec  une  anxiété  et  une  attention 
que  vous  pouvez  vous  imaginer,  et  il  me  sembla  com- 
prendre par  quelques  phrases  qui  vinrent  jusqu'à  moi, 
que  les  deux  compagnons  de  Victor  le  raillaient  de  sa 
pusillanimité. 

et  Sans  doute  le  vin  chaud  commençait  à  produire  son 
efifet  sur  eux  et  sur  lui.  • 

«  Tout  à  coup  Victor  se  leva  du  divan,  fit  un  geste  d'une 
résolution  farouche  et  vint  droit  à  moi. 

«  Vaincue  par  la  fatigue,  je-m'étais  à  moitié  accroupie, 
mais  d'un  bond  je  fus  sur  mes  jambes,  et  mon  bras  levé 
menaça  de  nouveau. . 

—  Le  premier  qui  me  touche,  je  le  tue!  —  dis-je  en  ré- 
pétant la  phrase  qui  m'avait  réussi  une  première  fois. 

«  Victor  avança  encore. 

—  Par  pitié.  Monsieur,  pas  un  pas  de  plusi  —  di&j« 
ti'une  voix  suppliante. 

«  Il  avançait  toujours,  les  bras  tendus  en  avant  pour 
m'enlaeer  ou  tâcher  de  s'emparer  de  mon  arme. 

«  Ses  compagnons  s'étaient  levés  en  même  temps  que 
lui,  et  longeant  les  murs  ils  semblaient  vouloir  me  sur- 
prendre par  c6té. 

«  Victor  me  touchait  presque! 

«  Les  deux  autres  se  rapprochaient  aussi  d'une  manière 
inquiétante  ! 

«  Je  fermai  les  yeux  et  je  frappai  i 
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«  Vietor  poussa  un  cri  !  puis  il  battit  par  deux  fois  l'air 
de  ses  bras  étendus  et  il  tomba  lourdement  à  la  renverse 
comme  si  le  coup  qu'il  avait  reçu  était  mortel. 

a  Je  le  regardai  :  il  était  d'une  pâleur  effrayante,  et  le 
sang  Jaillissait  de  son  crâne  entr'ouvert. 

a  Je  crus  l'avoir  tué»  et  malgré  la  légitimité  de  ma  dé* 
fense  j'eus  peur. 

—  Au  secours!  à  l'assassin!  — crièrent  ses  compa- 
gnons effarés,  épouvantés,  en  courant  à  la  porte  qu'ils 
essayèrent  vainement  d'ouvrir. 

<f  La  clef  était  dans  la  poche  de  Victor  :  ils  le  fouil- 
lèrent, et  la  porte  fut  ouverte.  Alors  penchés  sur  la  rampe 
de  l'escalier,  ils  recommencèrent  h  crier  de  nouveau  : 

—  Au  secours  !  au  secours! 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  encore?  —  dit  au  bout  d'un 
instant  la  grosse  voix  de  la  Gouape,  qui,  cette  fois,  arriva 
presque  nue. 

—  Cette  fille  vient  d'assassiner  Victor  !  Envoyez  cher- 
cher la  garde  !  le  commissaire  de  police  i  les  gendarmes! 
et  vite!  et  vite! 

c(  J'étais  anéantie  !  mes  genoux  fléchissaient  sous  moi  en 
s'entre-choquant  !  les  battements  de  mon  cœur  étaient  si 
violents  que  je  pouvais  les  entendre. 

—  La  garde!  le  commissaire  de  police!  les  gendarmes? 
—  répéta  la  Gouape  :  —  Rien  que  ça,  excusez!  moi,  je  ne 
vas  pas  si  vite  en  besogne,  mes  petits  amours,  ajouta-t- 
elle  avec  un  imperturbable  sang-froid.  Voyons  d'abord  ce 
qu'il  a  ce  garçon. 

a  Et  elle  se  pencha  sur  le  corps  étendu  pour  l'examiner 

de  plus  près. 

—  La  garde  i  la  garde  \  criaient  toujours  les  deux  jeunes 
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fens,  enna  Uftfantâesregaods  briilauil»4ecilèieetde 

—  Minute-,  mtoirte,  mes  afflours  r  —  reprit  lar  Conipe 
ap^ès  Uû  mlnutîettx  examen.  —  ta-  garifc  chex  moi! 
merci  !  ça  ferait  un  beau  train  d^s  le  quartier^  La  garde! 
et  pourquoi  faire  s'il  vous  plaît?  parce  que  ce  moutard  a 
reçu  une  torgniole  ;  oui,  une  torgniole,  et  pas  autte  eliose! 
il  n'est  qu'étourdi  :  mettez  ^r  la  blessure  un  peu  de 
bmiàruclie  (il  n'en  manque  pas  îeî),  dans  deux  jcjors  3 
n'y  paraîtra  plus...  ah  bien  oui,  la  garde!  pour  décrier 
jfta  Aaifioii  ! 

«  Puis  se  tournant  vers  moi,  la  Gouape  ajouta  dTane 
ix  courroucée  et  en  accompagnant  ces  paroles  d'un  geste 
très-significatif  : 

—  Quant  à  toi,  musicienne  de  malheur,  ftche-moi  le 
camp,  et  un  peu  vite  !  A-t-on  vu  une  mijaurée  comme  ça 
qui  vient  mettre  le  désordre  dans  les  maisons  honnêtes! 
allons,  en  route,  que  je  voye  comme  tes  talons  sont  faits! 
imais  souviens-toi  de  ne  jamais  me  montrer  tes  orteils. 

t(  Je  ne  me  fis  pas  répéter  cet  ordre  et  cette  défiuMe,.  et 
reprenant  à  la  hâte  ma  guitare  et  mon  tambour  de  baapie, 
je  descendis  quatre  à  quatre  les  deux  étages,  escortée  par 
les  malédictions  de  la  vieille  servante. 

«  Quand  j.'arrival  dans  la  rue,  le  jour  naissait^  et  quel- 
ques boutiquiers  matineux  enlevaient  les  devastures  et 
leurs  magasins. 

—  Tiens  !  —  dit  l'un  de  ces  hommes  k  ses  voisiitt^  -^ 
regardez  (kmc  cette  fille  qui  sort  à  cette  iieoce  et  dm»  ce 
costume.  Elle  va  se  faire  pincer,  bien  sûr,  par  le  poonier 
sergent  de  ville  qu'elle  rencoatrera  sas  son  ebemia. 
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«  Heareuse,  comme  on  le  comprendra  facilement,  d'être 
enGn  sortie  de  ce  lieu  infâme,  je  m'éloignai  rapidement, 
sans  écouter  ce  qu'on  disait  de  moi;  sans  songer  même  à 
regarder  le  nom  de  la  rue  et  le  numéro  de  la  maison  que 
je  quittais. 


XIX 


LeB  «miolrles. 


«  Je  touche  au  terme  de  mon  douloureux  récit,  —  conti- 
nua Perdita.  —  Dans  un  instant  j'aurai  tout  dit,  et  vous 
comprendrez  alors  pourquoi,  dans  quel  but,  dans  quelle 
espérance  je  vous  ai  si  lon^ement  fatigués  d'une  si  Ion* 
gue  histoire...  je  ne  vous  demande  plus  que  quelques 
minutes  d'attention. 

«  Après  ma  fuite  de  l'infâme  maison  tenue  par  la 
Gouape,  je  ne  fus  pas  arrêtée  par  les  sergents  de  ville 
comme  les  passants  me  l'avaient  prédit.  J'eus  même  la 
bonne  chance  de  rencontrer  une  brave  femme  qui  m'invita 
à  venir  me  chauffer  chez  elle  et  me  donna  à  déjeuner. 
Pendant  les  deux  heures  que  je  passai  au  coin  de  son 
foyer,  je  pus  faire  sécher  mes  vêtements  que  j'avais  gardée 
toute  la  nuit  mouillés  sur  mon  corps.  Quand  je  la  quittai 
il  était  environ  midi  ;  le  soleil  brillait,  le  ciel  était  pur  ; 
je  sentis  peu  à  peu  le  calme  et  la  résignatien  rentrer  dans 
mon  cœvii^ 
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a  Je  repris  le  jour  même  mon  métier  de  chanteuse  des 
rues,  et  avec  mes  ballades,  ma  guitare  et  mon  tamboor  de 
basque,  je  vins  à  bout  sans  trcip  de  peine  de  gagner  pen- 
dant quelques  semaines  mon  pain  de  chaque  jour  :  je  n'en 
demandais  pas  davantage  au  sort,  toujours  si  rude  pour 
moi!  mais  ce  vœu  modeste  lui-même  ne  fut  pas  constam- 
ment exaucé...  les  mauvais  temps  arrivaient,  mes  petites 
recettes  diminuaient  par  degrés,  et  bientôt  elles  furent  à 
peu  près  nulles. 

«  Ces  humbles  et  précaires  ressources  venant  à  me 
manquer  tout  à  fait,  on  me  mit  impitoyablement  à  la  porte 
du  pauvre  garni  que  j'habitais,  et  je  me  trouvai  de  nou- 
veau sans  pain,  sans  asile,  et  plus  découragée  que  jamais, 
parce  que  la  multiplicité  et  la  persistance  de  mes  infor- 
tunes avairat  pmk  peu  usé  toute  mon  énergfe  monde.  Si 
Vfsm  récapitn!»  tout  ce  que  fat  sonfiîert  depuis  que  je  sais 
m  monde,  vous  oomprendree  qoTû  ne  ne  restait  plus  là 
force  de  soufiHr  davantage; 

«  Jfe  ne  rougis  pasr  de  le  dire,  parce  qu'il  peut  y  avoir 
un  côté  utile  à  mon  aveu  ;  mais  la  misère,  !es  piirations, 
ma  haine  pour  le^sort  qui  me  persécutait  avec  tant  dTachar- 
nement,  Fhaèflltde  de  recevoir  chaque  jour  des  humilia 
lioi»  et  des  insultes,  avaient  peu  d  peu  altévé  ma  naUore 
fiëre,  ef  jesenfiais^avee  horreur  fa  dégradation  s'iofilRr 
lèflrteinettt  dans  toct  mon  être,  sans  avoir  cependant  h 
Ibrce  de  fa  combattre...  l'en  étais  veirae  an  pohH,  le  cm- 
riez-reus  bien,  dte  me  surprends  quelquefois  cherdiaiK 
difas  ma  mémafre  ft  me  rappeler  qudque  chose  de  b  me 
efi  était  située  FinUme  maison  de  la  Gouape  !  Si  fen  avais 
trouvé  la  porte  oavwtk^  derant  moi,  en  certains  memeiifs 
je  n'ose  pas  répondre  que  j'eusse  détourné  la  tète. ..  Ânari, 
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hiùi^ÊMil  iBifie  tm  h^ate  k  eeux  qui  Bi'adfaaddmièfeat  dans 
laesa  ea&nee!  et  malédictiion!  miUe  fois  m^dictioB  sur 
ceux  qui  pouvant  et  devant  me^  reeoimaltret  aujeacd'hi^ 
lift  lie;  feraient  pas  H 

«  Je  vous  ai  dli  qœ  j'avai»  été  diassée  de  ne»  g»»î 
docA^îe  De  lUTjFa^phB  le  k)yer. 

<€  Le  so^  mémer  de  ce  jovr-ià,  il  y  a  de  cela  ài  pea  ppès 
deux  mois,  je  quittais  tristement  les  abords  d'un  cM 
MrgDe  du  bdukiiwrâ  d»  Temple,  où  j'avais:  chsentè  et 
dMBép«nd»n£  pk»  d'iule  berne  pour  gagner  deux  e« 
troiff  imittMnnreins  gros  sous,  péniblemest  arradiés  a^iès 
beaucoupide  soMieiMioiis  feltes,  el  de  grossières  ii^ii^ 
i«fB»;  la  nuit  étsrit  venue  semiipe' et  froiée^  et  je  nesa- 
vais  de  quel  côté  diriger  mes  pas  ebancdauts,  loiisque  }s 
aeotte  tout  ^  eo«p  une  towde  maiase  peser  femtfièrement 
sur  mon  épaule,  et  me  retenir  avec  assez  de  éoœeur. 

<t  le  me* fel^rflfaiv  et  à  I»  liieup  d'un  be&  dir  gaar  je  re- 
eoQMs  l'ignoble  personnage  qvej'avaiv  entendu  nonraier 
fânmr  le  j»ir  de*  laon  arrivée. 

ce  £bt  bieni  jTélais  tombée  si:  ba»  dans:^  ma  propfe  estiiae 
qs^  neiBe  seaèl»  pas  4]pie  œtte  reueonife  llrt  un  nouveau 
naltiew  p««r  Kei  U.  je  er<âs  même  qu'elle  ne  caosa  n 
mamt^  de  rapide  siftiflfaefion. 

•^  AM  abt  1»  fanvette,  --'  me  dUhU  en^  me  ^ervaoC:  te 
maiD'  avec  uve  eordlalité  uft  peu  bftttale,r  mais  qiû  tén^ 
gfiait  de  sa  joie  de  me  revoir,  —  iraoe  avons  joté  mê 
fmgmàfrmêomheOfel  Nousanions  dmic  ^aiïté  \U  peur 
iBtfidre  nrverdip  ^  cfesl  peeslble,  Yépmit  mnsîcal  et  boo 
OBfMiî;  qne«  nos»  avilit  désigné  le^  suiraget  BOSHiiae  êm 
jeyeux  eompaf^ns  de  la  aoeiété  cMcarde  et  fiamkanfde 
des  Rossignols  rossignolaîUsr  GétaU  pas  déiieal  el  bèie! 
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mais,  parole  d'honneur,  je  ne  vous  en  veux  pas!  Vous  en 
aviez  tant  vidé  de  ces  canons  que  la  tête  ne  devait  plus  y 
être...  Gomment  que  ça  va? 

«  La  franchise  et  la  bonhomie  de  cet  accueil  ranimè- 
rent le  sentiment  de  vague  satisfaction  que  j'avais  éprouvé 
en  me  retrouvant  face  à  hce  avec  cet  homme  immonde. 
Sa  pi^nce  me  parut  presqu'un  bonheur,  et  je  ne  le  lui 
cachai  pas. 

<t  Je  me  souvins  des  offres  de  services  qu'il  m'avait  faites 
lors  de  notre  première  entrevue  au  cabaret,  et  de  la  pro- 
tection qu'il  m'avait  promise  auprès  des  directeurs  de 
spectacle  en  plein  vent  de  Paris  et  de  la  banlieue. 

«  Je  me  décidai  résolument  à  le  mettre  en  quelques 
mots  au  courant  de  ma  position. 

«  Il  m'écouta  avec  un  air  d'intérêt  affectueux  et  sincère, 
puis  il  s'écria  : 

—  Nib  de  braise  !  nib  de  lariif!  nib  de  cambrioUe  *  !  en 
voilà  de  l'agrément!  Eh  bien!  vous  pouvez  vous  flatter 
d'avoir  une  crâne  chance  que  je  me  5oy«  justement  trouvé 
sur  vos  talons  pour  vous  reconnaître!  D'abord,  ma  Fau- 
vette, je  vas  vous  faire  loger  à  rœil  par  une  payse  avec 
laquelle...  suffit...  et  qui  tient  aux  BaUgnolles  un  garai 
un  peu  chouette.  Ensuite  j'ai  des  influences  au  petit  La^ 
zary,  étant  intime  avec  le  soufQeur,  et  je  vas  me  remuer 
pour  vous  y  faire  débuter  dans  les  Bohémiennes,  les  lia-- 
UenneSf  les  Égyptiennes  et  autres  Tyroliennes.  Les  appoin- 
tements et  les  avant-scènes  !  c'est  ça  qui  vous  ferait  une 
fameuse  position  sociale!  mais  vous  serez^ bonne  fille! 
vous  savez  ma  règle  de  conduite,  et  vous  me  donnerez 

*  Pas  dtargent!  pas  de  pain!  pas  d^asile!  Trois  phrases  de 
fargot  da  bas  peuple  parisien» 
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dix  pour  cent  sur  vos  appointements  et  autres  benefs  ! 
J'espère  qu'en  v'ià  de  la  modération,  ou  je  ne  m'y  connais 
pas  du  tout? 

<r  Je  lui  promis  tout  ce  qu'il  voulut»  et  j'acceptai  la  pro- 
tection qu'il  m'offrait  avec  plus  de  rondeur  que  de  désin- 
téressement. 

«  11  me  mena  d'abord  dans  une  sorte  de  bouge,  esta- 
minet de  bas  étage  de  la  barrière  Rochechouart,  à  l'en- 
seigne de  la  Grard' Pinte,,.  Là,  il  me  fit  donner  à  manger, 
et  il  ne  voulut  pas  que  je  payasse  ma  dépense  avec  les 
quelques  sous  qui  me  restaient  encore. 

«  Puis  il  me  conduisit  dans  une  de  ces  ruelles  obscures 
et  infectes  qui  avoisinent  le  quartier  des  BatignoUes,  et  à 
sa  recommandation  pressante,  la  maîtresse  d'un  petit 
hôtel,  maison  borgne  et  de  très-suspecte  apparence,  con- 
sentit à  me  recevoir. 

a  On  me  donna  une  chambre...  mais  quelle  chambre, 
grand  Dieu! 

cr  Essayez  de  vous  figurer  au  sixième  étage  d'une  ma- 
sure  qui  tremblait  à  chaque  mouvement  d'un  de  ses  nom- 
breux locataires,  tout  au  bout  d'un  escalier  obscur  et 
rompu,  où  les  pas  incertains  n'avaient  pour  se  guider 
qu'une  corde  humide  et  ghiante  ;  essayez  de  vous  figurer,  dis- 
je,  une  mansarde  grande  comme  une  soupente,  ouverte  au 
soleil,  ouverte  à  la  pluie,  ouverte  auvent;  prenant  jour  de 
partout  :  par  les  tuiles  dérangées  du  toit,  par  la  fenêtre 
sans  vitres,  par  la  porte  disloquée,  dont  les  planches  mai 
jointes  figuraient  bien  plus  une  claire-voie  qu'un  panneau  ! 

«  Dans  un  coin  de  cette  mansarde,  sur  une  misérable 
couchette  chancelante  et  hideuse  de  saleté,  une  espèce  de 
Ut  était  préparé  d'avance* 
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m  Mais  qnel  Aiti 

4(  UoepaMbiase  uk  êtchb  i^fiiarls^âe,  ira  imatelas  lais- 
sant échapper  par  dix  ouvertures  le  foin  dont  11  était  ran- 
boMrré,  uie  oou^rturo odtout  oe^i n'était  pas  tP€nis était 
tadies  hiieuaeset  hootesseB,  et  enfin  des  draps  de  grosse 
toile  rousse  que  la  lessive  n'avait  jamais  adoucis,  -bien 
qu'as  eossent  déjà  fut  ub  long  service  :  Tel  était  le  grabni 
qu'en  mettait  à  ma  disposilian. 

«  Une  chaise  boiteuse  et  dôpaillée,  une  bouldlSe  pleine 
i'mJXy  ei  une  cuvaUe  ^nécbée,  ces  deux  âemiers  objets 
posés  par  terre  à  côté  éa  lit,  tsempAôtaîent  le  tBobllier. 

«  C'étaitla misèvei'lamisère^oirde,  nue!  la^misèvesans 
la  dignité  qm  an  fait  quelquefois  une  ;»iPéole  pour  le  front 
dtone  |oîe  sérieuse  pour  l'âme! 

<c  Envoyant  cette  mansarde  sordide,  mon  oœor  se  serra 
douloureusement...  mais  je  pensai  que  le  pa¥é  ûd  la  rue 
aurait  été  eae<»<e  ^plus  froid  et  plus  on  qu'elle. 

«  Le  lendemain  le  temps  était  beau;  les  prooieaeurB 
attoaieiit  sur  fies  >boule«»rds;et  dans  les  coi^re-oilées  des 
Glramps^ËlTsées,  ma  recette >de  ce  jour  fut  bonfie,  ce  qui 
me  permit  de  payer  à  ia  ms^teesse  de  mon  garni  quelques 
sematoesd'avunce.  En  apssviit  ainsi  j'assurais  mon  riodc- 
pendanoe,  ^et  du  morns  je  <ne  ^pouvais  pas  ^re  exposée  à 
oMcher  dans  'la  rue. 

«iQuandla  neige  ou  la  pluie  m'empêchaient  de  chanler 
eii plein  air,  rjimotir,qui s'était  démdémenl  inslâtué  mon 
proteeteurou  mm  chevalier,  me  conduisait  dans  des  ca- 
barets où  il  jouissait  d*une  oentaiue  influence,  etime.&isait 
assister  à  des  réunions- du  genre  'de  celle  des  Basêignois, 
J'y  faisais  mon  métier  en  oonscienee,  et  quand  mes  exer- 
cices étaient  terminés  je  finissais  la  séance  parinie  quête. 


sur  Ib  iMiocluit  4e  laqoeHe  je  fgélmm  eosoîte  niie  part 
que  je  remettais  à  rÂmcfnr,  fiBivant  les  aeremf^emeiils 
cûfiveBBs  -entre  bobs,  i'étais  â'aMleurs  vestée  fidèife  à  la 
réeoliilion  que  j'avais  ^se  en  ^ttast  tfinitdi  de  oe  ja» 
msM  aauiUer  ma  ]M)u^e  d'auosne  cfaanson  f  rosMère;  je 
ne  chautaâs  ^que  tes  joyeia  refraîBs  de  Désan^ers,  les 
bymaes  patriotiques  lie  fiér^uig^,  du  les  mélodies  étran- 
ges que  j'avais  composées  moi-même  pour  mon  usage 
particulier. 

«  il  y  a  iioîs  semaines  à  peu  ii»ès,  par  une  àa  ces  «ma* 
gnifif^ies  journées  ^ue  <noiK  avons  eues  au  commeuse" 
ment  de  jan^vier^  une  foule  non^reuse  était  irasseoMée 
autour  de  imoi  «ir  le  boidevsffd  ftociieciiouast.  ISeut  k 
coup  un  hmnme  d'un  ^certain  âge,  iiia^s  d'ua  estérîeur 
assez  ;noble  fendit  cette  foule  qû  an'^mûronnait,  et  quand 
je  passai  devjtnt  lui»  «ma  sétïïe  ii  iaimasn,  àl  y  laissa  tom- 
ber une  pièce  d'or. 

a  Apfès  cette  fastueuse  aumône,  eelui  qui  me  Tavait 
faite  se  reUca,  et  je  de  vis  moDtertdans  mie  élégante  vot*- 
ture  qui  l'attendait  à  quehiue distance. 

«  J'avais  eu  le  temps  de  remarquer  qu'il  portaH  une 
grande  redingote  touUnmée  miUtairement,  et  dont  -le 
revers  était  orné  d'une  rosette  de  vuban  Fmge. 

«  La  pièce  d'or  qu'il  m'avait  doanée  «était  «une  vévKable 
fortune  pour  moi  pauvre  fille,  auesi  je  résolus  de  pveméie 
quelques  jours  de  tepos,  «t  4e  les  passer  chez  moi  dams 
un  complet  isolement. 

«  J'avais  mis  ce  projet  à  exécution,  ^quand  ^le  «uden  * 
demain,  à  ma  grande  surprise,  j^^ntendis  tg^apper  4i  4a 
porte  de  mon  pauvre  oréduit. 

«  JCtpriai  d'o^ac. 
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«  Ma  sarprise  devint  de  la  stupéfaction  :  j'avais  re- 
connu le  monsieur  à  la  pièce  d'or  de  l'avant-veille. 

«  Que  me  dit-il  ?  en  vérité  Je  ne  le  sais  phis.  Je  crois 
seulement  me  souvenir  confusément  qu'il  me  tint  les  dis- 
cours de  tous  les  vieillards  libertins  qui  veulent  achet£r 
une  femme  et  l'avoir  au  meilleur  marché  possible...  enfii 
il  termina  un  déluge  de  mieilleuses  paroles  par  roflfre  de 
quelques  louis. 

«  Après  tout  ce  que  je  vous  ai  raconté  de  ma  vie,  vous 
devez  comprendre  que  ce  ne  fut  pas  ma  pudeur  qui  eut  * 
souffrir  de  cette  proposition;  mais  mon  orgueil  se  révolu 
à  l'idée  de  me  voir  tarifée  aussi  bas,  et  d'être  mise  pov 
ainsi  dire  au  niveau  des  créatures  du  plus  bas  étage.  » 

—  IMtes  donc  !  dites  donc  i  —  interrompit  Mirabelle,  - 
quelques  louis,  ça  ne  s'offre  déjà  pas  à  la  première  venue, 
et  il  y  a  des  moments  d'atroce  débine  où  n'importe  quelle 
femme,  duchesse  ou...  autre  dirait  ça  me  va. 

—  C'est  possible.  Madame,  —  répondit  froidement  Per- 
dita  ;  —  mais  probablement  je  ne  me  trouvais  pas  dans  qo 
de  ces  moments  dont  vous  parlez. 

Et  elle  reprit  : 

a  Aussi  je  refusai  les  offres  de  cet  homme  et  je  le  con- 
gédiai avec  hauteur  et  brusquerie. 

«  Après  son  départ  je  fus  contente  de  moi,  car  je  ne 
regrettai  pas  ce  que  j'avais  fait. 

«c  Le  lendemain,  on  frappa  de  nouveau  à  ma  porte  : 
c'était  encore  lui. 

«  Son  langage  n'était  plus  le  même;  ses  manières  sem- 
blaient presque  respectueuses. 

«  Ce  ne  fut  plus  quelques  louis  qu'il  m'offrit,  mais  son 
affection,  son  appui,  sa  compagnie,  le  droit  de  jouir  de 
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ous  les  avantages  de  sa  fortune  et  d'une  partie  de  ceux 
le  sa  position  dans  le  monde. 

«  Avec  le  coup-d'œil  perçant  et  sûr  de  la  femme  dont 
le  cœur  est  calme,  Je  Jugeai  que  cet  homme  était  sincère 
dans  ses  propositions,  et  que  je  lui  avais  inspiré  une  de 
ces  passions  violentes  dont  les  hommes  d'un  certain  âge 
ont  plus  de  peine  à  se  guérir  qne  les  Jeunes  gens. 

«  J'acceptai  tout  et  Je  suivis  mon  nouveau  protecteur. 

et  II  se  nommait  le  général  baron  Garol,  et  il  était  veuf 
depuis  un  an  à  peu  près. 

«  Le  lendemain  J'étais  installée  dans  l'appartement 
magnifique  que  J'occupe  dans  cette  maison;  J'avais  une 
voiture  et  des  domestiques  à  mes  ordres,  et  une  foule  de 
vêtements  étants  et  riches  remplaçaient  ma  toilette  de 

saltimbanque. 

«  J'étais  enfin,  et  Je  suis  pour  longtemps,  J'espère,  l'a- 
mie... la  compagne  de  M.  Carol.  » 

Ce  fut  avec  une  hésitation  marquée  et  une  répugnance 
visible  que  Perdita  prononça  cette  dernière  phrase  de  son 
long  récit. 

—  Voyons!  voyons!  —-  interrompit  Mirabelle  :  — 
qu'est-ce  que  ça  signifie,  son  amie,  sa  compagne?  c'est  sa 
maîtresse  que  vous  voulez  dire. 

—  J'ai  parlé  comme  Je  le  devais,  —  repartit  Perdita 
avec  une  sécheresse  hautaine,  —  et  Je  n'ai  en  aucune 
façon  altéré  la  vérité. 

—  Ne  disputons  pas  sur  les  mots  :  amie,  compagne, 
maîtresse,  tout  cela  pour  moi,  c'est  la  même  chose,  et  Je 
n'en  trouve  pas  moins  très-drôle  que  ce  M.  Garol,  puis- 
qu'il a  le  bonheur  d'avoir  le  malheur  d'être  veuf,  s'en  aille 
tous  les  soirs  de  chez  vous  avant  onze  heures. 

r.  19 
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^  Ah  r  IMS  «rveE^  edu  ?  -^  répoaAI  P«rdila,  sooriai 
et  rougissant  tout  à  la  fois..<.  -^  tuais  ifià  donc  à  pu  you 
mettre  si  bien  au  fiiH  de..* 

•^  Esl^ce  ffo'OA  ne  satt  pas  tenrt  ce  qui  se  passe  daL' 
uue  maieon  ps»  les  domestiques?  -—  tépUquft  la  lomt^ 
atee  une  imperlMiee  éoniqiie.  -*  Bs  sent  si  lîireteur 
tous  ces  getts^lii  r  e'est  bien  donmnfo  qu'on'  ne  puisse  p^^ 
s'en  passer  quand  on  peut  en  aroir. 

^  Heureaseflient  qu'ils  se  trompent  fsetqueibls  dao 
leurs  conjectures,  —reprit  Perdila  avec  dnuceur  :  —  im 
pour  répondre  oiéfS/OitkfiÊiaï&ai  à  votm  question.  Je  vog5 
ëtrav  que  si  M.  Garol'  a^en  ?a  tous  les  soirs  de  chez  m. 
avani  on»  beures»  e'e^  justenent  patee  ^pie  Je  ne  si» 
pan  ce:  que  vo«s  prétenrtte  q«*  f  éttis..  • 

—  Ck)mment,  —  s'écria  Mirabelle,  —  il  feus  donne  h:: 
logemefif  de  trois  mi^  cinq  eents^  francs,  un  mobilier  dt 
premier  sujet  de  l'Opéra,  une  voilure  à  volonté  el  des 
Nie»  k  disofétion,  et  tous  n'ètes^  pu»  sai  mattiesse  !  liais. 
ma  obère  amte,  pasaes-moi  l'expr^eion,  vous  êtes  dom 
une  voleuse? 

GeHe  boutade  de  Mtrabelle  exdtst  un  mouvement  d'hil^ 
rite,  que  Perdita  eut  le  bon  goût  et  la  bonne  grice  d 
partager. 

•^.S'ii  est  satisfait  de  ee  que  je  Iir  aeeorde,  —  dit-elh 
«-*- personne  n'a  le  droit  de  trouver  qu'il  le  paie  trop  cher., 
il  ne  m'en  aimera'que  mieux,  et  je  ne  serai  que  pins  long- 
temps heureuse  et  tranquille  :  c'est  ce  que  je  dois  désire. 
après  h»  longues  et  terrâiles  agirions  de  ma  vie. 

^  Vous  avez  bean  dire,  ma  dière,  *-  poursuivit  Ifira- 
belle,  -^  Je  trouve  eela  trèt-immoral,  et  si  J'étais  à  votrt 
place... 


—  FatibBl  ^  interrompit  Perditas  ^  ]e  toqst  ai  conté 
mon  Instoue  Joaqa'à  ee  jeun  Je  ne  reus  ai  rien  (fit  du  dé- 
uotoieot  qHf  elk  peut  ayoin 

—  Pailez  \  parlez! -*  lui  cria-t^eo  de  toutes  parts. 

Et  L'iBtérèt  des  spectateurs,  un  moment  suspendu,  se 
manifeta  de  nosreau  sar  tontes  les  phynonomies. 

—  Je  ¥Oiia  ai  dit  en  commençsokt  que  Je  me  nommais 
PerMù,  e'est-k-dire  ^enfant  perdu.  —  lacobns  et  fe 
Gouape  n'étaient  pas  mes  parents,  l'ai  une  antre  famille. 
Qteiie  est-efle  ?  je  Fignore,  mais  nne  voix  secrète  mur- 
mate  safls  eisse  à  nu)n  oreille  que  la  lumière  se  fera  jour 
tôt  ou  tard.  Comprenez- vous  alors  de  quelle  utilité  peut 
m'ètre  l'appsi  d'un  bontme  comme  le  général  Carol,  et 
pensesMTOus  encore  que  j'aie  tort  de  Tonloir  qnll  m'esHme 
toujours  pour  qu'il  me  protège  plus  longtemps? 

Uft  Bmnmre  sq)(Hrobateur  aecneilltt  ces  paroles,  pro- 
Aoncées  par  Hr  jeune  femme  avee  une  fierté  modeste. 

—  Un  signe  mystérieux  existe,  —  repril-elle  anssftôt 
que  k  sâenee  fut  rétabli.  *~  Ce  signe,  qui  joue  pour  moi 
le  rôle  du  talisman  dans  les  contes  de  fée,  je  le  possède! 
et  Dieu  a  permis  que  je  le  conservasse  au  nriUeii  de  toutes 
les  misaîCiides  de  ma  destifiée  aventnrense!  De  plus,  un 
tiasari  providentid  a  replacé  dans  moA  chemin  cette 
femme  ^ominsdDle  qui  m'a  recueiilie  ou  volée  autrefois... 
On  la  retrouvera,  cette  femme^  dût-on  ftmiiier  pour  cela 
toute»  lea  maisoM  ûB^ures  de  Paris!  A  force  d'or  die  par- 
lera !  l'or  délie  toutes  les  langues  !  et  d'aHlemrs  pourquoi 
se  taJraît-dle  aujonrd'bBi?  il  y  a  prescrtptton  pour  le 
crime,  si  un  crime  a  été  commis.  On  saura  par  die  oi 
j'ai  été  trouvée,  on  volée....  en  sasra  par  d'antres  ipielle 
est  la  famille  dont  à  cette  même  époquefenâint  a  (ttspara, 
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car  le  talisman  que  Je  possède  est  un  byou  de  faaiille  !  est 
un  cachet  armorié!  et  qui  sait  si  dans  cette  maison,  si  à 
cette  table  même,  il  ne  se  trouve  pas  quelqu'un  qui  puisse 
me  mettre  sur  la  trace  de  la  vérité  que  je  veux  à  tout 
prix  découvrir  ?  (^  bijou,  je  l'ai  Ik  !...  ce  bijou,  le  voici  ! 

Et  Perdita  Fortit  de  son  sein  un  petit  cachet»  dont  la 
monture  d'argent  finement  travaillée,  enchâssait  une 
améthyste  sur  laquelle  était  gravé  un  écusson  surmonte 
d'une  couronne  de  comte. 

—  Voyons!  voyons!  —  s'écrièrent  à  la  fois  tous  les 
convives,  dont  la  curiosité  était  excitée  au  plus  haut 
-degré. 

Et  de  tous  les  côtés  de  la  table  des  mains  se  tendiret 
i>our  recevoir  le  cachet  :  on  eût  dit  que  chacun  était  inté- 
ressé à  le  contempler. 

—  Chacun  aura  son  tour,  —  dit  la  jeune  femme  eo 
ôtant  de  son  cou  la  fragile  chaîne  d'or,  présent  du  géné- 
ral Garol,  à  laquelle  le  cachet  blasonné  était  suspendu. 

Et  elle  remit  à  Georges  d'Ëntragues  la  chaîne  d'or  et  le 
Cachet  d'argent. 

Georges  les  prit. 

Soudain  il  pâlit!  un  tremblement  nerveux  agita  convul- 
sivement ses  mains  !  Un  nuage  passa  devant  ses  yeui,  et 
quelques  gouttes  de  sueur  froide  brillèrent  sur  son  froot 
subitement  assombri. 

Il  venait  de  reconnaître  les  armoiries  gravées  sur  le 
cachet  de  Perdita! 

Ces  armoiries  étaient  le  blason  de  l'antique  maison 
d'Ëntragues. 

L'écusson  de  Gueules  à  la  crois  d^ argent  ancrée;  les 
Uans  grimpants  pour  supports. 
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Perdita  et  Marie  d'Ëutragues  n'étaient  qu'une  seule  et 
même  femme  ! 

Perdita  la  chanteuse  des  rues  !  Perdita  la  fille  aux  aven- 
tures était  sa  sœur! 

La  situation  était  terrible  et  périlleuse  au  plus  haut 
point.  Tout  autre  que  Georges  eût  perdu  la  tête  à  l'ins- 
tant! 

Mais  lui,  en  moins  d'une  seconde,  avec  cet  incroyable 
empire  sur  lui-même  qui  lui  permettait  de  fairesans  effort 
les  choses  les  plus  étonnantes,  il  sut  dompter  son 
émotion. 

Son  front  contracté  douloureusement  redevint  uni  et 
serein  ;  son  regard  troublé  s'éclaircit  ;  la  p41eur  de  ses 
joues  cessa  d'être  livide,  et  le  sourire  bienveillant  de  l'in* 
différence  tempéra  l'expression  amère  de  sa  bouche  dé- 
daigneuse. 

11  tenait  le  cachet  d'une  main  ferme,  et  il  semblait 
l'examiner  avec  la  curiosité  recueillie  d'un  connaisseur, 

—  Eh  bien  !  —  lui  demanda  Perdita  qui  suivait  tous 
ses  mouvements  avec  anxiété. 

—  Cette  pierre,  assez  commune  du  reste,  —  répondit 
Georges  le  plus  tranquillement  du  monde,  —  est  gravée 
avec  la  plus  rare  perfection.  On  ne  travaille  aussi  bien 
dans  ce  genre  qu*en  Angleterre  ou  à  Vienne,  et  Je  ne 
serais  pas  étonné.., 

—  Mais  les  armes!  les  armes!  —  s'écria  Perdita. 

—  Mon  Dieu,  Madame,  je  suis  désolé,  mais  je  ne  con- 
nais pas  le  blason. 

—  Alors  pourquoi  le  garder  si  longtemps? 

—  Passez-le-moi  l 

—  C'est  mou  tour  ! 
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—  Je  poiirnd  peot-ète  iùt  à  Midune... 

—  J'ai  UD  ami  à  la  Bibliothèque  royale  qti  est  tifs 
au  cûQcaot  de  ces  torUss.^ 

Ces  phrases  et  quelques  autres  encore  tevat  proiiOB* 
cées  par  tous  les^soavives  ea  même  temps. 

—  Ifesdames  et  Mes8îears«  —  înteiorDrapitâ'fMragiies, 
dont  la  voix  ferme  et  vibrante  domina  ce  tumulte,  — 
avant  de  continuer  à  vous  ooeoper  de  ce  inréciesx  ta- 
lisman, pennetlez-nioî  de  vous  Mit  uae  fropoMtom  ^pe 
vous  accueillerez,  j'en  suis  âûr,  an^ec  le  plus  vif  «Mpres- 
sèment. 

-i*  La^iuelie?  laqueile? 

^  UnissQiss  nos  oœnrs,  nos  pensées,  oonme  nous 
uaifiou  nos  efforts  au  besoin»  et  portons  un  toatt  ^Yben- 
wue  issue  des  recherehes  que  va  fsâre  Haâaaane. 

—  Bravo!  bravo! 
-^Adopté! 

—  Accepté! 

Tout  le  monde  se  leva  en  signe  d'unanimité,  et  chacun 
saisit  son  verre. 

Georges  remplit  lui-même  celui  de  Perdita  qui  le  remer- 
cia par  un  gracieux  sourire. 

Puis  il  approcha  le  sien  de  ses  lèvres»  et  en  s'iudinant 
légèrement  il  dit  : 

—  A  votre  famillep  Mada^ne  !  .puissîe^-vûus  Ja  eettouver 
bientôt,  et  avec  elle  le  bonheur  que  vous  médlez  si  bien. 

—  A  la  famille  de  Perdita  !  s'écrièrent  Um&  des  con- 
vives avec  une  chaleureuse  sympathie, 

La  jeune  femme  posa  sa  main  gauclis  mt  MS^ooiur^n 
signe  de  gratitude,  tandis  que  sa  main  dioile  yoidÉU  à^ 
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bûuobe  9m  wm  iriein  Juatii'au  bord  (^u'^eUe  vMa  loBt 
d'un  trait. 

Mais  itti  ipènie  «utant,  et  eonuBe  «i  la  fondée  i'avAlt 
fraiipée,  cfiUeJiuûin  ratooliû  sur  ia  taUe  avecle  veise^i 
se  l>rîfia  l 

Ud  nuage  pourpre  couvrit  avec  la  rapidité  de  l'édaîr, 
son  front,  «es  Joues»  saa  cou  et  le  haut  éd  ses  épaules. 

Ses  yeia  sîouvrlireut  4Hur  deuK  lois  4'uQe  laigeur  déme^ 
surée,  mais  sans  qu'on  vît  leurs  prunelles  •qui  semUaisot 
perdues. 

Elle  essaya  de  pousser  un  cri  ou  de  prononcer  une  pa- 
role :  le  son  s'éteignit  dans  sa  poitrine  haletante/ avant 
d'avoir  pu  franchir  son  gosier  contracté. 

Elle  voulut  faire  un  signe  :  sa  main  à  demi  soulevée 
s'abatlit  inerte. 

Elle  chancela  sur  son  siège,  tenta  vainement  de  se  re- 
tenir au  rebord  de  ^la  taUe,  «I  tovha  cotme  foudroyée 
sur  le  tapis. 

Georges  d'Entragues,  avec  son  adresse  de  prestidigita- 
teur, son  sang-froid  de  spadassin  et  sa  perversité  de  dé- 
mon, avait  versé  dans  la  coupe  de  Perdita  du  kirch  au 
lieu  de  vin  de  Champagne,  et  la  malheureuse  jeune  femme 
avait  bu  trop  précipitamment  pour  avoir  pu  s'apercevoir 
de  cette  fatale  substitution. 

L'effet,  comme  on  l'a  vu,  avait  été  aussi  prompt  que 
terrible.  Il  surpassait  même  les  espérances  de  M.  d'Eu- 
tragues. 

En  un  instant  le  désordre  fîit  à  son  comble.  Les  hom- 
mes et  les  femmes  dispersés  dans  les  pièces  voisines,  ac- 
coururent aux  cris  perçants  de  Mirabelle.  Chacun  ques- 
tionnait, donnait  son  avis,  offrait  ses  services,  et,  comme 
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cela  arrive  toujoars  en  pareil  cas,  personne  n'agissait 
utilement. 

Cependant,  on  finit  par  transporter  Perdita  sur  le  lit  de- 
Mirabelle  ;  on  la  délaça,  on  lui  Jeta  de  l'eau  glacée  au  vi- 
sage,  on  lui  fit  respirer  des  sels  violents  :  rien  ne  lui  fit 
reprendre  connaissance. 

Au  milieu  de  la  confusion  inséparable  d'un  événement 
de  cette  nature,  Georges  d'Entragues  disparut  «nportani 
le  précieux  cachet. 
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